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i Traité delOplmon^L.  i.  C.i. 

Tours  les  II  n’y  a aucun  lentiment  plus  naturel  à 
hommes^  l’homme  , plus  unanime , plus  infepara- 
ble  de  fa  volonté , que  le  défit  de  fe  reu^ 
dre  heureux  j mais  rien  iieft  plus  diffé- 
rent , ni  même  plus  oppofé  que  les  opi- 
nions qu’il  fe  forme  du  bonheur,  & les 
routes  qu’il  fe  trace  pour  y parvenir. 

Comment  efpéreroit-on  de  réünir  les 
fufffages  des  hommes  fur  ce  qui  mérite 
d’être  l’objet  de  leurs  défirs  , puifque  la 
même  perfonne  peut  à peine  être  d’ac- 
cord avec  elle-mcme  pendant  plufieurs 
moments  de  fuite  , &:  qu’on  la  voit  paf. 
fer  fubitement  & fans  fujet , de  l’amour 
à la  haine  , de  l’eftime  au  mépris , de 
l’emprefîèment  à l’indifférence?  ' 

C^elque  contrariété  qui  fe  trouve  en- 
tre les  mouvements  dont  les  hommes 
font  agités  , quelque  bizarrerie  qui  fe 
rencontre  dans  les  fins  qu’ils  fè  propo- 
fent , ils  conviennent  prefque  tfluts , & 
font  d’accord  en  ce  point , de  regarder 
comme  infipides  les  biens  qu’ils  pofie- 
dent , d’être  infenfibles  aux  chofès  qu’ils 
ont  le  plus  ardemment  défirée^  des  qu’ils 
les  ont  acquifes  , &:  de  ne  connoître  le 
prix  (i)  de  ce  qui  eft  bon  & avantageux 

J 

(i ) Tùm  denique  homines  jam  noftra  intel- 
ligimus  bona , 

Çùm  quæ  in  poteftate  habemus , ca  amifî- 

) mvis.  Plaut,  Captiv. 
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en  foi-mcme  , que  quand  ils  l’ont  perdu. 
Il  y a bien  peu  d’hommes , (i)  contents  de 
leur  condition , les  biens  qu’ils  ne  peu- 
vent polleder  leur  paroiflènt  fèuls  dignes 
d’envie. 

Comme  rien  ici  bas  n’eft  capable  de 
remplir  le  cœur  de  l’homme , qui  le,fenc 
toujours  de  l’état  dont  il  eft  déchu,&  qui 
feft  créé  pour  polleder  des  biens  éternels , 
s'il  fixe  long-tems  fon  attention  fur  un 
même  objet , il  s’apperçoit  que  cet  objet 
ne  renferme  pas  , & ne  peut  lui  procu- 
rer le  vrai  bonheur  dont  le  défit  &:  la  re- 
cherche l’agitent  incellâmment  ; de  là 
naillènt  les  dégoûts  & l’ennui  pour  la  mê- 
me choie  toujours  préfente  à fa  penfée  , 
l’attrait  qu’il  trouve  dans  quelque  elïài 
nouveau  de  cette  félicité  après  laquelle 
il  court  i notre  ame  fent , comme  malgré 
elle  , quelle  eft  faite  pour  être  parfaite- 
ment jheureufe  , & qu’elle  ne  peut  trou- 
ver fur  la  terre  (1)  cette  félicite  parfaite 
quelle  délire  j preuve  du  lèntiment  natu- 

(i)  Quîfît, Mecaenas , ut  nemo , quam  fibi 
fbrtem 

Seu  ratio  dederît , feu  fors  objecerit , illâ 

Contentus  vivat , iaudet  diverfa  fequentes? 
Jfor. 

(z)  Animus  hominum , etfî  caligante  me- 
xnoriâ  , tamen  fummum  bonum  repetit  ; fed 
velut  ebrius , domum  quo  tramite  revertatur , 
ignorât.  Bo'eth.  confol.fhilof. 

Aij 


4 Traité  de  l'X)pi»lof2 , L.  3 . P.  i . C.  r. 
rel  ôc  intérieur  de  fon  immortalité. 

Platon  eft  celui  de  touts  les  Philofo- 
phes  , que  la  feule  raifon  a élevé  aux 
idées  les  plus  fublimes  du  fouveraîn  bien. 
Il  prouve  dans  le  Philébe , dans  le  fèp- 
tiéme  Livre  de  la  République  , dans  le 
• . Phédon , &c.  que  le  vrai  bonheur  ne  peut 

être  qu  en  Dieu.  Il  enfeigne  que  le  fouve- 
rain  être  eft  le  feul  fouverain  bien.  L’au- 
teur de  VEpinomis , dialogue  attribué  à 
Platon , examine  fi  l’homme  peut  être 
parfaitement  heureux  j & il  conclut  que 
l’homme  peut  l’être  , parce  qu’autrement 
le  plus  naturel  & le  plus  confiant  de  fes 
dénrs  feroit’le  plus  faux  &c  le  plus  inu- 
tile ; mais  qu’il  ne  peut  parvenir  à cette 
félicité  cpi’après  fa  mort  , auquel  tems 
il  ajoute  que  les  hommes  feront  ou  ré- 
compenfés , ou  punis  félon  leurs  mérites. 

Ttktc.  Ariftote  dit  , que  comme  le  bien  du 
Sculpteur  eft  de  faire  de  la  manière  la 
httdemior.  plus  parfaite  Pouvrage  qui  eft  l’objet  de 
*\  ion  art, de  même  le  fouverain  bien  de 

l’homme  eft  de  s’acquitter  parfaitement 
des  fonétions  de  la  vie  raifonnable.  Il  Te 
demande  fi  l’homme  peut  joiiir  d’un  bien 
parfait  î & il  répond  qu’oüi  ; parce  qu’au- 
trement le  défit  naturel  qui  nous  porte  à 
çe  bien , feroit  vain  & illufoire , &:  que  la 
nature  ne  fait  rien  en  vain.  Ainfi  n’éten-. 
dant  pas  la  félicité  au-de-là  de  cette  vie  , 
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il  fait  préfumer  qu’il  ne  cfoit  pas  l’immor- 
talité de  l’ame. 

S.  Auguftin  furpaflànt  de  bien  loin  cea 
faiioiinements  d’Àriftote  ôc  de  Platon, 
même , établit  que  le  défit  de  pofleder  le 
fbuverain  bien  a été  mis  en  nous  ^ar  l’au- 
teur de  la  nature  ; que  la  vérité  eiernelle 
n’a  pas  pu  graver  dans  nos  âmes  un  défir 
dont  l’accomplillèment  fut  impolîîble  ; 

& il  fait  voir  que  ni  la  polîèlîion  des  ri- 
chelTès  , ni  celle  de  touts  les  autres  bien* 
de  la  fortune  , ni  celle  même  de  la  vertu  , 
n’étant  ce  fouverain  bien  qui  ne  laifiè  rien 
à défirer , il  ne  peut  Ce  trouver  que  dans 
la  récompeniè  éternelle  de  la  vertu  , & 
dans  l’union  de  l’ame  avec  le  fouverain 
être , qui  a imprimé  ce  défir  dans  le  cœur 
de  l’homme. 

Un  Philofophe  Chrétien  ne  peut  donc 
pas  être  dans  l’incertitude  fur  la  nature 
du  fouverain  bien  -,  & s’il  examine  les 
différentes  opinions  des  Philolbphes  con- 
cernant cette  queftion , ce  n’eft  que  pour 
Ce  convaincre  de  plus  en  plus  de  la  foi- 
bleffe  de  la  raifon  livrée  à elle-même  , Sc 
éclairée  des  feules  lumières  naturelles. 

Varron  avoir  recueilli  deux  cents  qua-  ^arr.  «p. 
tre-vingt-huit  opinions  fur  le  fouverain  de 
bien.  Lucien  fe  mocque  des  promeffès 
magnifiques  de  touts  ces  Philolophes 
traite  de  chimère  toute  leur  prétendue 
félicité.  A iij 
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Ç Traité  de  l’Opimofty  L.  3 . P.  i . C.  i . 

Les  plus  orgueilleux  de  ces  Philofo- 
phes  étoient  les  Stoïciens.  Ils  faifoient 
confifter  le  bonheur  dans  la  feule  vertu, 
fans  aucun  égard  pour  la  nature.  Le  Sa- 
ge , félon  eux , étoit  heureux  au  milieu 
des  tourments.  Zénon  admettoit  trois 
fortes  de  qualités , bonnes  , mauvaifes  & 
indifférentes  j il  foutenoit  que  les  bonnes 
étoient  inféparables  dç  la  vertu  ; il  faifoit 
un  portrait  chimérique  du  fage , qui  jouif- 
foit  de  touts  les  biens , fans  en  polîeder 
aucun  , ôc  qui  pouvoit , par  fès  propres 
forces , acquérir  une  parfaite  félicité.  En 
général  toute  la  Seéte  du  Portique  met- 
toit  le  fouverain  bien  dans  la  juftice  , 
la  prudence, la  force  & la  temjpérance, 
ôc  dans  les  autres  vertus  émanées  de  ces 
quatre  principales  : elle  entendoit  par  le 
mal , les  vices  oppofés  à ces  vertus  : elle 
tenoit  pour  indifférents  & égaux  en  qua- 
lité de  bien  ou  de  mal , touts  les  accidents 
extérieurs,  indépendants  de  notre  volon- 
té , & étrangers  à notre  ame  j comme  la 
vie  & la  mort , la  fanté  & la  . maladie  , le 
plaifîr  & la  douleur , les  tourments  & les 
délices , la  gloire  ôc  le  mépris , les  richet 
fes  ôc  la  pauvreté. 

Les  véritables  (i)  biens , fuivant  cette 

(i)Quidquîd  optimum  liomini  eft  , id  extra 
humanam  potentiam  jacet , nec  dari , nec  ed  - 
pipoteft.i’f».  confolat,  ad  lidv.  c,  8. 

« 
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fîére  dodtrine , font  indépendants  de  tou- 
te puilîànce  humaine  ,&  de  Tempire  de 
la  fortune  qui  ne  peut  ni  les  donner  , ni 
les  enlever. 

Si  nous  étions  bien  perfu/tclés , dit  Marc-  Livr.  6. 
Auréle-Antonin,^«f  ms  biens  & nos  maux  4^* 
dépendent  uni<^iiement  de  nous  ^ il  ne  nous 
refteroit  aucun  fui  et  ni  de  nous  plaindre  des 
Dieux  ^ ni  de  haïr  les  hommes. 

JV nre  ame , ajoute  le  même  Empereur , Uvr.  7; 
a bsfoin  de  rien  d'extérieur  elle  ne  fe 
rend  indigente  elle -même  : elle  eft  au-dejfus 
du  trouble  moins  i]ue  fon  trouble  ne  vicn~ 

ne  d’elle. 

Epicure  parut  enlèiener  une  doétrîne 
direétemêiït  contraire  a' celle  des  Stoï- 
ciens J mais  cette  contradiétion  n’étoic 
•qu‘apparente , & ne  réfidoit  que  dans  les 
termes.  Il  établit  la  volupté  pour  le  fou- 
•verain  bien.  Ceux  qui  ont  entendu  la  Gajfend. 
vraie  doébrine  de  ce  Philofophe  ont  fait 
confifter  cette  volupté  dans  le  calme  & 
la  tranquillité  d'une  ame  viétorieuïè  du 
trouble  des  paillons , qui  goûte  touts  les 
charmes  d’une  confcience  pure  & inno- 
cente , & qui  ie  réjouit  dans  la  pratique 
& l’exercice  des  vertus.  Il  foutenoit  , 
comme  les  Stoïciens , que  le  ièul  Sage 
pouvoir  être  heureux  , & qu’il  jouiHôit 
d’un  bonheur  confiant  & inaltérable.  Il 
n’y  avoir  donc  entr’eux  qu’une  queftion 

A iiij 
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s Trahi  de  tOpînîon  , L.  5. P.  i.  C.  il 
de  nom  au  fujet  du  fouveraiii  bien  , les 
Stoïciens  l’appellant  vertu , & les  Epicu- 
riens lui  donnant  le  nom  de  volupté  j 
mais  expliquant  cette  volupté  par  la  fa^ 
tisfadion  & le  bonheur  qui  réiultoit  de 
la  vertu.  La  dodrine  au  fond  étoit  la 
même  , & avoit  le  même  objet  ; c’étoic 
une  même  idée  fous  des  appellations  dif- 
férentes , ou  tout  au  plus  la  divorfité  des 
fentiments , s’il  y en  avoit , ne  confiftoit 
qu’en  ce  que  les  Stoïciens  s’attachoient  à 
la  caufe , &c  les  Epicuriens  à l’elfèt  (i)  ; 
<jue  les  uns  mettoient  le  fouverain  bien 
dans  la  vertu  , & les  autres  dans  fa  ré- 
compenfe , dans  une  récompenfe  aflûrée  , 
dépendante  de  la  vertu  feule  , & infepaf 
rable  d’elle. 

. Ariftippe  &:  les  Cyrénaïques  feifbient 
confifter  le  fouverain  bien  dans  une  vou 
lupté  fort  différente  de  celle  d’Epicure. 
La  volupté  des  Cyrénaïques  étoit  pure- 
ment corporelle  & fenmelle.  Ils  allé- 
guoient  pour  preuve  de  leur  opinion  le 
penchant  de  la  nature  , qu’ils  fuivoient 
uniquement  , appellant  leurs  appétits 
charnels  le  penchant  de  la  nature.lls  fou- 
tenoient  que  lors  même  que  la  caufè  de 

(1)  Omne  bonum  in  voluptate  pofuerunt, 
virtutemque  cenfuerunt  ob  eam  rem  eflè  lau- 
dandam,  quod  voluptatem  efficeret.  Of.  de 
Off,  lib.  3.  c.  33. 
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la  volupté  étoic  honteufe , (bii  efïènce 
dette  bonne  & dédrable  nétoit  point 
changée.  Ils  n eftimoient  les  grandeurs  , 
les  richeflès  & les  vertus , qu  autant  qu  el- 
Jes  les  conduifoient  à la  Volupté. 

Les  Péripatéticiens  donnoient  la  préfé- 
rence aux  biens  de  Tame  ; mais  fans  ex- 
clure (i)  du  nombre  des  biens , les  avan- 
tages corporels  & extérieurs.  Leur  opi- 
nion étoic  que  Thomme  étant  compofé 
de  l’ame  & du  corps  ^ le  fbuverain  bien 
ne  conliftoit  pas  uniquement  dans  ce  qui 
fè  rapportoit  à lame  feule , & que  tout 
ce  qui  étoit  félon  la  nature , étoit  un  bien. 

Qu  ainfi  la  fànté , les  honneurs  , les  ri- 
chelïès  pouvoient  être  des  biens  vérita- 
bles par  la  manière  d’en  jouir  ; en  forte 
néanmoins  que  la  vertu  & l’honnêteté 
étoient  préférables  à tout  , & que  les 
biens  extérieurs  ne  pouvoient  leur  être 
comparés. 

Euclide  chef  *de  la  Sede  Mégarique , de. Acad. 
renfermoic  le  fouverain  bien  dans  une 
confiance  toujours  égale,  toujours  infiit” ùb. 

( i)  InterefTeplurimùm  inter  Stoïcos,  qui  ho- 
nefta  à commoais , non  nomine  ied  genere  to- 
to  disjungerent  ; & Peripateticos  qui  honefta 
commiieerent  commodis , ut  ea  inter  Ce  mag- 
nitudine  & quafî  gradibus  , non  genere  differ- 
rent.  Cir.  de  nat.  deor.  hb,  i.  Idem  de  fut, b.  bo^- 
nor.  Ith,  4.  & 5.  Ar0ot,  Itb,  lo.  Ethic.  Nùomt 
e. 

• A y 
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Cic.  de  fi- 
tiib.  lib.  5. 
Clem.  Alex, 
StromMb.z, 


lo  Traité  de  l'Ofmîon^L,  ^.P.i.C.T.  ' 
blable  à foi-même  , & qui  ne  fe  dément 
jamais. 

Le  philofophe  Herillus  érigeoit  la  fcien- 
ce  en  fouverain  bien  , &c  n en  admettoit 
point  d’autre.  Celui  qui , fans  manquer 
aux  devoirs  de  fon  état , pourroit  faire 
des  fciences  fon  objet  unique  , affranchi 
de  toute  ambition  même  littéraire , & 
s’applaudiiîànt , comme  Démocrite  , de 
n’être  pas  connu , feroit  peut-être  le  plus 
libre  des  hommes.  Il  gouteroit  les  dou- 
ceurs de  la  liberté , qui  paroît  infuppor- 
table  à l’efprit  humain  , à moins  qu’une 
application  continuelle  ne  ferme  l’entrée 
aux  pallions  : & il  fèmble , en  effet , que 
cette  fituation  foit  celle  où  l’on  pourroit 
efpérer  d’avoir  la  meilleure  part  à la  fé- 
licité mondaine  toujours  ff  imparfaite. 

Panaètius  faifoit  confifter  (i)  le  fouve- 
rain bien  à vivre  conformément  à la  na- 
ture , & à fuivre  les  délîrs  qu’elle  nous 
infpire.  Son  fentiment  é’toit  different  de 
celui  des  Cyrénaïques , qui  expliquoient 
les  délits  de  la  nature  par  les  apjpétits 
charnels.  Panætius  étendoit  ces  delîrs  à 
toutes  les  fatisfadions  raifoimables  de 

(1)  Nullâ  in  re  nîfî  in  naturâ  quærendum 
fummum  bonum.  Cicer.  Acadtmicar.  quajl, 
lib.  I . 

Ideni  beatè  vivere , & lêcundùm  naturam 
vivere.  Seme,  àevitâ  heatâ% 
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l’ef^rit  & du  corps.  Son  fentiment  étoic 
different  aufli  de  celui  d’Epicure  , qui 
n’admettoit  d’autre  volupté  que  la  joie 
produite  paf  la  pratique  des  vertus. 

L’Académie  , quoique  peu  accoutu- 
mée à décider  , avoit  embraffe  la  même 
opinion  que  le  Lycée.  Elle  diftinsuoit  les 
biens  avec  plus  d’exaélitude , elle  en  ad- 
mettoit  trois  fortes  : les  biens  del’ame  ou 
les  vertus  ; les  biens  du  corps  ou  exté- 
rieurs , comme  la  fanté , la  force  , la  beau- 
té ; & les  biens  étrangers , comme  la  bon- 
ne réputation  , les  amis , les  honneurs  , 
les  richeflès  : & elle  mettoit  , auffi-bien 
' que  le  Lycée , un  grand  intervalle  entre 
la  première  efpéce  de  biens  (i)  &les  deux 
autres. 

Il  faut  entendre  ici  par  l’Académie , les 
difciples  de  Socrate  & de  Platon  ; car 
pour  ceux  d’Arcéiilas , ils  ne  fè  détermi- 
noient  à aucune  forte  d’opinion.  Cicéron,  ch.  off. 
qui  étoic  Académicien  , avoit  de  fort  ». 
beaux  fentiments  fur  cette  queftion.^ 
Lorfqn'on  ne  fait  pas  dépendre  , dit-il , le 


(i)  Ità  parvx  & exigur  fimt  ifta»  acceflTb- 
nes  boncrura  , trt  quemadmodùm  ftella?  in  ra- 
dio folis , Hc  iftæ  in  virtutum  (plendore  ne 
cernantur  quidem.  Atque  hæc  ut  verè  dicitur 
parva  efle  ad  beatè  vivendum  momenta  corpo- 
fis  commodorum  , fie  nimis  violentiun  eft  nul- 
la  effe  dicere.  de.  definib,  lib*  j. 

A vj 
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I Z Traité  de  tOplmon^  L.  5.  P.  i.  C.  T. 
Jouverain  bien  de  la  vertu  & de  l honnête^ 
té  , & if  h' on  ne  le  mefiire  au  contraire  efuc 
far  l'utilité  & far  l'intérêt  i il  eft  évident 
^ lie , fi  ion  eft  d'accord  avec  foi  même  yô* 
fi  la  bonté  du  naturel  ne  iemforte  quelifue- 
fois  fur  de  fi  pernicieux  principes  , on  ne 
fçauroit  être  ni  bon  ami , ni  écfuitable , ni 
bien-faifant , & tfu'il  n eft  po0ble  de  trou  - 
; ver  J ni  force  dans  celui  tfui  croit  ejue  la  dou- 
' leur  eft  le  fouverain  mal , ni  tempérance 
dans  celui  ^ui  fait  de  la  volupté  le  fouve- 

- vain  bien. 

piop.Laért.  Thalés  faifoic  coiififter  le  bonheur  dans 
tn  thaï,  corps  làiii , une  fortune  aifée  , & uji 
efprit  bien  cultivé.  Horace  dans  une  (i) 

> tranquillité  , qut  rien  ne  peut  émouvoir. 

Plufieurs  philofophes  plaçoient  le  fou- 
verain bien  dans  la  délivrance  des  maux , 
n’eftimant  pas  qu’il  fut  permis  à l’hom- 
me d’afpirer  à un  bonheur  plus  grand. 

Les  autres  opinions  des  philofophes 
fur  le  fouverain  bien  , nétoient  que  les 
diflcrentes  combinaifons  des  principes 
que  je  viens  de  rapporter. 

Comment  a-tril  échapé  aux  philofo- 
phes , qui  ont  traité  des  biens  véritables  , 

- d’y  comprendre  la  fatisfe-éfioii  de  faire 
du  bien  aux  hommes?  Ils  l’ont  apparem- 

(i)  Nil  admirari  propè  res  eft  una  , Nunuci^ 
Solaque  quæ  pollit  laccre  & fexvare  beatum» 
MorMb.u  epif,6» 
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ment  fbus-enteiiduc  , comme  renfermée 
dans  le  nombre  de  toutes  les  vertus  : 
mais  un  bien'fi  précieux  demandoit  qu’ils 
en  fillent  une  mention  expreflè,  Pline  a' 
dit  ejiic  L'homme  rejjemhle  a Dieu  enfai[ant 
du  bien  aux  hommes  ^ & que  e'efl  la  route 
ejui  conduit  a me  vie  immortelle.  Le  célé- 
bré auteur  de  Télémaque  ramène  fou- 
vent  ce  grand  principe  : '^ue  l'homme  le 
plus  heureux  efl  ce'ui  qui  fait  le  plffs  de  bien 
aux  autres  hommes. 


La  pbilofophie  ancienne  ne  fournît 
aucune  opinion  , fur  le  fouverain  bien  , 
auflî  bizarre  que  celle  des  Quiétiftes,  qui 
le  plaçoient  dans  l’anéantilTement.  Rien  v 

n’étoit  plus  fingulier  que  leurs  expref- 
fions.  Toutes  les  putjfances  de  l'ame , di- 
foient-ils  ,font  fufptndués  & rappellées  de 
la  circonférence  au  centre.  Dieu , qui  ejl  ce  BayltidiCi 
centre  ffe  fait  fentir  a l'ame  par  des  tou- 
ches  divines , par  des  illaps  , par  des  fka- 
vités  ineffables.  Un  délicieux  repos  l'établit 
AH-deffus  des  délices  & des  extafes.  L'aban- 
don de  l'ame  doit  aller  jufqu'a  agir  fans  can- 
miffance  , ainfi  qu'une  perfonne  qui  neft 
plus.  Il  ny  a plus  d’amour  , de  lumière  , de 
connoiffance.  L'indifférence  de  cette  aman- 
te efl  fi  grande , quelle  ne  peut  pancher  ni 
du  coté  de  la  jomffance  , ni  du  côté  de  la 
privation  Elle  demeure  entre  les  mains  de 
fon  époux  , comme  les  chofes  qui  ne  font 


point. 
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T4  Trahi  de  l'Oflnlon,  L.  P.  i.  C.i^ 
^Dc  l’cflime  Une  des  opinions  les  plus  dcraifonnables 
proportfon^  qui  foient  répandues  parmi  les  hommes  , 
de  leur  ra.  c'eft  d’eftimer  les  biens  à ‘proportion  de 
leur  rareté.  Ce  fentiment  eft  contraire  à 
la  reconnoiflànce  que  nous  devons  à la 
nature  , ôc  fait  injure  à cette  lage  dilpen- 
fatrice  des  biens.  Nous  voyons  au  con- 
traire que  rien  n’eft  fi  précieux  que  ce 
qui  s’offre  à nous  de  toutes  parts.  Nous 
trouvons  par  tout  l’eau  &c  le  feu  donc 
nous  tirons  les  plus  grands  fecours  -,  au 
lieu  c|ue  prefque  toutes  les  chofes  que  la 
rareté  fait  eftimer , ne  font  propres  qu’à 
entretenir  un  luxe  le  plus  fouvenc  exce^- 
fif , & à contenter  des  pallions  prefque 
Cic.  de  fi-  toujours  injuftes.  Epicure  a diftingué  trois 
mb.  Itb.  I . ffjrtes  de  délirs  : premièrement  ceux  des 
choies  nécelfaires , fccondement  ceux  des 
choies  naturelles  , mais  fans  nécellité , 
troilîémement  ceux  des  chofes  inutiles  & 
fuperflues  : & il  a enfeigné  que  les  pre- 
miers font  très-faciles  à contenter  ; que 
les  féconds  ne  s’étendent  pas  bien  loifi'  ; 
mais  que  les  troifiémes  n’ont  aucune 
borne. 

taifie  erreur  très-commune  eft  de  cher- 

chercher  cher  fa  félicité  en  autrui  & non  en  foi- 
fonbonheur  même  , & de  fe  tourmenter  bien  moins 
nion  d’au-  devenir  heureux , que  pour  le  pa- 

uui.  roître  ; bien  moins  pour  acquérir  quel- 
que bonheur , que  pour  faire  croire  aux 
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' ’ T)es  biens  véritables'.  if 
-autres  qu’on  le  pollede.  Illufion  fatale  !' 
L’homme  n eft-il  donc  pas  allez  efclave 
• de  Tes  opinions , fans  fe  lailfer  dominer 
par  les  opinions  d’autrui,dans  le  point  qui 
le  touche  le  plus  elTentiellement  î , 
le  me  fuis  Jouvent  étonné , dit  l’empereur 
Marc-Antonin  , ejue  les  hommes  qui  ont 
tant  eC amour  propre  fi  peu  d'humanité 

envers  les  autres  hommes  , fajfent  plus  de 
cas  de  l'opinion  des  autres  , que  de  la  leur 
propre.  Les  expreiïions  de  Montagne  fur 
ce  liijet  font  remarquables.  Je  veux  être 
riche  par  moi  ^ non  par  emprunt. . .Moi  je 
tiens  que  je  ne  fuis  que  chez,  moi  s & de  cette 
autre  mienne  vie  ,qui  loge  en  laconnoijfance 
de  mes  amis  ^ a la  confidérer  nuément  & fim- 
plement  en  foi  , je  fpai  bien  que  je  n'en  fens 
fruit  ni  jo  'ûijfance  , que  par  la  vanité  d'une 
opinion  phantaflique. 

Si  le  caprice  de  placer  fon  bonheur 
dans  l’opinion  d’autrui  eft  bizarre  , il  eft 
en  quelque  façon  excufable  par  la  vanité 
de  ces  biens  , dont  les  hommes  recher- 
chent plus  fouvent  l’apparence  que  la 
polTèffion.'Une  phantailie  érige  en  bon- 
neurs  les  chofes  du  monde  les  plus  frivo- 
les. De  touts  les  honneurs  que  les  Ro-  Suet.  m 
mains  s’avifcrent  de  déférer  à Célar  , au-  4S* 
cun  ne  lui  fut  li  fenllble , que  le  droit  de 
porter  une  couromie  de  laurier , propre 
a cacher  fh  tête  chauve. 
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16  Traité  de  l'Opinion,  L.  P.  i.  C.  r. 
Sert,  de  be.  Alexandre  étant  parvenu  au  comble 
puillànce  &c  de  la  gloire , reçut  une 
apopht.  lib.  ambaflàde  des  Corinthiens  , qui  lui  en- 
4’^apopht.  voioient  le  droit  de  bourgeoifie  , c’eft-à- 
dire , qu’ils  le  recevoient  au  nombre  de 
leurs  Citoïens.  Alexandre  cà  la  première 
propofition  fe  mit  à rire  de  la  vanité  des 
Corinthiens  j mais  aïant  appris  que  ce 
titre  n’avoit  été  accordé  à aucun  étranger 

3u’à  Bacchus  &c  à Hercule , il  en  fut  plus 
atté  que  de  toutes  Tes  conquêtes,&  cette 
qualité  de  bourgeois  de  Corinthe  , fut 
pour  lui  le  plus  précieux  de  Tes  titres. 
^Nos  défirs  ont  fouvent  des  objets  (i 
puériles , que  nous  aurions  honte  de  les 
faire  paroître  & de  les  avouer.  La  vie  des 
hommes  fe  paflfe  dans  un  trafic  continuel 
Sevef^^^'  fumée.  Lampride  rapporte  que  l’em- 
pereur Alexandre  Sévére  fit  attacher  à un 
poteau , & étouffer  par  la  fumée  un  cer- 
tain Turinus , qui  vendoit  fort  cher  fa 
recommandation  auprès  de  l’Empereur , 
à qui  il  faifoit  femblant  de  parler  des  af- 
faires , quoiqu’il  n’eût  aucun  crédit  ; 6c 
l’Empereur  fit  publier  par  un  héraut , 
celui  qui  avait  vendu  de  ta  fumée  , était 
juflement  puni  par  ta  fumée.  Les  plus  gran- 
des agitations  des  hommes  , leurs  aflfài- 
res  les  plus  importantes,  ne  font  le  plus 
fouvent  qu’un  trafic  réciproque  de  fu- 
mée. 
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^es  biens  tirent  leur  prix , leur  faveur , Kotre  dif- 
pour  ainli  dire  , de  la  difpofîtion  qui  fe  , 

trouve  (i;  dans  celui  qui  les  goûte.  St  de  accidents  en 
deux  frères , dit  Xénophon , ont  par-  biens  ou  en 
tagé  me  fuccejfton  également , l'm  efl  dans 
l’aifance  , & (jne  l’ antre  fe  refufe  le  nécef- 
faire  ; fi  de  deux  hommes  ejui  font  pauvres 
exilés , malades , l'un  efl  tranquille , exempt 
de  troubles , & capable  même  d^  gainé  ^ & 
que  l'autre  fe  livre  a la  trifleffe  & au  défef- 
pair , n'avouerez^-vous  pas  que  ce  ne  font  ni 
les  richeffes  ni  la  pauvreté , ni  l'exil , ni  la 
maladie  qui  décident  de  notre  fituation  î 
Dion  Caflïus  obier ve  que  l’empereur 
Augufte  aïant  obligé  les  Parthes  de  ren- 
dre les  drapeaux  qu’ils  avoient  pris , & 
les  prifonniers  qu’ils  avoient  faits  , lorC 
qu’ils  avoient  taillé  en  pièces  l’armée  de 
CralTiis,  les  drapeaux  furent  rendus, mars 
qu’il  revint  fort  peu  de  prifonniers , par- 
ce que  les  uns  s’étoient  tués  de  délèfpoir, 

& que  les  autres  trouvèrent  des  charmes 
(i)  dans  cette  nouvelle  patrie , qu’ils  pré- 
férèrent à Rome. 

(i ) Intellexit  ibi  vitium  vas  efïicere  ipfum  i 
Omniaque  illiusvitio  corrumpier  intiis  , 

Quae  coilata  foris  & commoda  quarque  vêni- 
rent.  Lucret.  Ub.  6. 

(z)  Ctft  contre  ces  derniers  , qu'Horaçe  expri- 
me fort  indignation  en  ces  vers. 

Mîlefne  Craffi  conjuge  Barbara 
Turpis  maritus  vixit , & hoftium 
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l5  Traïti deTOolnion^  L.  5.  P.  i.  C.  i. 

Les  qualités  bonnes  ou  mauvaiies  des 
accidents  qui  arrivent , iiaillènt  fouvent 
de  leurs  contraires. 

Grands  dieux  ! quel  fort  fatal,  quelle  loi  trop 
révéré 

Des  plaifirs  les  plus  grands  rend  la  douceur 
amére  ? 

Quel  noir  poifoii  fe  mêle  au  fort  le  plus 
cbaiyiant  ; 

Et  ne  fqauroit-on  être  heureux  impuné- 
ment ? 

Votre  bonté  jaloufe  avec  caprice  enchaîne 

Les  biens  & les  tourments , les  plaifirs  Sc 
les  peines. 

Au  faite  du  bonheur  on  poufle  des  Ibupirs 

Et  l’amertume  naic  dans  le  fein  des  plaifirs. 

Les  douleurs  font  quelquefois  une 
fource  de  délices  ; findigence  , de  volup- 
tés } les  inquiétudes , de  contentements  : 
êc  le  comble  des  maux  a fouvent  pro- 
duit ce  que  le  bonheur  a de  plus  vif  de 
de  plus  doux. 

Ceux  qui  polTcdent  touts  les  avanta- 
ges de  la  vie  humaine  , & qui  y mettent 
leur  cœur  , (1)  font  dans  un  état  où  un 
grand  nombre  d’accidents  peut  les  trou- 
bler & leur  donner  du  chagrin  , & ou 

( Proh  curia  , inverfique  mores  ! ) 

Confenuit  focerorum  in  armis  ? 

(i)  Divitiæ  fi  affluant , nolite  cor  apponere, 
PJalm.  61, 
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peu  de  chofès  font  capables  de  leur  don- 
ner  du  plaifîr.  Manquons-nous  de  maux 
véritables?  nous  lommes  ingénieux  à nous 
en  former , qui  pour  être  imaginaires , ne 
font  pas  moins  fenfibles. 

Trois  chofes  peuvent  beaucoup  con- 
tribuer à notre  tranquillité,&  à nous  faire 
éviter  les  peines  les  plus  ordinaires  de  la 
vie  ; la  modération  en  tout , un  /âge  ar- 
rangement dans  nos  affaires , & des  oc- 
cupations bien  choifies.  Le  détachement 
inlpiré  par  le  Chriftianifme  , & dont  les 
Payens  ont  eu  quelque  idée  , calme  le 
trouble  des  palîîons. 

Quelle  folie  de  s’attacher  aux  chofès>  'Ré fl. de  m. 
pafïàgéres  ! C’eft  comme  fi  quelqu’un 
mettoit  fon  afftétion  à un  de  ces  petits 
oifèaux  qui  volent  dans  l’air , &c  que  nous  *5* 
perdons  de  vue  prefque  auflitôt  que  nous 
l’avons  apperçu. 

Les  richeffes , les  honneurs  , la  renommée ^ 
dit  Longin  , ne  pajferont  jamais  pour  des 
biens  véritables  dans  l’efprit  du  Sage  ^ puif- 
^ue  ce  neft  pas  un  bien  médiocre  que  de  les 
pouvoir  méprifer. 

. Le  plus  grand  des  malheurs  qui  puif 

fè  arriver  à l’homme , eft  de  manquer  à 

fes  devoirs , & d’avoir  quelque  reproche 

à fe  faire.  L’homme  efi-il  malheureux  de  ne  Réfl.de  M. 

pouvoir  étrangler  des  lions  , & faire  d'au- 

très  chofes  extraordinaires  ? Non  , car  il  20. 
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20  Traite  de  COpwîon ^ L,  i,.  F.  i.C.  ï.’ 
n'a  pas  été  créé  pour  cela.  Mais  il  eft  mal- 
heureux  cjuand  U a p-rdu  la  pudeur  la 
bonté , la  fidélité  , & (fus  les  divins  cha^ 
raBéres  que  Dieu  avoit  imprimés  dans  fim 
ame  ^ font  effacés. 

La  fàrisfaélion  d’nne  bonne  confcience 
eft* le  plus  précieux  des  biens  philofophi- 
ques.  La  morale  payenne  iVa  pu  aller 
au-delà  rmais  quel  orgueil  a-t’elle  mêlé  à 
cette  félicité  prétendue  parfaite  ! Quel 
vuide  refte  encore  dans  le  cœur  , en  rem- 
pliflànt  des  devoirs  humains  ! Dieu  feul 
qui  a créé  le  cœur  de  l’homme  jpour  en 
être  fervi  & adoré  , peut  le  pénétrer  (i) 
de  ce  bonheur  & de  cette  paix  que  le 
monde  ne  peut  donner. 

Les  erreurs  des  philofophcs , la  gran- 

de diverhté  de  leurs  opinions  fur  le  fouve- 
rain  bien , font  venues  de  ce  qu’ils  ont 
cherché  le  principe  du  bonheur  de  l’hom- 
me dans  l’homme  même , de  ce  qu’ils 
ne  l’ont  pas  rapporté  à Dieu  comme  à fon 
unique  iburce.  Le  feul  Platon , ainfi  qu’il 
a été  dit  au  commencement  de  ce  chapi- 
tre , a paru  approcher  à cet  égard  de» 
lumières  du  Chriftianifme  ; mais  il  s’ex- 
plique fort  obfcurément , & il  ne  paroiç 

(i)Etcalix  meus  inebrians  qnàmpræclarus 
eft  ! P faim.  22.  Inebriabuntur  ab  ùbertate  Ho- 
mus  tuæ , & torrente  voluptatis  potabis  eos, 
Pja/m.zs. 
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avoir  eu  aucune  i<!ée  du  bonheur  , que 
rhomme  peut  trouver  dès  cette  vie  dans 
le  fouverain  Etre. 

Crantor  explique  , par  une  allégorie 
ingénieufe  , la  préférence  que  mérite 
chaque  eipéce  des  biens  paflàgers  de  ce 
monde- 

La  folemnité  des  jeux  de  la  Grèce  aïant  Allégorie 
été  publiée , chacun  s’emprellà  pour  avoir  Cramor. 
à ce  Ipeélacle  les  meilleures  places  qu’il 
lui  ièroit  poiïîble.  Les  richeflès  fe  préien-  Sext.  Es- 
tèrent d’abord , & aïant  demandé  la 
ce  la  plus  honorable  , elles  prévinrent . 
coûts  les  efprits  en  leur  faveur.  O Grecs  , 
i^iii  fourrait , dirent-elles , nous  di/puter 
la  préféance  dans  vos  jeux  ? nous  jommes  ■ 
l'ornement  de  la  paix  , & le  nerf  de  la 
guerre.  Si  les  peuples  nous  ont  de  fi  grandes 
obligations  , e^ue  ne  doivent  point  les  parti' 
euliers  à nos  bienfaits  ? Nous  leur  procu- 
rons tout  ce  ejui  leur  efi  nécejfaire  & agréa- 
ble pendant  la  famé , ou  pendant  la  mala- 
die : & ce  lieu  même  ou  nous  demandons  la 
préférence  , ne  brille  t'il  pas  uniquement 
de  l'éclat  qu'il  emprunte  de  nous  } Non- 
feulement  nous fommes  le  premier  des  biens , 
mais  nous  renfermons  tous  les  autres  , & 
nous  ff  avons , pour  contenter  les  défirs  des 
hommes  , nous  métamorphofèr  en  tout  ce 
qui  peut  leur  plaire.  A peine  eurent-elles 
ceflç  de  parler  que  la  volupté  entra  dans  * 
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l’allîèmblce  ; elle  étoit  fuivie  de  l’amour 
volage , des  défirs  inquiets , & de  la  per- 
fuafion  qui  fçait  foumectre  à fon  empire 
tout  ce  qui  fait  quelque  rcfiftance  , en 
furprenanc  les  plus  làges , & en  adouci^, 
faut  les  plus  farouches.  Ce  fut  la  perfua- 
fion  elle-même  qui  prononça  mollement 
ce  peu  de  paroles  : Juges  éejuitables , vous 
laiffez.-vous  éblouir  par  les  richejfes  ? avez.- 
vous  oublié  (fu  elles  font  entièrement  fou- 
mifes  a la  fortune  , & qu'elles  ne  font  pro- 
pres qua  fervir  la  volupté  ? Ce  difcours 
fit  impreflîon , ôc  l’allemblée  étoit  fur  le 
point  d’adjuger  la  préfcance  à la  volupté , 
quand  la  fanté  parut  avec  un  cortège  des 
plus  fimples  , & même  un  peu  grolîier. 
La  fobriété  ôc  le  travail  étoient  à fes  cô- 
tés. Elle  n emploïoit  aucun  de  ces  artifi- 
ces dont  les  plaideurs  fe  fervent  pour  ga- 
gner leurs  juges  ; mais  elle  prouva  aifé- 
ment , que  pour  peu  quelle  s’éloignât  , 
il  n’y  avoit  point  d’homme  qui  ne  donnât 
toutes  fes  richeflès , dans  l’elpérance  de 
la  ramener, & que  la  volupté  ne  marchoit 
jamais  que  fous  fon  bon  plaifir  ôc  k fa. 
.fuite.  Enfin  la  vertu  parut  accompagnée 
d’une  troupe  immortelle  de  héros  des 
deux  fèxes.  L’honneur  marchoit  d’un  air 
fournis  derrière  elle;  il  necliercha  point  à 
fe  faire  remarquer,&on  ne  le  vit  point  le 
faire  valoir,  pour  donner  à la  vertu  quel- 
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que  avantage  fur  fès  rivales.  L afpeâ:  de 
la  vertu  ravit  aufîitôt  touts  les  coeurs  : les 
xicheflès  & la  volupté  tâchèrent  d exciter 
quelque  tumulte  ; mais  Taflemblée  déci- 
da pour  la  vertu  : le  héraut  prononça  à 
haute  voix  cfue  la  vertu  aurait  la  préféan~ 
çe  , cfue  le  fécond  rang  était  du  a la  famé , 
^ue  les  plaifrs  feraient  placés  au  troifiéme  , 
t^ue  les  richejfes  rempliraient  la  ejuatriéme 
place  i ôc  les  jeux  commencèrent. 

Gygés  Roi  de  Lydie  aïant  confulté  l’o- 
racle pour  fçavoir  s’il  y avoir  un  mortel 
plus  heureux  que  lui , Apollon  répondit , 
qu’Aglaüs  avoir  été  plus  heureux.  Cet 
Aglaüs  , au  rapport  de  Pline  ôc  de  Vale- 
re  Maxime , avoir  cultivé  toute  la  vie  un 
champ  aflèz  médiocre , mais  qui  fournif- 
fbit  à touts  les  befoins  de  là  famille. 

Croefus  petit-fils  de  Gygés  fit  la  même 
queftion  à Solon  qui  lui  répondit  : Ü hom- 
me le  plus  heureux  que  f aie  connu , a été  un 
/impie  bourgeois  cC Athènes  ^nornmèTellusi 
il  a été  vertueux  toute  fa  vie  -,  il  a vu  fa 
patrie  toujours  floriffante  > une  femme  qu'il 
aimait  tendrement  lui  a donné  des  enfants 
qui  ont  acquis  une  eflime  générale  du  vi^ 
vant  de  leur  père.  Il  ri  a jamais  éprouvé  les 
rigueurs  de  l'extrême  pauvreté  ^ ni  aucune 
calamité  remarquable  > enfin  il  efl  mort  en 
combattant  glorieufement  pour  fa  patrie  , 
& en  mettant  fes  ennemis  en  fuite.  Croefus 


Pattfan.  in 
Arcad. 


Pîtn.lib.  7. 
c.  4(>.  f^al. 
Max.  lib.  7. 
c,  1. 


TJerodot. 
Clio.  Plu- 
tarch.  in 
Solon, 
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aiant  encore  clem^mclé  à Solon  , fi  apres 
ce  Tellus  il  avoir  connu  quelqu’un  dont 
la  félicité  pût  être  comparée  à celle  dont 
luiCrœfus  jouifioitî  Solon  répondit,  qu  il 
avoir  connu  deux  frères, nommés  Cleobis 
& Bicon , dont  le  bonheur  avoir  furpafié 
celui  de  Crœfus  5 qu’ils  étoient  un  modèle 
d’amitié  fraternelle, & qu’ils  avoîent  pour 
leur  mère  tant  d’amour  & de  piété,  qu’un 
• jour  de  fête  folemnelle , comme  elle  de- 
voir aller  au  temple  de  Junon  , fes  bœufs 
tardant  trop  à venir  , fes  fils  fe  mirent 
eux-mêmes  au  joug  & traînèrent  le  char 
de  leur  raére , dont  tout  le  monde  van- 
toit  le  bonheur  d’avoir  de  tels  enfants. 
Cette  mère  aiant  prié  Junon  d’accorder 
à lès  enfants  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur 
pour  les  hommes , la  déelfe  exauça  les 
prières  , & leur  envoïa  une  mort  promp- 
te & tranquille.  Apres  le  facrifice  ils  allè- 
rent fe  coucher , &c  ne  fe  relevèrent  pas 
le  lendemain  , aiant  terminé  leur  vie  par 
une  mort  douce  au  milieu  d’une  très- 
grande  gloire. 

Solon  ajouta  qu’un  homme  ne  pou- 
voir être  appellé  heureux , qu’on  n’eût  vû 
quelle  avoir  été  la  fin  de  la  vie  : maxime 
que  Sophocle  ôc  Euripide  ont  depuis  em- 
ploiée  dans  leurs  Tragédies.  Crœfus  peu 
apres  fut  vaincu  par  Cyrus  ; & aiant  été 
pris , il  fut  condamné  a être  brûlé  vif  : le 

bûcher 
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tucher  (i)  étoic  drefle  , & lé  malheureux 
Prince  y aïant  été  attaché , il  s’écria  trois 
fois  : Solon  ! Solon  ! Solon  ! Cette  excla- 
mation, fut  auflitôt  raj>portée  à Cyrus  , . 
oui  lui  enaïant  envoie  demander  la  cau- 
ù , Crœlus  lui  fit  fçavoir  l’entretien  cju’il 
avoir  eu  avec  Solon.  Ce  récit  pénétra 
Cyrus  de  réflexions  fi, touchantes  fur  l’in- 
certitude des  profpérités , & fur  la  com- 
paflîon  généreufe  qu’il  devoir  à Crœfiis , 
qu’il  ordonna  qu’on  le  retirât  du  bûcher, 
éc  que  le  Roi  vaincu  fût  toujours  depuis 
dans  une  très-grande  faveur  auprès  de 
lui 

Il  faut  avouer  que  parmi  les  biens  ex-  ^ 
térieurs  , aucun  n’eft  fi  brillant  & fi  di- 
gne  d’une  ame  vraiment  noble  que  la 

floire  fondée  fur  la  reconnoiflànce  Sc 
eftime  des  hommes.  Ce  ièroit  une  fub- 
tilité  de  dire  (z)  que  cette  eftime  n’eft  pas 
un  bien  , parce  qu’elle  réfide  dans  celui 
qui  s’en  acquitte , & non  pas  dans  celui 
qui  l’a  méritée.  Le  défit  naturel  & raifon- 
nable  d’une  bonne  renommée  ne  peut 

(i)  Xénofimn  ne  far  le  pas  de  ce  bûcher  de  Cra- 
fus  , Ù si  rapporte , au  contraire  , qu' après  la  ba- 
tatlle  de  Tyrnèrée , Crafus  fut  toujours  traite  a- 
vec  beaucoup  d'humanité  ^ de  clémence  par 
rus.  Xénoph.  Cyropeed.  lib, 

^ (i)  AoKfT  ydf  ( irl/x»  ) c»  ro7ç  rtfiari 

ia<u , » «Y  tS Ttf4.ofA,(ï».  Arijlou  Ethic.  Nicpmnebi 

Itb.  I.  c.  3. 

Tome  JII,  B 
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être  combattu  par  de  vaines  objeânons  5 
ôc  il  eft  fort  douteux  que  les  philolophes , 
apres  avoir  débité  les  maximes  les  plus  fé- 
véres  contre  un. penchant , qui  femble  a- 
voir  des  liaifons  avec  la  vertu , foient  ve- 
nus à bout  de  le  déraciner  de  leur  propre 
cœur.  Les  philofophes  eusi-mémes  dit  Ci- 
céron, (i)  m cherchentt'ils  pas  la  gloire  par 
VaffcPlation  de  la  méprifer^  & ne  mettent-ils 
pas  leurs  noms  a la  tête  des  livres  , ejuils 
fompofent  fur  la  vanité  de  la  renommée  } 

Les  fentiments  outrés  fur  l’inditfëreiv 
ce  de  la  réputation , ont  été  dans  quel- 
,ques  philoiophes  anciens  les  effets  d'un 
.orgueil  excenlf , Sc  leur  mépris  pour  les 
bienleances  ôc  pour  la  pudeur , etoit  ûi- 
jurieux  à la  nature , feule  fource  de  la 
vraie  Philofbphie. 

Chryfiptpe  ôc  Diogène  bravoient  les 
mépris  des  hommes  ; ils  failbient  confif-' 
ter  leur  bonheur  ôc  leur  ferpieté  à s'éle- 
ver au-deffus  de  l’opinion  vulgaire.  Dio- 
gène Ôc  les  Cyniques  fe  glorifioient  d'imi- 
ter l'impudence  des  chiens  , ôc  d’en  por- 
ter Ip  nom.  Epidéte  répétoit  fouvent  cet- 

(i)Ipfi  illi  Phîlofophî  etîàm  illis  libellis  , 
quos  de  coutemnendâ  gloriâ  feribunt , nomen 
fîium  inferibunt  ; in  eo  i»fb , in  quo  prxdica- 
lionem  nobilitatemque  de/jjiciunt , prædicarj^ 
fie  fe  ac  nominari  voluoi,  Çje,  .orai.  pro  Ar-i 
%hiâ  Pof/i, 

I I - • 
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'te  maxime:  (i)  S gâchez,  premièrement  mé- 
Ÿ'rifer  les  hommes , & èn  etre  méprifé  V ohî 
ne  ferez,  heureux  que  lorfque  la  multitude 
•vous  traitera  d'infen/é. 

Carnéade  au  contraire  enfeîgnoit , que 
la  gloire  étoit  défirable  en  elle-même.  El- 
le eft  un  puUTànt  aiguillon  pour  nous  éle- 
ver le  courage,  & nous  porter  aux  aétions 
les  plus  généreufès. 

Un  efprit  noble  & fublime , 

Nourri  de  gloire  & d’eftime  , 

Sent  redoubler  fes  chaleurs  ; 

Comme  une  tige  élevée  , 

D’une  onde  pure  abreuvée 
Voit  multiplier  fes  fleurs, 

Cicéron  (i)  traitoit  de  vicieux  & d en- 
tièrement corrompus , ceux  qui  n’avoient 
aucun  foin  de  leur  réputation  ; Ôc  Tacite 
dit , (5)  qu’on  palïè  aifément  du  mépris 
de  la  réputation  au  mépris  de  la  vertu, 
Epicure  n’a  pas  été.bien  d’accord  avec  lui- 

(i)  Cogita  hocprimum  contemnere';  & con- 
temni  : nondum  es  felix , fl  te  turba  non  de-* 
ferit.  Socrate  avoit  donné  le  même  confeil , long-’ 
tems  avant  EpiCiéte  : Si  vis , inquit  Socrates 
beatus  efle  , fl  fide  boni  vit  bonus , flne  con- 
temnat  te  aliqyis.  Sen.  epijl.  71. 

(z)  Negligere  quid  de  (è  quifque'lêntîat,  nos 
foiùm  arrogantis  eft , fed  etiàm  omnino  diflb- 
luti.  Cic.  de  Off.  Ub.  1. 

(î)  Contemptu  famx , contemnî  virtutcs* 

X«r.  annal,  lib,  4. 

Bij 
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même  fur  cette  queftion  : pendant  toute 
fa  vie  il  recommanda  à fes  difciples  l’ob- 
' fcuritc  J (1)  bien-loin  de  les  exciter  à ac- 
quérir de  la  gloire  , il  leur  enfeigna  de 
merver  une  vie  inconnue  ; fon  principal 
précepte  étoit  de  le  cacher  aux  hommes  : 
mais  le  -voïant  prêt  de  mourir , il  changea 
de  fentiment.  Dans  les  plus  vives  dou- 
leurs d'une  rétention  d’urine  , il  jie  parut 
occupé  que  du  foin  de  fon  immortalité. 
Dioj».  I-ilèv/.  1^  ordonna  par  fo.n  teftament , que  lès 
3«  hpiatr.  liériticrs  fournillent  les  frais  qui  leroicnt 
réglés  par  Hermacus  ^ pour  célébrer  fon 
jour  natal  routs  les  ans  dans  le  mois  de 
Janvier  ; & il  inftitua  un  feftin  pour  ré- 
galer les  philofophes,qui  s’alïèmbleroient 
en  l’honneur  de  fa  mémoire  ôc  de  celle  de 
fon  difciple  Metrodorus  , le  vingtième 
jour  de  enaque  Lune. 

Si  la  philofophie  a varié  fur  le  foin  de 
la  réputation  , le  chriftianifme  ferme 
■dans  fes  maximes  preferit  de  la  (2)  con- 
lèrver  pour  l’édification  du  prochain. 

Il  y a des  exemples  de  caprices  & d’o- 
pinions bizçirres  fur  1^  réputation.  On  ^ 


(i)  Aé6i$itlcra.çPlutarchiznt€€tè  didumfue- 
thy  A*t9e  /SiûiVaÇ. 

(î)  Du2e  res  funt  ; conlcientia  & fama;  con- 
feientia  tibi , fama  proximo  tuo.  5.  ■Aug.  ferm, 
355. 5.  Bernard  dit  y dans  U même  fens  : Dep  de- 
bemus  confeientiam , proximo  famanv 
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. Des  hlens  vèrîtabtes^ 
voit  des  hommes  moins  paffionnés  pour 
une  bonne  renommée  (i)  que  pour  une 
renommée  fort  étendue  : il  leur  importe 
peu  de  faire  parler  d’euic  en  bien  , pour- 
vu qu’on  en  parle  beaucoup.  Il  y en  a 
d’autres  ,•  qui  fe  contentant  de  remplir 
une  partie  de  ce  que  leur  état  & leur  fi- 
tuation  demandent  d’eux , font  allez  in- 
difîcrents  pour  acquérir  l’eftime  des  hom- 
mes, mais  remplis  de  délicatelfe  fur  ce 
leur  attirer  quelque  déshonneur, 
(z)  eft  plus  fenfible  aux  juge- 
ments de  la  poftérité  , qu’aux  dilcours 
des  hommes  de  fon  tems  ; dans  une  let- 
tre à l’Hiftorien  Lucehis  (3}, il  lui  de- 
mande des  louanges  exàcgérées  au-delà  de 
la  vérité  , & il  le  prie  de  négliger  eh  la  fa- 
veur les  loix  de  l’iiiftoire.  Tioére  n’étoit 
touché  que  de  la  réputation  qu’il  auroit 
dans  les  lîécles  à venir , & n’avoit  aucun 

fi)  Eténim  nelcio  quo  pafto  velmagis  homi- 
nesjuvat  gloria  lata  quàm  magna.  Phn.  tib,  4. 
eÿift.  II. 

(i)  Quas  quidem'  ( Hiftorias  ) multo  magis 
vereor , quàm  eorum  hominum , qui  hodie  vi- 
vunt , rumufeuiosi  Cic.  ad  Attic,  lib.  i. 

(3)  Itaque  te  plané  etiàm  atque  etiàm  rogo  , 
Ut  & ornes  ea  vehementiùs  etiàm  quàm  fortaf- 

lê  lèntis  , & in  eo  leges  hiftoriæ  negligas 

amorique  noftroplulculùm  etiàm  , quàm  con- 
eedit  veritas  , iargiaris,.  Cic.  epijt.  adfamiliat: 
Ub.  CŸiji.  1 2 , 

Biij; 


qui  ^eut 
Cicéron 


Prèf.  delà 
trad.  de 
Patifani 
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égard  à Teftime  ou  au  blâme  de  fes  con- 
temporains. 

Néron  (i)  fit  mettre  le  feu  à Rome  . 

Four  conftruire  une  nouvelle  capitale  de 
empire  , & lui  faire  porter  Ton  nom. 

La  gloire  véritable , qui  confifte  à faire 
du  bien  aux  hommes  , eft  prefque  entiè- 
rement efîàcée  par  l’erreur  générale  , qui 
met  en  fa  place  une  fureur  infenfée  de 
tout  ravager  (z)  & de  tout  détruire.  Le 
S.  Aug.  de  pirate  Diomède  répondit  à Alexandre  , 
iib.  4.  c,  4.  9'^  ^ vente  U etoit  un  pirate , parce  tju  il 
n' avait  quun  vaijfeau  mais  qu  il  ferait  un 
conquérant , s'il  avait  une  armée  navale. 
p/f».  îib.  Pompée  dans  une  infeription  placée  au 
7.  t'  Minerve , marquoit  qu’après 

avoir  (3)  tué  ou  reçu  à compofition  dou- 
ze millions  cent  quatre-vingt-trois  mille 

(i)  VidebamrqueNero  condendæ  urbis  no- 
rx  & cognomento  fuo  appellandjB  gloriara 
^uærere.  Tac. 

(z)  Belloruni  exuvioe,  truncîfqueaffixa  fU- 
perbis 

Lorica , & fraââ  de  caflîde  buccula  pendens 
Humanis  majora  bonis  creduntur  ; ad  hæc  (e 
Romanus , Graïufque,  ac  Barbarus  indupe- 
rator 

Erexit , caufasdiferîminis  atque  laborls 
Inde  habuitjtanto  major  famæ  fîtis  ell,quàtn 
Virtutis.  y«v  Sat,  10. 

( 1 ) Fufis  , fugatis  , occilîs  , in  deditio- 
nem  acceptis  hominum  centiès  viciés  femel 
LXXXllI.  M.  &C.  Plin.  Iib,  7.  c. 
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hommes  , après  avoir  pris  ou  coule  à 
fond  huit  cents  quaraute-fix  yailieaux  , 
il  s’étoit  rendu  maître  dé  quinze  cents 
trente-huit  villes  ou  forterelïës  , & qu’il 
avoit  fubjuguè  tout  le  pais  qui  s’étend 
depuis  les  Palus  Mccotides  jufqu  a la  mer 


rouge.  Pline  dit  que  Céfar(.)  avoit 

fl  t^illîr\nc  nnnfrCé- 


dans  les  combats  onze  millions  quatre- 
vincft-douze  mille  hommes , lans  comp- 
ter tout  le  lang  verfc  dans  les  guerres  ci- 
viles.  Plutarqhe  , qui  ne  fait  monter  (x) 
le  nombre  des  ennemis  tués  dans  les  guer- 
res de  Géiar  qu’à  dix  millions  d hommes , 
a écrit  que  Céfar  avoit  fait  un  nombre 
égal  de  prifonniersd  Suivant  Appien  Cé-  »» 

far  combattit , dans  les  Gaules  feules  , 
contre  quatre  millions  d hommes  , dont 
un  quart  fut  tue  j*  & un  autre  quart  fait 

prifonnier.  ^ 

Il  n’efl:  pas  befoin  de  grandes  révolu- 
tions pour  renverfer  des  puilïànces  fi  ter- 
ribles. Une  goutte  de  fang  ,un  grain  de 
fable  fuffit  pour  abattre  le  conquérant  le 
plus  formidable  , & pour  venger  1 uni- 


(i)  Praeter  civiles  viftorias  ,undecies  cente- 
na  & XCII.  M.  horainum  occifa  prælüs.  PUn, 
hh.j.c.l^. 

■ (3)  yelleïus  Paterculus  ne  ccmpte  que  qttcran-' 

te  nulle  hommes  tués  dans  les  guerres  ae  Léfur  ; 
fur  quoi  lipfe  remarque , avec  raifon^quil  faut 
lire  au  moins  huit  cents  mille.  Liff  »»  Vell.P»r 
terc.  lib. 

Bui) 
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yers.  Saladin  nt  mettre  un  linceul  aa' 
bout  d’uiïe  pique  en  guife  de  drapeau , & 
fit  publier  à haute  voix  dans  Ion  camp  : 
Toilà  le  feul  bien  ejue  Saladin  emportera  de 
tant  de  dépouilles. 

Souvent  1 éclat  de  la  vertu  eft  préféré  à 
la  vertu  même  , & le  ridicule  eft  plusap- 
Jamhluh.  préhendé  que  le  vice.  Pythngore  enfei’- 
m Vythag.  gnoit  à fes  difciples  de  mcpri/er  la  gloi- 
re , de  faire  le  bien  pour  le  bien  , & non 

f>our  l’honneur  qui  peut  en  revenir.  Ce- 
ui  qui  ne  le  "uide  pas  par  fa  propre  con- 
fcience  , ne  fera  le  bien  qu  en  public  ôt 
pour  la  montre  , & feulement  autant 
qu’il  croira  avoir  quelque  témoin  ;&  il 
n’évitera  aucun  crime  utile  , tant  qu’il  fe 
croira'à  l’abri  des  accufations  , des  té- 
moins & des  loix.  Que  les  hommes  fe  fou- 
'uïennent , dit  Cicéron  (i)  , <ju' ils  font  en 
la  préfence  de  Dieu  , & quils  ne  peuvent 
fe  fouftraire  aux  lumières  de  leur  propre 
confcience.  Les  aélions  de  la  vertu  font 
trop  nobles  d’elles-mêmes , pour  fe  pro- 
poler  d’autre  récompenfe  que  leur  pra- 

Î)re  valeur  , & furtout  pour  dépendre  de 
’incertitude  des  jugements  humains. 

La  gloire  en  eft  bien  plus  brillante  , 
lorfque  fon  éclat  perce  au  travers  des. 

(i)  Meminerlnt  Deum  fe  babere  teftem  , id 
eft  , uî  ego  arbitrer,  mentem  fuam.  C»c.  de 
OJf  '.  hb.  3. 
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ôbftacles.  Caton  aimoit  mieux  qu’on  ne 
lui  drelTac  point  de  ftatüe , afin  qu’on  de- 
mandât pourquoi  on  ne  lui  avoit  pas  dé- 
féré cet  honneur.  Au  convoi  de  Junia, 
on  vit  pàflèr  (i)  en  revue  les  images  de 
vingt  familles  des  plus  nobles , dés  Man- 
lius , des  Quintius , & d’autres  familleâ 
également  illuftres.  Mais  Brutus  & Cal- 
fius  y attiroient  toute  l’attention , par  cet- 
te railbn  meme  qu’ils  n’étoient  pas  expo-  '' 
les  aux  regards;  • 

Si  la  vertu  droit  fa  recommandation 
de  la  gloire , ce  feroit  un  bien  dépendant 
de  la  fortune  ; car  qu’y  a-t’il  de  plus  for'- 
tuit  que  la  gloire  éc  la  réputation  ? Rien 
n'efi  plus  injHjîe  , dit  Euripide  , {i)  e^üe 

(i)  Viginti  clariffimarum  familîarum  imagi- 
nes antelatæfunt , Manlii , Quintü,  aliaquê 
ejufdem  nobilitatis  nomina  : fed  præfulgebant 
Calfius&  Brutuseo  ipfo,  quod  effigies  eorum 
non  vifebantur.  Tac.  annal,  lib.  ^.On  ne  portait  _ 
pas  Us  images  de  Bruitts  & de  CaJJîus  ^parce  que  w 
leur  mrmoire  avoit  été  condamnée  pàf  arrêt  dtt- 
Sénat.- 

(3)  d*  MO*  ÉMttiT  , ÛÇ' KO-Kui 

9}  ^ f f ^ ^ 

Oî’aV  Tpo^ûtia  Tto\îjbLt(ûi  çncr^  y 

ou  T«ï  WOVVVTWV  X*>«VT«*  ToVe  1 

/jM’  o'  rp«T»7o'Ç  T)('v  S'iKMti  oLftvreti  y 

dç  ê?5  /üÉT*  aMû)ï  (U.vp/tüV  »£tMa)V  <Tjpt/» 

olfit  ;taé'«ï  i'fSt  evos»  fcx**  »Ati»  A*>»yi 

Eursptd.  in  Andromach. 

Ces  vert  coûtèrent  la  vie  à Clituty  qui  en  let^ 
citênt-y  Mluma  le  ewrroux  d' Alexandre. 

E V 
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les  ferniments  delà  Grèce  fnr  la  gloire  : ce 
ne  font  pas  cenx  qui  portent  le  poids  des 
fatigues  & des  périls , ^ui  ont  le  plus  d hon- 
neur ; un  général  enlève  toute  la  renommée  , 
quoiqu'il  ne  fajje  rien  de  plus  cjue  les  au- 
tres pour  la  mériter.  Dans  la  bataille  que 
Céfar  gagna  contre  ceux  du  Hainault  .& 
du  Cambrefis  , il  avoue  qu’il  fut  iurpris  , 
qu’il  n’avoit  pas  alïèz  de  tems  pour  reti- 
rer les  foldats  du  travail , rappeller  ceux 
qui  étoient  écartés  , ranger  l’armée  en 
bataille , lui  donner  le  mot , faire  fonner 
la  charge , mais  que  l’expérience  du  fol- 
dat  fuppléa  à tout. 

Antigonus  étoit  fort  éloigné,  de  s’enor- 
gueillir d’une  gloire  qui  ne  lui  étoit  j>as 
duc.  Il  attribua  uniquement  à fes  élé- 
phants une  vidoire  qu’il  avoit  remportée 
en  perfbnne  contre  les  Galates  ; & Lucien 
rapporte  que  ce  roi  fit  élever  pour  tro- 
phée un  éléphant. 

T ai  vu  5 dit  S.  Evremond , prendre  une 
réfolution  qui  caufoit  la  perte  d'un  grand 
état  ,y7  elle  eût  été  fuivie.  J’en  vis  prendre 
une  contraire  , le  meme  jour , par  un  heu- 
reux changement  quifitfon  falut  ; mais  elle 
donna  moins  de  réputation  a l'auteur  d’un 
Jî  bon  confeil , que  n' aurait  fait  la  défaite 
de  cinq  cents  chevaux  ou  la  prife  dune  vil- 
le peu  importante.  Ces  derniers  événements 
frappent  les  yeux  ou  l’imagination  de  tout  le 
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monde  : le  bon  fens  n'eft  admiré  tjuafi  de 
perfonne , pour  n'être  connu  ejue  par  des  ri- 
flexions , ^ue  peu  de  gens  fçavent  faire. 

Montagne  compare  la  renommée  avec 
l’ombre  d’un  corps.  » Ce  font  chofes  , 

»>  dit-il  , excellemment  vaines  ; l’ombre 
» va  aulîî  quelquefois  devant  fon  corps  , 

M & l’excède  beaucoup  en  longueur.  «« 
Démolllîéne  prenoit  plaiiîr  (1)  à être 
montré  au  doigt  par  les  pallànts  j il  fut 
un  jour  fort  flatté  d’entendre  une  pauvre 
femme  qui  difoit  : Foila  Démojîhéne  qui 

Aufîî-tôt  que  Thémiftocle  parut  dans  . 
le  ilade  aux  jeux  Olympiques  , apres  la 
bataille  de  Salamine  , tours  les  aillants 
ne  fe  fouciérent  plus  de  regarder  com- 
battants , &c  curent  pendant  tout  le  jour 
les  yeux  attachés  fur  fa  perfonne,  le  mon- 
trant aux  étrangers  avec  des  battements 
de  main  , & toutes  les  marques  d’une  ad- 
miration extraordinaire  \ dont  il  fut  il  ra- 
vi, qu’il  avoua  à fes  amis , que  ce  jour-là 
il  recueilloit  le  fruit  de  tours  les  travaux 
qu’il  avoir  foutenus  pour  la  Grèce. 

Démoerîte  au-contraire  s’applaudit  de 

r\-  !_  / ' A I ' .-I  > quaji.  lu.  i. 

s etre  li  bien  cache  a Athènes , qu  il  n y 

avoir  été  reconnu  de  peribnne. 

(i)  Ctj}  dinji  qu'Hcrace  dit  de  lui  meme  : 

Quod  monftror  digito  praetereuntiuia 

Romans  fidiceaiyrjc, 

B vj 
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J’ai  été  témoin  des  réponies  de  deux 
hommes  d’honneur , auxquels  on  propo- 
foit  des  conditions  exemtes  de  crime 
mais  peu  féantes  à leur  dignité.  L’un  ré- 
pondit : y y confentirois  pourvu  (juon  ne  Lé 
dit  point.  Et  moi  reprit  l’autre , je  me  fon- 
de peu  quon  le  dije  , pourvu  qu’il  n’en  foit 
rien. . 


'Réfl.liv.2.  On  doit  peyffer^  dit  l’empereur  Marc-- 
Antonin  , qui  font  ceux  dont  les  fujfrages 
57*  * difpenfent  la  gloire  : Tu  veux  être  loué  d’un 
homme  qui  fe  maudit  lui-même  trois  fois  en 
une  heure  : Tu  veux  plaire  à un  homme  qui 
Je  déplaît  à lui-même  ; car  celui  la  peut-il  fe 
plaire  ^ qui  fe  repent  prefque  de  tout  ce  qu'il 
fait? 

Juvénal  regarde  la  gloire  (i)  comme  un 


' (i)  Utpueris  placeas , & declamatio  fiaïé 

Juven.  Sat.  lo.Je  me  fouviens  , dit  Pcrfe  , quê- 
tant jeune  écholier  , je  me  frottois  les  yeux  , pour 
faire  croire  que  j'y  av-  is  mal , & de  peur  d’ap- 
prendre par  cœur  les  dernières  paroles  de  Caton  , ^ 
que  mon  pédant  de  pre'ctpteur  loiioit  beaucoup.,  Cr 

fu’tl  vou'ioit  me  faire  réciter  devant  une  ajfem- 
lée  invitée  par  mon  père  , qui  avtit  une  Jueur. 
froide  quand  ilfongeoit  au  ridicule  que  j’étois  ca- 
pable de  lui  donner.  Mais  pour  moi  , je  n’ étais  oc- 
cupé que  des  coups  de  dez- heureux  ou  malheureux; 
de  me  rendre  habile  au  jeu  de  la  fojfette  , & de 
foiietter  mon  fabot  mieux  que  mes  camarades. 
Saepè  oculos , memini,  tingeb'am  parvus  olivo, 
Grandia  fi  nollem  morituri  verba  Càtonis- 
' ji^iieereahinrano  muitùm  iaudanda  magififo , 
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Très  hieris  vèrltahres: 

. flijet  pour  les  déclamations  des  collèges', 
& pour  les  amufemens  des  enfants.  Perle' 
( i ) met  un- prix  plus  jüfte  à la- renom- 
mée : ]e  ne  hais  point  y dit-il , la  douceur 
des  louanges^  mon  cœur  n étant  point  de  cor~ 
ne  , ni  de  roc  ; mais  je  nie  <jue  le  but  & la  rè-r 
compenfe  finale  de  bien  faire  ^ foit  cette  ex~ 
clamation  \ . O l' honnête  homme  \ o l'aÜion 
glorieufe  ! 

Marc  Antonin  ne  met  aucune  différen- 
ce' entre  les  louanges  des  hommes  qui  ‘ 
naitront  après  nous , & les  difcours  qui 
ont  été  tenus  avant  que  nous  fuiïions  au 
monde.  Plufieurs  autres  philofophes  ont 
voulu  prouver  la  vanité  du  défit  (z)  d'im- 
mortaüfer  fon  nom  , par  cette  réflexion 


Qùæ  pater  adJuâis  Sudans  aadiret  amicis. 

Jure  etenim  id . fummum  , quid  dexter  Senfo 
ferret 

Scire  erat  in  voto  , damnofa  canicula  quantum'' 
Raderet,  anguftae'collo  non  fallier  orcæ  , 

Neu  quis  callidior  buxumtorquere  flagello. 
Perf.  Sat.  3. 

(ï)  Laudari  haud  metuam',  neque  enim  mini 
cornea  fibra  eft  ; 

Sed  refti  finemque  extremumque  efle  recufb 
Euge  tuum,  & bellè.  PerJ.  Sat.  r. 

(z)  Que  peut  devenir  VajfeBion  d’un  herof  pour 
fon  nom  yiorfqu’d  fçait  que  te  nom  de  Pierre 
lexis , prononcé  à là  Chtnoife,  fe  rend  par  ces  font  : 
Piao-to-eul'goty-che-ya-fey-che.  Les  Chinois ‘ 
prononcent  Charles , Kalouloche  : France  , Foil-'-' 
iamfouiTe.  Ctla  nejl-il  pas  défefpérant 


Refi.  liv. 
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évidente  en  foi , que  Thomme  n a aucun 
fèntiinent  (i)  des  difcours  qu’on  tient  de 
lui  après  fa  mort  ; l’application  de  ce  prin- 
cipe n’eft  pas  julle  : celui  qui  fait  touts  les 
efforts  pour  acquérir  une  renommée  im- 
mortelle , f<jait  bien  qu’il  n’en  jouira  pas 
éternellement  ; mais  il  regarde  comme 
un  bien  très-dcfirable  , de  jouir  d’avance 
d’une  réputation  qui  lui  eft  allurée  dans 
l’avenir , de  goûter  la  gloire  qu’il  prévoit 
dans  toute  l’etenduc  de  fa  durée.  Ce  fen- 
timent  ne  fût- il  goûté  qu’un  jour  , ce 
jour  , à l’égard  du  Héros  , renferme  (z) 
plufieurs  liécles. 

L’homme  eft-il  donc  infenfé  de  planter 
des  chênes  , & ne  doit-il  cultiver  que  les 
arbres , de  l’ombre  ôc  des  fruits  defquels 
il  doit  jouir  î A quelles  extrémités  nous 
conduiroit  un  fentimentüodieux  & lî  fii- 
nefte  au  genre  humain , & qui  trancheroit 

(i) feramvel  denique  famam 

Non  audituro  cineri  port  fata  relinquens. 

Le  P.  Manière  , inprtedio  rujiico  , iti>,  i, 

(i)  Cicéron  dit  que  lorfqttau  retour  defonexil , 
il  vit  venir  au-devant  de  lui  le  Sénat  & le  pe.i- 
fle  Romain  ; ce  jour  lui  parut  valoir  fcul  l'im- 
mortalité. Unus  ille  dies  mihi  quidem  immor- 
talitatis  inftar  fuit , cùm  in  patriam  redii  , cùm 
Senatum  egreflum  vidi  populumque  Roma- 
num  univerfum  , cùm  mihi  ipfa  Roma  prope 
convulfa fèdibus  fuis,  ad  compleâendum  con- 
fèrvatorem  fuum , procedere  vifa  eft.  Cic,  crat, 
in  J?tfon. 
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toute  communication  entre  nous  Sc  notre 
poftérité  ? 

S'il  n'y  a de  lagcs  parmi  les  pères  de  fa- 
mille , que  ceux  qui  le  donnent  les  foins 
nécertaires  pour  tranfmettre  à leurs  héri- 
tiers les  biens  qu’ils  ont  reçus  de  leurs  an- 
cêtres , l’obligation  eft  bien  plus  indiC- 
penfable  de  leur  laillèr  un  patrimoine  de 
bonne  renommée  , beaucoup  plus  pré- 
cieux que  les  richelîès.  Enfin  rien  n’eft  lî 
honteux , fui  vaut  une  belle  penfée  de  Ju- 
vénal , (i)  que  de  confèrver  la  vie  au  prix 
de  ce  qui  doit  ièuï  nous  la  faire  eftimer  ; 
c’eft  à dire , aux  dépends  d’une  bonne  re- 
nommée. Celui  qui  n’a  aucun  foin  de  la 
réputation  qu’il  laillèra  après  fa  mort , ne 
peut  efpérer  aucune  confidération  pen- 
dant p.  vie.  Il  y a , fui  vaut  Cicéron , une 
gloire  (2.)  folide , qui  a fon  principe  dans 

P)  Summum  crede  nefas  animam  præferre 
pudori  , 

Et  propter  vitam  vivendi  perdere  caufàs, 
Juven. 

(z)  Cédât  de  cette  gloire  environne  continuel- 
lement celui  qui  l'a  acquife.  Silius  Jtaheus  a dit , 
que  les  batailles  de  Trébie  ^ de  Thrafjméne 
de  Cannes,  & la  grande  ombre  de  Paul-Emyle 
étoient  toujours  autour  d’Hannibal. 

Cannas  & Trebiam  ante  oculos , Thraiÿraena- 
que  bufta  , 

Et  Pauli  ftare  ingentem  miraberis  umbram. 

Suivant  le  P.  delà  Rue  , Lent  & Nortlinguefe 
préfentoiem  aux  regards , en  même  tems  que  le 
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Heftime  , qüe  touts  les  gens  de  bien  ont- 
pour  le  vrai  mérite  j & il  y a une  vaine  re- 
Hommce  populaire  , & inconftante  , qui 
neft  qu’une  faullè  image  de  l’honneur. 

Fabius  le  temporifeur  {i)  fçut  préférer 
le  fàlut-  de  là  patrie  à fa  réputation.  Les 
hommes  les  plus  magnanimes  ne  font  pas 
toujours  capables  de  cet  effort.  Ceux  qui 
font  prêts  à expofer  leur  vie , font  rare- 
ment difpofés  a (z)' fàcrifier  l’intérêt  de 
leur  propre  gloire.  Callicratidas  Lacédé- 
monien , un  des  grands  capitaines  que  là 
Grèce  ait  eus  , aima  mieux  rifquer  mal’ 
à propos  une  bataille , que  s’attirer  le  re- 

frince  de  jCondé 

Multa  oculls  Nortlinga-  & Lentîa  multa  re- 
curlat. 

(i)  Unus  homo  nobis  cunclancio  reftituit 
rèm’; 

Non  ponébat  enim’riimores  ante  falutefti. 

Eimii  annal.  Ub.  8; 

(i)  Inventi  muiti  funt,  qui  non  modbpe-- 
cuniam  , led  vitam  etiàm  profundere  pro  pa- 
triâ  parati  eflent  ; iidem  glorîæ  jaâuram  nè 
itiinimam'quidem  facere  veilent , nè  republie^ 
quidem  poftulante:  ut  Callicratidas  , qui  ciîm 
Lacædemoniorum  dux  fuilfet  Peloponnefiaco 
bello  , mulraque  fecifl'et  egregiè  , venir  ad  ex- 
tremum  omnia  , cùm  confilio  non  paruit  eo- 
rum^üi  claflém  ab  ArginulTis  removendam  , 
neccum  Athenienfibus  dimicandum  putabant;. 
quibusille  refpondit  Lacædemonios , clalTeil- 
lâ  amifla  , aliam  reparare  pofle , fe  fugere  fine- 
fuo  dedecorenon  p.ofl'e,  Oc,  Off,  lib,  i*- 
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pTocIie  d’avoir  fui  reiinemi.  Cette  délica-- 
teiïe  d’honneur  mal  placée  lui  coûta  la 
vie , & à Lacédémone  la  perte  de  fa  flot- 
te qui  fut  défaite  près  des  ifles  ArginuC* 
/es. 

Il  n’efl  pas  douteux  que  la  vertu  ne  foir 
tellement  préférable  à l’honneur , qu  elle 
peut  en  exiger  (i)  le  /aerilice  dans  quel- 
que néceflîcé  inévitable  , èc  Ibr/quc  les 
circonftances  font  aflèz  importantes  pour 
mériter  un  pareil  facrifice , oien  plus  amer 
que  celui  de  la  vie. 

Je  fuppofe , par  exempfe , qu’une  guer- 
re /anglante  & funefte  à la  patrie  ne  puif- 
fè  être  évitée  qu’en  défâvouant  un  am— 
baflàdeur  qui  n’aura  fait  cependant  la 
démarche  dont  on  fe  plaint , que  pour 
obéir  aux  ordres  précis-  de  la  puiflance 
qu’il  repré/ènte  ; un  bon  citoïen  (2.)  doit 

^i)  Sed  ea  charîtas  patriaî  eft  , ut  tàm  ign<3- 
Tnîniâ  eara  quàm  morte  noftra  , lî  opus  eft 
lèrvemus.  Lentuluf  ^pp.T.  Liv.  lit.  9. 

(2)  Le  Conful  Vojîhumiiu  aiam  conclu  un  trai- 
té àéfavantageux  ,.pour  dégager  P armée  Romaine' 
exfofée  à-une  perte  inévitable  dans  les  fourches 
Caudines  , il  demanda  d'être  livré  aux  Samni- 
tes  , &il  le  fut  en  effet  : les  Samnites  femocqué- 
rent  de  ce  Jlr-atagême  emploie  par  les  Romains  pour 
rompre  un  traité  folemnel  avec  quelque  apptnen- 
cc  dejuflice.  Dedamur  per  Fetiales  nudi  vinâî- 
que  ; exfblvamus  religione  populum  , fi  quà' 
pbligavimus , nequid  divini  humanive  obfiet- 
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cnciurer  ce  défaveu  , fouffrircerte  confu 
lîon  à la  fiice  de  toute  l’Europe  , fans  It 
juftifier.  Mais  après  la  vertu , après  la  fé- 
licité d’uiie  bonne  confçience , quel  bien 
pourroit  être  comparable  à l’honneur  ? 
y a - 1 - il  une  fatisfaétion  comparable  à 
celle  de  jouir  de  la  ( i ) renommée  , d’u- 
ne manière  aulîi  fûre  que  Germanicus  . ' 
oui  entendoit  les  loUanges  de  les  foldati 
{ans  en  être  connu  ? 

Les  autres  biens  ,■  tels  que  les  dignités , 
la  Icience,  la  noblellè,  les  plaints,  la 
beauté  , les  richelîès , ne  fuivent  que  de 
loin  l’honneur  & la  gloire.  Celui  de  ces 
biens  qui  en  approche  le  plus , c’eft  la 
dignité  des  emplois.  Un  homme  qui  né- 
glige les  poftes  pour  lefquels  ileft  né , qui 
préféré  l’indolence  aux  devoirs  de  fon 
état , paflè  fa  vie  dans  le  mépris  qu^’il  mé- 
rite ; mais  ceux  qui  livrent  leurs  cœurs  à 
l’ambition  , ne  font  que  des  captifs  qui 

quo  minus  juftum  piumqae  de  integro  Ineatur 
bellum.  T.  Liv.  Itb.  9. 

^ (i)  Node  cœptâ , egreflus  augurali , per  oc- 
culta & vigilibus  ignara  , comité  uno,  contec- 
tus  humeros  ferina  pelle , adit  caftrorum  vias, 
adfiftit  tabernaculis , fruitutque  famâ  (ui  : cùm 
hic  nobilitatem  ducis,  decorem  alius  ,pluri- 
mi  patientiam  , comitatem,  per  feria  per  jocos 
eumdem  aniimim  laudibus  ferrent  , redden- 
damque  gratiamin  acie  faterentur.  Tac,  (muât. 
U.  Z, 
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portent  de  belles  chaînes  ( i).  Bientôt  dé- 
goûtés de  ce  quils  avoient  le  plus' ardem- 
ment déliré  , ils  font  plus  retenus  dans 
leurs  emplois  (i)  par  la  crainte  d’avouer 
leur  foiblelTe  ou  par  la  néceffité , que  par 
le  bonheur  qu’ils  y trouvent. 

Dioclétien  aiant  abdiqué  l’Émpire , ré- 
pondit à celui  qui  l’exhortoît  à le  repren- 
dre : F" ous  ne  me  donneriez.,  pas  ce  confeil  ,Jt 
vous  aviez,  vu  le  bel  ordre  des  arbres  que 
fai  plantés  dans  mon  jardin. 

L’épitaphe  d’Adrien  VL  marquoit  que 
ce  Pape  ( 5 ) avoir  regardé  comme  un 
grand  malheur  d’étre  chargé  de  la  con- 
duite & du  gouvernement  des  hommes. 
L’ambition  n’a  plus  rien  qui  ratisfaflè , fi 
t’on  examine  de  près  ce  que  c’eft  que  les 
refpeéts  des  hommes  , & par  quels  mo- 
tifs ils  encenlent  le  plus  fouvent  la 
grandeur. 

Agrippa  exhortant  Augufie  à quittef 
l’Empire , lui  dit  : Conjidérez  de  quelle  na-  * ' 
ture  eft  l'éclat  des  faux  biens , que  vous  m 

(i)  Aurea»  compedes. Er«/w.  Adag.  Chil.t» 
Ctntur.  ^.proverlf.  iç. 

(z)Quos  ad  profeflionem  fpecîofam  allîga- 
tos  & fub  ingenti  titulo  laborantes  , in  fuâ  fi- 
mulatione  pudor  magis  , quàm  voluntas  tenet. 
Stfw.  àe  tranquill.  animi , c.  z. 

(3)  Adrianus  hîc  fitus  eft,  qui  nihîl  fibi  in 
vitâinfelicUis  duxit , quàm  qu6d  imperaret. 
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44  Traite  de  tOpinio».  L.  3 . V.  i.C. f,- 
devez  pas  retenir.  Ne  vohs  laijfez  éblonir 
ni  par  i étendue  de  votre  puijfance  , ni  par 
V abondance  de  vos  richejfes , ni  par  la  mul- 
titude de  ceux  qui  vous  obéijferit  ni  par 
la  con.pl ai fance  de  ceux  qui  cherchent  à 
vous  plaire  : car  cette  puijfance  qu'ejî-elle 
autre  chofe  , qu'une  fource  d'embarras  (ÎT 
de  peines  ? Ces  richejfes , qu  une  véritable 
pauvreté , puifque  tes  dépenfes  néceffaires  1 
^ les  befoins  immenfes  de  l'Empire  vont 
au-delà  de  la  recette  ? Cette  multirude  de 
gens  qui  s'emprejfent  a recevoir  vos  ordres  , 
nejt  grojfie  que  par  des  perfonnes  qui  cher~ 
chent  a vous  tromper , & qui  vous  drijfent 
des  embûches  ; la  complaifance  que  vous 
trouvez  dans  les  hommes  , ejî  une  flatterie 
pernicieufè  , & un  vajle  écueil  dont  vous 
ttes  continuellement  environné. 

Sen.  net.  ifudle  ejl  la  véritable  grandeur , dit  Sé- 
néque  ? ce  n'eJF  pas  de  remplir  les  mers  de 
« . t .1.  vaijfeaux  , ni  d avoir  des  troupes  dans  ' 
les  climats  les  plus  éloigné s \ ni  de  fe  faire 
craindre  jufquaux  extrémités  de  l' Océan  ; 
la  véritable  grandeur  eJî  la  fagejfe , la  pré- 
vo'iance  y & la  viBoire  des  pajfions  & des 
vices. 

Moïfè  accablé  de  la  conduite  du  peu-  j 

pie  Juif,  adrelîè  à Dieu  les  plaintes  les  | 

plus  vives  dans  l’amertume  de  fa  dou-  j 
Êeur  : ( 1)  yli-je  donc  conçu  ou  engendré 
ad  Dojuiniun  ; Cur  afflixilli  fer- 
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ioute  cette  mnltirnde  ponr  être  obligé  de 
porter  dans  mon  fein  ? Je  ne  puis  foutenir 
un  fardeau  ejui  efi  au-deffus  de  mes  forces. 
Seigneur , donnez.-moi  la  mort  je  ne  puis 
être  délivré  ^ue  par  elle  de  ta^nt  de  peines 
& de  chagrins‘. 

Si  le  gouvernement  du  jufte  iVeft  pas 
exempt  des  affli(îHons  les  plus  fenfibles , 
combien  de  maux  afEeux  iont  les  fuites 
inévitables  de  la  tyrannie  ? La  gloire  de 
fimpie  (i)  eft  aulïi  méprifable  que  le  fu- 
mier & que  les  vers,.  Il  s’élève  aujour- 
d’hui , demain  il  n’en  paroitra  aucun  vef. 
tige , ^arce  qu’il  fera  retourné  dans  la 
pouiîîere  d’où  il  a été  tiré , & que  fes  def- 

vumtuum  ? quare  non  invenio  gratiam  coràm 
te  î & cur  impofuifti  poadus  univerfi  populi 
hujus  fuper  me  î Numquid  ego  conc.epi  om- 
rem'hanc  multitudinem  , vel  genui  eaon  , ut 
dicas  mihi  : Porta  eos  in  finu  tuo , ficut  porta- 
re  folet  nutrix  infantulum  , & defer  in  terram^ 
pro  qua  jurafti  patribus  çorum  ? Unde  mihi 
carpes , ùtdem  tantæ  multitudini  ? fient  contrà 
me,  dicentesîDa  nobis  carnes  ut  comedamus. 
Non  pôflumfblùs  fuftinere  omnem  hune  po- 
puiuiri , quià  gravis  eft  mihi.  Sin  aliter  tibi  vi- 
detur , ôbfecro  ut  interficias  me , & ijaveniam 
gratiam  in  oculis  tuis , ne  tantis  asfticiar  maiis, 
l^um.  c.  il.v.  XI.  & feqq. 

(ijEt  à verbis  viri  peccatoris  ne  timueritis,’ 
quià  gloria  ejus  ftercus , & vermis  eft  : Hodie  * 
extollitur  , & cràs  non  invenietur,  quià  con- 
verfus  eft  in  terram  luam , & cogitatio  ejus 
xiit.  M.acfib.  lié,  i.c,  i,  v.  6i. 


Cic.  Of. 
lih.z.vwa. 
Sif.  lib.  ib. 


Amm.A^r- 
lell,  lib,  i<î. 


Cù.Tufcul. 
qUffl,  lib.<{. 
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feins  fe  feront  évanouis  avec  lui. 

Denys  s’étant  enfermé  dans  une  cita- 
delle comme  dans  une  priion  , fit  ap- 
prendre à fes  filles  à rafer  j ôc  quand  elles 
furent  grandes  , il  leur  ôta  les  rafoirs 
lorfque  fa  barbe  ôc  fes  cheveux  étoient 
trop  longs  , il  fè  les  faifoit  brûler  par  el- 
les. Il  ne  parloir  au  peuple  que  du  haut 
d‘’une  tour.  Son  lit  étoit  entouré  d’un  lar- 
ge folle  & d’un  pont-levis  , qui  n’étoiç 
baille  que  quand  il  pallbit  delTus.  Tours 
les  foirs  avant  que  de  fe  coucher  , il  dé- 
montoit  (Scemportoit  ce  pont-levis , qu’il 
remettoit  lui-même  au  point  du  jour. 

Voulant  jouer  à la  paume  , il  donna 
fon  épée  à garder  à un  jeune  homme  qui 
le  fuivoir  -,  fur  quoi  un  Courtifan  aïant 
dît  à Denys  : moins , Seigneur  , vous 

avez,  confiance  à ce  jeune  garçon  i le 
jeune  homme  aïant  fouri  de  ce  difeours  , 
Denys  les  fit  mourir  tours  deux.  Damo-  ' 
clés  lui  aïant  tenu  un  propos  flatteur  fur 
la  pollèlTion  de  tant  de  biens  -,  Denys  lui 
demanda  s’il  vouloir  en  goûter  : ce  quç 
Damoclès  aïant  accepté  Denys  le  fit 
allèoir  à une  table  léi'vie  magnifique- 
ment , &:  fit  fufpendre  fur  fa  tête  une 
épée  nuë  qui  ne  tenoit  qu’à  un  crin  de 
cneval.  Damoclès  (i)  né  voulut  par  ref- 

(i)  Diftriftus  enfis  , cui  ïùper  impiâ 
Cervice  pendet , non  Siculæ  dapes 
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ter  un  moment  dans  une  fîcuatlon  fi  Jan- 
gereufe. 

Ariftippe  tyran  d’Argos , vouloitque  fa  ^imarch; 
garde , qui  lui  étoit  auiii  fufpede  que  fès 
ennemis  , fût  en  dehors  de  fôn  palais. 

D abord  après  fouper , il  renvoioit  touts 
fes  domeftiques  , termoit  lui-même  tou- 
tes les  portes  , &c  fe  retiroit  ,dans  une  ' 

chambre  haute  , qui  n’avoit  pour  entrée 
qu'une  trappp  lur  laquelle  il  mettoit  fou 

Et. 

Les  chagrins  & les  embarras  attachés 
aux  emplois  & aux  dignités , conduilênt 
louvent  à des  cataftrophes  &c  à des  chutes 
d’autant  plus  fatales,  (i)  que  l’élev^tioii 
a été  plus  haute  : ^ au  lieu  que  les  hon- 
neurs & les  refpeéts  fe  rendent  au  polie , 

& non  à la  perionne  , rien  n'eft  plus  per-  ^ ^ 
fonnel , que  les  foucis  & les  inquiétudes 
inféparables  dés  places  importantes.  Or- 
dinairement celui  qui  les  remplit  , eft 
bien  plus  occupé  de  parer  les  traits  dç 
l’envie  , d’écarter  un  concurrent  dange- 
reux , de  prévenir  rinconftance  d’un  pro- 
teçleur  , d’emploïer  un  grand  nombre 

à 

Dulcem  elaborabunt  /àporem  : 

Non  avium  jCÎtharxque  cantus 
Somnum  reducent.  Hor. 

(i)  . ; . . tôliuntur  in  altura , 

Ùtlapru  graviore  ruant.  Ciaudian. 

. Cunàa  mortalium  incerta  , quantoque  plus 
^deptus  foret , tanto  fè  magis  in  lubiico.  TM^ 
annal,  lib,  i. 


.4^  Traite  de  tOplniofi , Z- 3.7’.i.C.t. 
d.’erpions , & de  fonder  les  conjedurcs 
^jr  leurs  rapports,  qu  il  ne  longe  à l’ellèr-- 
tiel  de  fes  fondions.  Sénéquele  tragique 
préféré  une  tranquillité  obfcure  aux  polî- 
tes (i)  brillants , & il  ne  trouve  la  mort 
redoutable  que  pour  celui , qui  n aïanc 
été  occupé  toute  fa  vie  que  de  fe  faire 
çonnoître  aux  autres,. a négligé  de  le  con-^ 
noitre  lui-même. 

Les  polies  & les  dignités  ne  peuvent 
rendre  heureux , que  ceux  qui  les  polîé- 
dant  fans  aucune  inquiétude  de  les  per- 
dre , -n’y  cherchent  que  les  occalîons  6c 
les  moïens  de  faire  du.bien  aux  hommes , 
6c  de  fel  vir  utilement  la  Ibciété. 

Delafciei-  La  fcience  fort  ellimée  des  uns  , ell 
méprifée  des  autres.  Ceux-là  font  per- 
Liadés  que  les  talents  naturels  gagnent 


(î)  Stet  quîcumque  volet  potens 
Aulæ  culmine  lubrico  ; 

Me  dulcis  (âturet  quies  j 
Obfeuro  pofitus  loco 
Leni  perfruar  otio. 

Nullis  nota  C^uiritibus 
Ætas  per  tacmim  fluat. 

Sic  cùm  tranfierint  mei 
Nullocùm  ftrepitudies, 

Piebeïus  moriar  lênex. 

Illi  mors  gravis  incubât. 

Qui  notus  nimîs  omnibus  , 

Ignotus  moritur  fibi. 

‘ Setuin  Ihyejl» 

beaucoup 
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î)eaucoup  à être  cultivés  ; ceux-cî  afièc- 
tent  de  ne  rien  devoir  au  travail.  La  fcien- 
ce  renferme  en  foi  beaucoup  d’avanta- 
ges , & beaucoup  de  dangers.  L’efprit 
joint  des  bornes  fort  étroites  à la  plus 
vafte  cuTÎoiîté  : & d’un  autre  côté  les 
fciences  lui  préfèntent  un  Océan  d’incer- 
titudes & d’opinions , & une  efpéce  d’in- 
fini qui  ne  peut-être  épuifé.  L’ignoran- 
ce d’un  homme  qui  ne  connoit  rien  de 
mieux , eft  peut-être  préférable  à l’agita- 
tion d’un  fçavant , qui  délire  de  toüt  con- 
noître.  Montagne  croit  que  l'ignorance  & 
Tincuriojîté  font  de  doux  oreillers  pour  une 
tête  bien  faite.  Mais  refprÿ:  eft  d’une  na- 
ture trop  a<ftive  pour  fe  contenter  de  l’in- 
dolence. L’inaraon  lui  eft  plus  à charge 
que  le  travail.  Appliquons-nous  à bien 
choifir  ôc  à régler  nos  occupations  : no- 
tre tems  ne  peut-être  trop  rempli  d’une 
manière  convenable  à notre  état.  C’eft 
ja  fourcc  de  la  fatisfaéüon  $c  de  l’inno-  ^ 
cence. 

De  touts  les  biens  aucun  n’eft  fujet  à Delà 
des  eftimations  aufli  inégales  que  la 
bleflè.  Ceux  qui  la  pofledent , la  mettent 
-ordinairement  au-deflus  de  tout.  Quel- 
que bomies  qualités  qu’aient  les  grands , 
ils  font  connfter  leur  principale  gloire 
dans  leur  naiflànce.  Charles  de  Gonza- 
gue établiflànt  Ult  nouvel  ordre  de  cheva* 

T^me  II  f Q ' 
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<o  Traité  de  l’Opinion,  C i. 

lerie  , lui  prefcrivit  un  ferment  en  ces 
■termes  : Je  jure  par  le  Dieu  immortel , dr 
par  mon  ancienne  noblejfe. 

Ceux  qui  font  entêtés  de  leur  nobleilè  , 
regardent  les  autres  hommes  , comme 
s’ils  étoient  d’une  efpéce  differente.  Me- 
tellus , quoique  vertueux  , ^i)  méprifoîc 
la  vertu , dans  ceux  qui  n’avoient  pas  des 
aïeux  illuftres.  Les  Nobles  , parmi  les 
anciens  Romains  , ces  modèles  du  défin- 
tcrelîèment , & de  l’amour  pour  la  patrie 
(z)  prenoient  pour  une  tacne  du  confo- 
Jat , qu’il  fût  déféré  à un  homme , qui  en 
étant  très-digne  d’ailleurs  n’avoit  d’autre 
défaut , que  éelui  de  n’être  pas  du  corps 
de  la  nobleflè.  Nous  autres  hommes  nou~ 


■ •veaux  , difoit  (5)  Cicéron  , nous  ne  pou- 
vons furmonter  l'antipathie  des  nobles.  Nos 
bons  offices  font  inutiles , pour  nous  attirer 
leur  bienveillance. 

(ij  Cuî  quamquàm  virtus , gloria , atque  alla 
optanda  bonis  iuperabant , tamen  inerat  con- 
temptor  animus , & fuperbia  commune  nobi- 
litatis  ranXyxai.Sallufl,  de  heil.  Juguttk. 

(z)  Nam  anteà  pleraque  nobilitas  animo  xC~ 
tuabat , & quali  pollui  confulatum  credebat , 

• ü eum , quamvisegregius , novus  homo  adep- 
tus  foret.  Jbid.. 

(3)  Hominum  nobilium  non  ferc  quîlquàm 
Tionræ  induftrijB  fiavet.  Nullis  noftris  ofTicHs 
"benevolentiamiilorumalHcere  poflumus.Qualî 
naturâ  & généré  disjtuiâi  lint,  ità  dilTident  à 
nobis  animo  ae  voluntate.  Ctç, 
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:s  Ménandre  (i)  fe  mocqne  de  ceux , qui 

T Til’aïant  aucun  mérite  perfbniiel , ont  tou- 

fours  à la  bouche  lancienneté  (z)  de  leurs 
!,  titres , & la  nobleflè  de  leur  race, 

e Ce  qui  eft  beaucoup  plus  infiipportable, 

î-  c’eft  que  plufieurs  de  ces  nobles  fe  croient 
it  difpenfés  des  vertus  qui  font  les  liens  de 

fs  la  Ibciété , & de  l’ob/ervation  même  des 

s loix  , (5)  s’imaginant  que  les  vexations  ôc 

les  violences  font  des  privilèges  attachés- 
à leur  condition.  Ennius  (4)  accule  les 
nobles  de  n’avoir  que  la  férocité  en  par- 
1 tage  , ôc  de  n’être  propres  qu’aux  com- 

î bats.  . . 


■ L’impie  Agrippa  regarde  la  nobleflè  ’^^gripp.  de 
comme  un  héritage  acquis  par  le  crime 
ôc  par  la  violence.  Les  Grecs  ôc  les  Ro-, 


(l  ) . • . . o7ç  ecV  <Pvsit 

ôottîô»  ip6rov  f ' ' . 

jIkcÎVê  KeiTacptvy'iim  eîç  rù  fi'ti/jux.i et  y 

TO*  yiHifiy  ifAftVct  ri  TVi  vâvrtfS  oa*/. 
Alenatid,  af,  Stob.Jtrmon.  85. 

(2)  Fumolx  imagines.  Erfl/w.  âdag.  f&//.  4» 
. centur,  s.froverb.  79. 

(3)  Dextra  mihi  deus , & telum  ,quod  milTi-* 

le  libre.  Æ«.  Itb.  10.  , 

; . . . . virtus  mihi  numen , & enfîs 
Quem  teneo.  Stat. 

(4)  ftolidumgenus  Æaeidarum 

Bellipotentes  funt  magi’çiuàm  fapientipotentes. 

Erm. 

Mens  nonineft  Centaurîs.  Era/m*,  adag, 
chil»  £.  cenmr,  lo.froverb,  8. 

Ci| 
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mains  la  dé^rad oient  , en  l’attachant  ^ 
une  quantité  de  richeflès  fixée  j>ar  la  loi. 
Les  philofo|)hes  mêmes  ont  établi  une 
liaifon  trop  étroite  entre  la  noblellè  de  la 
richellè , lorlqu  ils  ont  defini  la  première 
une  pollelîion  de  richellès  continuée  pen- 
dant plufieurs  générations.  Nous  avong 
une  idée  beaucoup  plus  jufte  de  la  nobleC- 
fc , lorfque  nous  la  confidérons  comme 
la  récompenlè  de  la  vertu  ôc  des  fèrvices 
rendus  à la  patrie.  C’eft  au  moins  le  pré- 
texte des  ennoblilTèments  que  le  Roi  ac- 
corde ou  à des  talents  diftingués,ou  à l’é- 
xercice  de  certains  emplois  , ou  aux  de- 
riiers  fournis  à l’état  dans  lès  befoins. 

Parmi  les  philofophes , les  uns  dépouil- 
lent injuftement  la  nobldïè  de  touts  fes 
avantages  , les  autres  la  réduifent  à la 
|ufl:e  valeur. 

» Touts  les  hommes , dit  Sénéque,(i) 
» ont  la  meme  origine  : leur  naillance  ne 
»*  peut-être  rapportée  qu’à  une  fource 
» commune  ; l’un  n’eft  plus  noble  que 
?»  l’autre  ^ qu’autant  qu’il  a reçu  de  la  na- 
jj  ture  des  difpofitions  plus  heureufès  , 
' P .&  des  palents  plus  avantageux.  La  phi- 

(i)  'Eadem  omnibus  principia  , eadem  orî- 
gOy  nemo  altero  nobiJior , nifi  cui  reftius  in- 
genium , & artibus  bonis  aptjius,  iew.  de  bentf^ 
3*  c.  ' 
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Des  htens  veritabtes'. 

s » fofbphie , ajoute-t’il , (i)  n’a  rien  de  plus 

L ■ >*  raifoniiable  que  de  ne  faire  aucun  cas 

e » de  la  noblefle.  Voulez-vous  remonter 

a »>  au  premier  principe  ? (2)  tours  les  hom- 

e » mes  font  les  ouvrages  des  dieux.  Tours 

^ » peuvent  acquérir  la  vertu , ôc  ont  reçu 

i 3»  cette  noblefle  de  la  nature.  La  fagellè 

l fi)  Si  quid  aliud  eft  in  philofbpliiâ  boni  J 

I toc  eft  quod  ftemma  non  re/picit.  Td.  ep.  44. 

(i)Omnes  , fi  ad  primam  orîginem  revo* 
centur  , à diis  fiint ....  Bona  mens  omnibus 
patet  , omnes  ad  hoc  fumus  nobiles.  Nec  re- 
. jicit  quemquàm  philofophia , nec  eJigit  : om- 

tiibus  lucet.  l’atritius  Socrates  non  fuit,Clean- 
thes  aquam  traxit , & rigando  hortulo  locavit 
manus.  Platonem  non  accepit  nobiiem  philo- 
/bphia  ,fed  fecit.  Quid  eft  quare  defperes  his  tt 
poflefieri  parem  ? Omnes  hi  majores  tui  funt, 
fi  te  iliis  geris  dignum’.  PJato  ait  neminem  re- 
gem  non  ex  fervis  eflê‘  oriundum  , nemineni 
non  fervum  ex  regibus.  Omnia  iftà  longa  va- 
rietas  miicuit,  & fiirsùm  deorsùm  fortuna  ver- 
^vit.  Quis  ergo  generofiis  ? ad  virtutem  bene 

à naturâ  compofitus Non  facit  nobiiem 

atrium  plénum  fumofis  imaginibus.  Nemo  in 
^ noftram  gloriam  vixit  : nec  quod  ante  nos  fuit,' 
noftrum  eft.  Animus  facit  nobiiem  ; cui  ex 
^ . quâcumque  conditipne  fuprà  fortunam  licet 
furgere.  Sen.  epijl.  44. 

Et  tamen uf  longé  répétas , longeque  revol-, 
vas 

Nomen  , ab  infami  gentem  deducis  alylo  : 
Majorum  primus , quilquis  fuit  ille  tuorum 
Aut  paftor  fuit , aut  illud  quod  dicere  noJ,o. 
Juven.fcu,  8. 

- Ciij 


Digitized  by  Google 


f4  Traite  de  1‘ Opinion  , L 5 . P.  i .C.  i 
»>  n’a  ni  prédileôtion  , ni  haine  pour  pcr- 
» fonne.  Socrate  n’étoit  pas  patricien  », 
3)  Cléanthe  gagnoit  ià  vie  a tirer  de  l’eau  , 

M la  philofqphie  & non  la  nailîîuice  à ren- 
» du  Platon  filuftre.Pourquoi  délèfpércs- 
« tu  d’atteindre  à ces  exemples  î voilà  tes, 
» ancêtres  , lî  tu  te  rends  digne  d’eux. 

» Platon  dit  qu’il  n’y  a point  de  roi , qui  - 
» ne  tire  fon  extraction  de  quelque  efcla- 
« ve  , & qu’il  n’y  a point  d’efclave  qui 
» n’ait  quelque  roi  parmi  fes  aïeux.  D’an- 
dénués  révolutions  ont  couvert  de  té- 
M nébres  la  fuite  de  nos  ancêtres  , & la 
» fortune  a confondu  ôc  brouillé  toutes 
» les  races.  Quel  eft  donc  l’homme  vrai- 
» ment  noble  î c’eft  celui  qui  apporte  en 
» naillànt  le  plus  heureux  naturel.  Celfe 
» d’attacher  la  nobleflè  aux  portraits  de 
M tes  ancêtres  : la  gloire  eft  perfonnelle , 
» elle  ne  peut-être  empruntée , &c  ce  qui 
a#  a exifté  avant  nous  ne  peut  nous  appar- 
5j  tenir.  Ce  font  nos  fentiments  qui  nous 
i>  donnent  une  vraie  nobleftè , & qui  nous 
» élévent  au-delfus  du  rang  , où  nous 
« avons  été  placés  par  la  fortune.  « 

D’Adam  nous  fommes  touts  enfants', 

La  preuve  en  eft  connue. 

Et  que  touts  nos  premiers  parents 
Ont  mené  la  charrue. 

Mais  las  de  cultiver  enfin 
Leur  terre  labourée  , 
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Des  biens  véritables  ',  ^ 

. l’un  a dételé  le  matin  , 

L’autre  l’aprés-dinée. 

Touts  les  hommes  ne  peuvent  pas  être  pa- 
triciens (i)  dit  Cicéron  , & à dire  le  vrai 
, e' la  choje  du  monde  la  plus  indifférente, 
Horace  petit-fils  d’un  afiranchi,  (i)  aiïîire 
que  s’il  avoit  le  choix  de  Tes  aïeux , (3)  il. 
n’en  demanderoit  point  d’autres  , que* 
ceux  dont  il  étoit  ne , & qu’il  n’en  pren- 
droit  aucun  au  milieu  des  faiiccaux , ôc 
fur  les  lièges  curules. 

(i)  Non  poflunt  omnes  efle  Patfitii  ; ac  fi 
Terum  quæris  , nè  curant  quîdem  Cic.  Or.  pro 
Syllâ,  Les  Pairitiens  dans  l’origine  étoieni  ceux  , 
dont  le  père  & l'dteui  avoïent  été  litres  : qui  pa- 
trem  ciere  avumque  poflent,  id  eft,  niliîi  ultrà' 
quàm  ingénues.  T.  Liv.  lit.  10.  Il  y avait  des 
familles , dont  quelques  branches  étaient  plébéien- 
nes , & d'autres  Patriciennes  : comme  celle  des 
Amoines  qui  prétendaient  cependant  defeendrt 
d’ Hercule,  Augujie  dit  à Antoine  : Céfar  vous  eût 
adopté  t Antoine  > s'il  eût  penfé  que  vous  vou- 
driez quitter  la  race  d' Hercule  pour  celle  d’Enée. 
Appian.  lib.  de  btll.  civil. 

(1)  Quem  rodunt  omnes  libertine  pâtre  na- 
tum.  Hor. 

(3) nam  fi  natura  juberet 

Acertis  annisaevum  remeare  peraâum  , 

Atque  alios  Jegere  ad  fafium  quolcumque  pa- 
rentes : 

Optaret  fibi  quifque  : meis  contentus , onuftos 
Fafeibus  & fellis  nollem  mihi  fumere. 

Hor,  lib,  i.fat.C. 
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Platon  (i)  & Juvénal  (i)  dilènt  qu-2T 
eft  honteux  de  tenfr  fa  recommandation 
d’autrui  & non  de  foi-même. 

, La  noblellè  eft  un  bien  tellement  (5) 

étranger  -,  que  c’eft  le  feul  qui  confiftc 
uniquement  dans  l’idée  des  autres  , ôc 
qui  n’ait  par  lui-même  aucune  réalité. 

Juvénal. (4)  obferve  que  nous  faifons 
cas  d’un  cheval  , qui  furpaflè  les  autres 
par  la  vitelïè  de  fa  courfe , & qui  eft  pro- 
pre à remporter  la  viétoire  dans  le  cir-^ 
que  ; qu’avec  ces  bonnes  qualités  il  eft 
noble  de  quelque  pâturage  qu’il  vienne. 

DâsPreaux,  On  fait  cas  d'un  courlîer.qui  fier  & plein  de 
5‘  coeur 

Faîtparoître  en  courant  là  bouillante  vigueur^ 
Qui  jamais  ne  lelalTe,  & qui  dans  la  carrière 
S’eft  couvert  mille  fois  d’une  noble  poufïiére. 
Mais  la  poftérité  d’Alfane  & de  Bayard  , 


f i)OvK  tnv  «/«■  MTrapixtil  f«UT0»  Tifiù/umff 
ft.'n  J'i  iaxjTti  y eÎMa  Aid  AtXa.1  »p»>oV«y.  Ptai.  in 
Mtnon. 

(l.Milèrum  eft  alienæ  incumbere  famae.J/w., 

(3)  ....  tûmes  altoDruforum  fanguine  ,, 
tamquàm 

Feceris  iple  aliquid  propterquod  nobilis  efles; 
Ut  te  conciperet  qux  fanguine  fulget  Jüli. 
Jtiven.  Sai.  8. 

(4)  Die  mihi  Teucrorum  proies  , animalîa 

muta 

Quis  generofà  putet  nifi  fortîa  ? nempe  volu- 
crem 

Sic  laudamus  equum  , facili  cui  gloria  palml 

Fervet , Si  exultât  rauco  viélorîa  çîrcot 
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ï)es  bien  s vêritabtei,  y 7 

Quand  ce  n’eft  qu’une  rofle  eft  vendue  au  ha^ 
zard: 

Sans  refpeft  des  aïeux , dont  elle  eft  delcenduc. 
Et  va  porter  la  malle , ou  traîner  la  charrue. 

Dès  que  nous  connoilTons  ce  qu’un  che- 
val ou  un  chien  valent , nous  ne  nous  in- 
formons plus  de  leurs  races.  Telle  eft  la 
véritable  idée  de  la  nobleftè  ; elle  pré- 
vient en  faveur  de  celui  qui  porte  un 
beau  nom  ; mais  lorfqu’on  s’eft  fait  con- 
iioître  par  fès  qualités  perfonnelles , on 
ji’a  plus  befoin  de  produire  des  aïeux 
illuftres.- 

^ Les  Décès , (i ) Caton , Marins  , Serto- 
rius , & plufieurs  autres  fe  font  élevés 
d’une  condition  fort  oblcure  à une  gloire 
immortelle.  Un  des  principes  de  la  poli- 
tique Romaine  , qui  contribua  le  plus 
aux  profpérités  de  la  république , fut  de 
conndérer  également  la  vertu  dans  touts 

Nobilis  hic  quocunque  venit  de  gramine. 
Juven.  fit.  8. 

(i)PlebeÏ3eÇeciorum  ami  mXjplebeïa  fuerunt 
Nomina.  Juven.  ibid. 

Cicéronparle  du  dévouement  d^untroijiéme 
dus.  Tite  Live  n'en  aiam  rien  dit , il'y  a lieu  de 
croire  que  Decius  le  petit-fils  , qui  fe  dévoua  pour 
lapatrie  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus , fuivant 
Cicéron,  mourut  en  combattant,  mais  non  pas 
après  un  dévouément  folemnel  aux  divinités  in-- 
' fernales , comme  fon  pere  ée  grand-pére.  Cic. 

èefinib.  lib.  z.  Tufcul.  quceji.  lib.  l.  Tit,  Liv» 

lib,i,^  19, 

Cv 


/ 
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5o  Traité  de  l’Opimon^  L.  u 

(i)  lesCitoïens,  quelque  fut  leur  iiaiT^ 
làiice. 

La  prévention  en  faveur  de  la  noblefle 
eût  été  fort  tronipeufè , (x)  fi  l’on  eût  pré- 
tendu trouver  autant  de  modération  dans . 
Abimélec  que  dans  Gédéon  , autant  de 
piété  dans  Ophni  &:  Phinéés  que  dans 
Héli , autant  de  pureté  & d’intégrité  dans . 
Joël  & Abia  que  dans  Samuel , autant  de  . 
fageflè  dans  Roboam  que  dans  Salomon. 
L’impie  Joram  a été  fils  du  faint  roi  Joia-- 
phat  ; Manalïes  d’Ezéchias  ; Joachim  dè 
Jofias.  Au  contraire  le  vertueux  Ezéchias  > 
a été  fils  d’Achas.  L’hiftoire  prophane 
n’eft  pas  moins  remplie  de  femblablês. 

(i)  Dùm  ttullum  faftîdiretur  genus  , in  quo 
eniteret  virtus , crevit  imperium  Romanum, 
T.  Liv.  lib.  4. 

(i)  Tléivfn  TU  toT/K  t/iiat  rarp!  vf'AtVTdW» 
Hom.  Odj/Jh.  e. 

Heroüm  filii  noxæ.  Erafm.  adcg.  chil.'i.  cen~ 
iur.6.  pcvsib.  51. 

T«y  «Y/piiV  urrif  hfMpui^rt  tin  <pdvAtÇ^ 

T«ç  vdir  Demojt, 

Neminem  propè  magnorum  virorum  opti- 
mum & utilem  filium  reliquifle.  Sÿartian.  in 
Sevcr,  Plat,  in  Frotag. 

Sapîentes,  ob  contemplationem , ad  Venc- 
rem  miniis  funt  prompti , quoniàm  fpiritus  ob 
Rudium  reiblvuntur  ; ferunturque  à corde  ad 
cerebrum  ; & ob  id  debiles  ac  maxime  diflimi- 
ks  fîbi  générant  filios.  Cardan.de  hom,nat^ 


I>ei  hUm  véritable  s]  " j9‘‘ 

exemples , l’empereur  Commode  fut  fils 
de  Marc-Auréle  ; Caligula  de  Germani- 
cus  ; Cambyle  de  Cyrus.  La  chafte  A- 
grippine  étoit  fille  de  l’impudique  Julie  ; 
éc  fa  vertueufe  Odavie  naquit  de  Clau-  , 
de  & de  Melfàline.  Les  enfants  de-Thé- 
rhiftocle  ',  d’Ariftide,  de  Périclès , de 
Socrate  , de  Scipion  TAfricain  , de  Cicé- 
ron , de  Marc  Antoine , d’Agrippa  , ne  ’ 
furent  en  aucune  eftime. 

La  ballèlTè  de  la  naüTancè  a même  été 
regardée  comme  un  furcroît  de  mérite 
IJerfonnel , dans  ceux  qui  ne  devant  rien  ' 
a leurs  ancêtres , n’ont  partagé  avec  per- 
fbnne  la  gloire  qu’ils  ont  acquife  fans  au-- 
cun  fècours  , & par  leur  feule  vertu.  Ly-  - 
eus  , dans  Sénéque  lè  tragique,  (i)  Ce' 
vante  de  l’obfcurité  de  Ces  aïeux  , & ne  ' 
veut  tirer  tours  fes  avantages  que  de  lui-- 
même  ; & Quinaud  fait  dire  à Théfée.  • 

Sans  prendre  le  fecours  d’une  illuftre  nai (Tance,’  • 

Je  voulois  voir  juTju’où  peut  aller  la  vertu. 

Plutarque  dans  la  comparaifon  qu’il  ^ 
fait  de  Thémiftocle  & de  Camille , relève  ' 
léur  gloire  par  l’obfcurité  de  leurs  ancê-  ' 
très , & il  donne  à ces  deux  grands  hom-- 

(x)  Non  vetera  patrîa» jura  pofïideo  domûs 
Ignavushæres  mobiles  non  funt  mihi 
Avi , nec  altis  indytum  titiilis  genus  ; 

Sed  Clara  virtus.  Qui  genus  jdâat  fuum  i 
Aliéna  laudat.  S en,  in  Herçul. furent.  Ad*  %»• 

Cvj: 
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mes  cet  éloge,  qu’ils  ont  tranfmis  à leur* 
poftérité  un  éclat  d’autant  plus  honora- 
ble pour  eux  , qu’ils  n’en  avoient  reçu 
aucun  de  leurs  familles.. 

tu(ien,dial.  Haiinibal  dans  la  difpute  qu’il  a pour 
(TMex.  & le  pas  avec  Alexandre  dans  les  enfers  , 
d'Hamib>  principalement  valoir , parce  qu’il! 

na  tiré  aucune  recommandation  de  fes. 
ancêtres. 

Philoxéne  répondit  à ceux  qui  lui  re- 
prochoient fon  extradion  , que  c’étoîc 
cela  même  qui  lui  étoit  le  plus  glorieux  , 
de  ne  rien  devoir  qu’à  fa  vertu. 

T>tog.Laè‘ft,.  Antigonus  roi  de  Macédoine , qui  traî- 
n»  Bioji.  toit  le  philofophe  Bion  comme  un  favo- 
ri J lui  demanda  un  jour  quels  étoient  fon 
père  & fa.  mère  ? il  répondit  fon  père 
étoit  un  affranchi , qui  avait  fait  banque-  ■ 
route , & qui  avait  trouvé  fa  mère  dans  m 
lieu  de  débauche.  Il  cita  enfuite  un  vers 
d’Homère  , ( i ) qui  lignifie  : F ida  de  quel  • 
fang  je  me  glorifie  de  defcendre  i faifant 
connoître  au  monarque  qu’une  fi  bafle 
naifiance  relevait  en  lui  le  mérite  perfon- 
nel  : & il  ajouta  que  c’étoit  aux  gens  ver- 
tueux à juger  de  lui  par  lui-même. 

^apyr-  Benoît  XI.  dans  le  tems  qu’il 

étoit  cardinal , apperçut  fa  mère  vetut 
Md.  XL.  ^magnifiquement' , qui  venoit  lui  fain. 

.•  (z)  TavTiiS.  T*(  ^eveîTs  té  «'^tos  » uï*<. 

Hom,  il. 
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Des  biens  vèritahles,  ’ 6t 
•omplimenc  fur  fa  promotion  à cette  di- 
gnité J il  fit  femblant  de  ne  la  pas  connoi- 
tre  J & lorfqu’elle  eut  repris  des  habits 
^ convenables  à la.balïèfTè  de  fa  condition, 
il  courut  au  devant  d’elle  l’embralïa. 

T François  I.  aïant  demandé  à Caftelan  , 
qui  fut  depuis  cvêqiie  de  Mâcon , deTul- 
le  & d’Orléans  s’il  étoit  d’extraétion 
noble  : , lui  répondit-il,  No'é  avait 

trois fils  dans  l'arche^  je  ne  fçai  pas  bien  du* 

^uel  des  trois  je  fuis  defcendu. 

^ La  noblelTè  eft  un  bien  d’opinion  fort 
Cxpofé  aux  traits  de  la  fatyre  & delà  ven- , 
geance.  Le  public  les  faifît  d’autant  plus 
avidement,qu’ils  font  aflâifonnés  de  plus 
de  malignité.  Il  y a long-tems  qü’on  a 
dit  qu’aucune  noblelTe  diftinguéc  n’elt 
exemte  de  médifance  ou  de  chimère. 

Faites-vous  paroître  (i)  une  ame  géné- 
reufe  ? aimez  vous  la  juftice  ? Etes- vous 
régulier  à tenir  votre  parole  & irrépro- 
chable dans  vos  aéHons  ? Je  reconnois 
votre  noblefîc. 

Euripide,  Antifthéne  ,tous  lesfz)  Stoï-  Euripid: 
ciens,  Denys  (j)  d’Halicarnaflè , Phi- 

(i)  Prima  mihi  debes  animi  bona.  SanâuSj 
haberi  • 

'ÿjuftitiique  tenax , diâis  faâifque  mereris  i 
^Âgnofco  procerem.  Juveni  Sat.  8. 

(i)Stofci  folos  fapientes  nobiles  volunt. 
de  nobil. 

(3)o’w>«f  Tiîy  Ivftyttaf 

T.IIL.  ♦Cvüj, 


6l  Traité  de  l'OpInio»,  L.  i.C.  il 
luvenal  («)  , & plufieurs  autres- 
Bobil.  n ont  point  reconnu  d autre  nobielle  que 
la  vertu  perfonnelle. 

lih’^^^d  re  ^ mieux  fonde  à foutenir  que  ^ • 

fubl  e!i\.  nobielle  eft  fort  différente  de  la  vertu  , 
l’une  appai  tenant  à la  race  , & l’autre  à 
la  perfonne  j que  l’efpéce  humaine  n’eft 

fias  la  feule  dans  laquelle  on  ait  égard  à‘ 
a nailïànce , qu’on  recherche  aufïi  les 
meilleures  races  des  chevaux  & des 
AHjlot.  de  chiens.ll  ajoute  que  pour  être  noble,îI  ne 
nobiltt  Ÿ fufïit  pas  d’avoir  eu  un  pere  vertueux  , 
Serm.  qu  il  faut  que  les  ancêtres  l aient  ctepen- 
nobiitt,  jant  plufieurs  générations.  Il  fait  cette 
objeéfion  que  la  nobleflc  la  plus  récente 
devroit  être  préférée,parce  que  l’avanta- 
ge de  la  nailïànce  n’étant  eftimable  que 
pour  faire  préfiimer  la  vertu  perfonnelle, 
plus  la  vertu  qui  a donné  lieu  au  commen- 
cement de  la  noblelïè  eft  proche , plus 
elle  influe  fur*  le  fang,  puifqu’il  eft  bien 
■plus  naturel  de  tenir  du  père  ou  de  l’aïeul 
que  des  ancêtres  fort  éloignés  : à quoi  if 
répond  que  l’excellence  du  principe’ 
aïant  beaucoup  de  pouvoir , & ce  prin- 

y *?m’ iv  «fÉTj.  Halte,' 

lib.  3. 

(1;  Tota  licet  veteres  exornent  undique 
ceræ 

'Atria,  nobilitas  Ibla  eft  atque  unica  virtus. 

jHven.fat.  8. 
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cîpe  éteint  ancien  & confirmé  par  l’expé- 
rience de  plufieurs  générations , il  eft  cen-  ‘ ' 

fé  être  beaucoup  plus  efficace. 

Cicéron  ( i ) appelle  la  noblellè  une  heu- 
reufè  recommandation , qui  concilie  les 
efprits.  Il  dit  ( i).que  les  ferviccs  des- 
grands hommes  méritent  une  (3)  récom- 
penfè , qui  ne  finifîè  point  avec  eux , &' 
qui  paflè  à leurs  defcendânts  ;'que  toutS' 
les  gens  de  Bien  doivent  être  portés  en. 
faveur  de  la  noblelTe , (4)  foit  parce  qu’il: 
cft  utile  a la  patrie  que  les  nobles  foient. 
dignes  de. leurs  ancêtres  , Toit  parce  que’ 

(i)  Erat  hominumopinioni  nobilitate  ipsâ,'. 
blandâ  concilia triculà  commen4atus.  Oc,  orat, 
ÿro  Sextio. 

(i)  Ut  tantum  majoribus  eomm:debituin  ' 
efle  videatur  , unde  etiant , quod  pofteris  fol— 
veretur,  redun:larer.  Oc.  dclegib,  agrar. 

(3) . r . . ♦ ptôolque  oftendere  vultus  ' 

Majoruiu^,  & ftantes  in  curribus  Æmylianos 
Et  Curios  jam  dimidios , humer olque  mino-' 
rem 

Corvinum , & Galbam  auriculis  nafoque  ca— 
rentemi 
Juven.  Sat.  -S.. 

Ces  titres  étaient  plus  brillants  que  de  vieuse  ■ 
parchemins. 

(”4^  Omnes  boni  lêmper  nobilitatî  fâvemus 
& quia  utile  eft  rdpublicae  nobiles  homines 
eflfe  dignos  majoribus  fuis  , & quià  valet  apud 
nos  clarorunx  hominum  & bene  de  republicd' 
meritorum  memoria  etiàm  mortuorum,  C»r* 
wat.pro  Sextio, 
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rhomieur  qu’on  rend  à la  noblefle , eft  ûn  ‘ 
tribut  de  reconnoiflànce  , que  l’on  paie 
à ceux  qui  ont  bien  fervi  la  |)atrie.  Ces 
avantages  ne  font  pas  attaches  à des  no — 
bielles  obfoures  , qui  ne  font,  à propre- 
ment parler , que  de  longues  exemtions 
de  tailles. 

C’cft  une  opinion  fondée  fur  la  natu- 
re, que  les  qualités  des  pères  fo  tranfmet- 
tcnt  aux  enfants  : (i)  &:  on  ne  voit  pas 
l’aigle  courageufo  engendrer  une  timide 
colombe. 

On  lit  dans  Homère  qu’en  appellanc 
ceux  que  l’on  vouloir  traiter  honorable- 
ment , on  joignoit  le  nom  de  leur  père 
(z)  au  leur. 

Héliode  fo  plaignoit  de  ce  qu  on  re- 
cherchoit  les  chevaux  & les  chiens  de 
bonne  race  , & de  ce  qu’on  ne  faifoic 
point  de  difficulté  d’épouler  l&î^  filles  des 
pareiks  vicieux , pourvu  qu’elles  fulTehc 
riches. 

Les  difpofitions  de  la  loi  de  Moyfo 
qui  régloient.  les.  alliances  , défen- 

(i)  Fortes  creantur  fortibus  & bonis  : 

Eft  in  juvencis , eft  in  equis  patrura 
Virtus , nec  imbellem  féroces 

Progenerant  aquilx  columbam. 

JJor.  Od.  4.  hb.  4. 

(l)  n«CTpo5>lï  »K  >tYe>rÇ  ôïOyUaÇwT  tKCLTOt  , 

ndiTui  Il,  k. 
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rfoîeiit  l’aliénation  des  héritages  , la  gé-; 
néalogie  de  N-S.  rapportée  dans  les  évan- 
giles , plufieiirs  autres  endroits  de  la  fain- 
ce  écriture  , font  des  témoignages  incon- 
teftables  en  faveur  de  la  nœleltè  : on  lit 
dans  le  livre  d’Efdras , (i)  qu’au  retour 
de  la  captivité  de  Babylone , ceux  qui  ne 
purent  pas'jiiftifier  de  qui  ils  étoient  def- 
cendus , furent  rejettés  du  facerdoce. 

La  noblelTè  met  dans  un  grand  jour  les 
bonnes  & les  mauvaifes  qu^ités.  (i)Cefl: 
une  obligation  indifpenlablement  im^o- 
fee  aux  nobles , (3)  de  ne  point  dégénérer 
de  la  vertu  de  leurs  ancêtres^ 

Ce  long  amas  d’aïeux  , que  vous  diffamez  Treatui 
tous , 

Sont  autant  (4)  de  témoins , qui  parlent  con- 
tre vous  : 

Et  toutce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie. 

Ne  fertplas  que  de  jour  à votre  ignominie^. 

('i  Jl  Hî  quafierunt  fcripturam  genealogi* 
fuæ  , & non  invenerunt  & ejedi  font  defacer- 
dotio.  Efdr.  lib.  i.  c.  i . v.  6. 

(^1)  Majorum  gloria  pofterîs  lumen  eft,ne- 
que  bonaeoruni,  neque  mala in  occulto  pati- 
tur.  Sallufi.  de  bello  Jugut  th. 

(l)  Si  quid  eflr  in  nobilitate  bonumj  idefle 
arbitrer  fblum , ut  impo/ita  nobilibus  necelTi- 
tudo  videatur  , ne  à majorum  virtute  dégénè- 
rent. Boë:k,de  conjel.  lib.  3. 

( 4)  Incipit  ipforum  contra  te  ftare  parentum 
Nobilitas  ,claramque  facem  præferre  guden-i 
^.  Juven.fAf,.  8. 
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Cè  Traité  de  l'Opinion ^ L.  5 . P.  C.  r.' 
Tîutarq,  Le  vice  éclairé  par  la  nobleflfe  en  pa-' 
de  beaucoup  plus  honteux  & plus  dif- 
-de  iyll.  forme  ; de  meme  que  la  vertu  précédée 
pour  ainfi  dire  , &c  annoncée  par  cette 
compagne , a bien  plus  d’avantages,  pour 

TaF'^'ht  produire  dans  le  public.  La  noblelîè 
aje.  c -2ÿ.  gagner  fans  peine  une  avance  de  bien- 

des  années.  Il  faut  donc  avouer  que  la 
nobldlè , quoiqu’elle  n’ait  pas  une  fiaifoiv 
efifentielle  & nécelïàire  avec  la  vertu , eft 
cependant  un  prefènt  très-précieux  de  la 
fbrtime.  Un  beau  nom  lève  bien  des  obfta- 
cles.  La  grandeur , en  laquelle  on  eft  né  ,, 
éléve  d’ordinaire  le  courage , & accoutu- 
me l’ame  aux  penfées  hautes,&  aux  fen- 
timents  magnagnîmes  : les  exemples  do- 
meftiques , & les  vertus  des  ancêtres  font' 
(i)  de  puilîànts  motifs, pour  exciter  leur 
poftéritè  à marcher  fur  leurs  traces. 

A la  Chine  , la  nobleflè  , ne  fe  rranf- 


Multos  fiepe  vîros  nullîs  maioribus  ortos , 

Et  vixifle  probos  , multis  & honoribus  aiiélos  : 
Contra  Lævinum  Valeri  genus,  unde  fuperbus  • 
Tarquinius  regno  pulfus  fuit , unius  aflis  . 

Non  unquàm  pretio  pluris  licuifle. 

Hor.lib.  i.fat.  6. 

(i)  Nam  fîEpe  audivi  ego  Q.  Maximum  , P. 
Scipionem,  prætereà  civitatis  noftræ  præcla- 
ros  viros  fblitos  itàdicere,  cùm  majorumima- 

fjnes  intuerentur , vehementilfimè  animum  fi- 
i ad  virtutem  accendi.-S‘a//«y?,  inp/eef  at.bcll,. 
JitgariL 
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«et  point  aux  defcendants.  Il  n y a que 
la  famille  de  Confucius , dans  laquelle 
elle  foit  héréditaire.  Le  Roi  de  la  Chine  P- 
confère  quelquefois  des  titres  & des  di-  ** 
gnités  à des  aïeux  décédés  depuis  long- 
tems.  Le  P.  Verbîeft  aïant  été  nommé 

f)réhdent  du  tribunal  des  Mathématiques, 
e Roi  de  la  Chine  donna  le  même  titre 
au  père  & à la  mère , à laïeul  & à l’àïcu- 
ie  de  ce  niiïlîonnaire. 

. L attrait  de  la  volupté  & des  plaifirs  Dc$  plaifîrs. 
exerce  un  empire  dangereux  fur  la  plû- 
part  des  hommes  , qui  vivent  fans  refle- 
xion , fiirtout  pendant  (i)  la  jeuneflè. 

Tandis  que  rimagihation  léduite  travaille 
à embellir  la  volupté  (x) , le  coeur  qui  s’y 
livre , éprouve  une  amertume  réelle , & 
qui  en  eft  infeparable.. 

Sophocle  étant  vient  , quelqu’un  lui 
demanda  s’il  étoit  encore  fènflble  aux  at- 
traits. de  l’amour  2. les  dieux  (5)  m'en. 

^i)  ScipioH  dit  {C-Majftnijja  : Non  eft  ( crede 
mini  ) tantum'  ab  holtibus  armatis  jetatî 
noftrx  periculi , quantum  ab  circumfufis  undi- 
que  voluptatibus  ; qui  eas  fuâ  temperantiâ  frae- 
navit  ac  domuit , nx  multo  majus  decus  , ma- 
joremque  viâoriam  fibi  peperit  , quàm  nos 
Syphace  viâo  , habemus.Ttf.  Liv,lib,  30. 

(z) mediode  fonte  leporum 

Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipfts  ftoribus 
angat.  Lticret, 

(3)  Dilmeliora , inquit  : libenter  enim  iCi 
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éS  Traité  de  tOpIfJÎofj,  L.  5 T.  i.C.  ï.' 
préfervent , s’écria-t-il , Je  me  fuis  fouftrait 
à fa  tyrannie , comme  un  efclave  fugitif  aux- 
mauvais  traitements  dun  maître  tnhumaitfw 

Plaifirs  des  cœurs  ambitieux^ 

Plal/îrs  vifs  & délicieux 
De  la  belle  & vaine  jeunefle,’ 

Vous  ne  valez  pas  les  plaifirs 
De  tranquillité  , de  fagefle , 

Que  goûte  une  laine  vieillefle 
Qui  n’a  ni  craintes  ni  délirs. 

Ceux  qui  font  perfuadés  que  le  plaifîr 
cft  le  partage  de''rnomme  (i) , & qui  paf. 
fènt  leur  vie  dans  une  recherche  conti- 
nuelle de  ce  qui  eft  capable  de  flatter 
leurs  fens  , fuivent  la  route  qui  conduit 
fûrement  & par  le  chemin  le  plus  court , 
à un  état  malneureux.  Les  plaints  perdent 
leur  goût  & leur  laveur  pour  ceux  qui 
s’en  font  une  habitude.  L’aflàifonnement 
^ nécelîàire  leur  manque  \ les  dégoûts  pren- 
nent leur  place  •,  l’ennui  Te  plus  infuppor- 
table  & le  vuide  le  plus  trille  fait  fentir  à 
ces  ^hommes  oilèux  , ôc  livrés  à une  vo- 

« 

thinc , tanquàm  ex  aliquâ  furiosâ  profugi  do- 
minatione.  Max.  Ub.  4.  c.  Oc.  de  i>ene€l, 
(i)  Omni  tempore  fint  veftimenta  tua  can^ 
dida  , oleum  de  capite  tuo  non  deficiat,  per- 
fruere  vitâ  y cum  uxore  quam  diligis  ; hæc  eft 
enim  pars  tua.  L’Eccléfiaflique  parle  alors  dans  le 
fens  des  impies  , qui  font  leur  unique  affaire  du 
flaifr,. 
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îupte  qui  les  fuit , toute  la  mifére  de  la 
condition  humaine. 

Du  tems  d’Alexandre  le  grand  , on 
voïoit  encore  à Anchiale  une  ftatuë  de 
Sardanapale  avec  cette  infcription  : Sar~ 
lianapale  fils  cC^nacyndarax  a bâti  en  un 
meme  jour  les  ailles  d Anchiale  & de  Tar^ 
Je.  V d , gaffant , bois  , mange  & te  réjouis  » 
^ar  le  refle  n'eft  rien.  Une  manière  de  peu- 
fer  fi  lâche  attira  de  grands  malheurs  à 
ce  Prince , qui  fut  dèthrônc  par  Arbaccs. 

Xerxès  (i) , comblé  de  touts  les  biens 
de  la  fortune  , ne  pouvant  prouver  fon 
coiKentement ni  dans  la  multitude  de 
fès  troupes  de  pié  & de  chevrd,  ni  dans 
le  nombre  de  (es  vaiffeaux , ni  dans  l’im- 
menfité  de  (es  tréfbrs  , propo/a  une  ré- 
compenlè  à celui , qui  pourroit  inventer 
quelcjue  nouvelle  volupé. 

Cléopâtre  aiant  gage  de  fiirpalïèr  An- 
toine dans  la  (bmptuofité  & la  magnifi- 
,cence  de  (es  feftins , Munatius  Plancus 
fut  pris  pour  arbitre.  Cette  ^eine  ôta 
tout  d’un  coup  de  fon  oreille  une  perle 
jd’uiie  beauté  ineftimable , & l’aïant  dif- 

(i)  Xerxes  refertus  omnibus  prxmiîs  donîP 
que  fortunaî  , non  equitatu  , non  pedefiribus 
copüs  , non  navium  multitudine  , non  infinito 
pondéré  aurîcontentus  , premium  propofuit, 
qui  inveniifetncvam  voluptatcm.  Gif.  Tujeul 

J. 


Macroh. 
Saturn,  lit. 
x,f.  13. 
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70  Train  de  l'Oplfiion  ^ L.^.P.i.C.u 
foute  dans  le  vinaigre  l’avala. 

Le  fils  du  comédien  Efope  , pour  avoir 
le  plaifir  d’avaler  tout  d’un  coup  un  mor- 
ceau (i)  d’un  million  de  fefterces  , fit  dif- 
foudre  dans  du  vinaigre  une  grolîè  perle  , 
que  Metella  avoir  ôtée  de  £on  oreille 
pour  lui  en  faire  préfent. 

Le  comédien  Efope  avoit  un  feul  plat 
de  porcelaine , qui  lui  coutoit  deux  mille 
-cinq  cents  écus  ; de  quand  il  traitoit  fes 
amis , il  garnilloit  ce  plat  de  tours  les  oi- 
feaux  qui  avoient  été  inftruits  à chanter  • 
le  mieux  , ou  à imiter  la  voix  humaine  , 
ôc  qu’il  achetoit  cent-cinquante  écus  la 
pièce. 

Les  fils  de  Quintus  Arrius  , véntabU-  . 
ment  jumeaux  en  toute  forte  de  méchance- 
tés , de  fottîfes  , & de  mauvaifes  inclina- 
tions 3 ne  fefaifoient  fervir  (z)  e^ue  des  rojjî- 
gnols  qu'ils  achetaient  fort  chèrement. 

Le  luxe , Les  prodigalités , les  rafin&- 

jti)  Filius  Æfijpîdetradam  ex  aure  Metella: 

( Scilicet  utdeciès  loiidûm  cx(brberet)aceto 
Diluit  infignem  baccam.  Ho.lib.  z.  fat.  5. 

Le  million  de  fejlerces  revient  environ  à iiçooo 
liv.  de  notre  monnoïe. 

(z)  Quinti  progenies  Arrî , par  nobiie  fra-»; 
trum 

Nequitii , & nugis  , pravorum  & amore  ge-, 
mellum , 

Lufcînias  foliti  impenlb  prandere  coemptas. 
fior.  Itb.  1.  Sat.  i.trâduéiion  de  Dadett  , > 
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ments  des  Cléopatres , des  Tibéres , des 
Ncrons , des  Héliogabales , n ont  pu  pro- 
duire cette  joie  pure , réfcrvée  à la  modé- 
ration, à l’ufage  le  plus  (Impie  des  plai- 
(irs , aufquels  la  nature  feule  peut  donner 
le  prix. 

La  beauté  a des  charmes  (I  puilïànts 

{Jour  fe  concilier  les  fuftrages  , que  nous 
ui  dilputerions  inutilement  d’être  comp- 
tée au  nombre  des  biens  extérieurs.  Elle 
lauva  Moylè  au  berceau  j elle  arrêta  les 
Troïens,  qui  vouloient  (a)  ôter  la  vie  à 
Héléne  , & par  les  attraits  d’Abigail , el- 
le défarma  le  couroux  de  David.  Les 
Ethiopiens  déféroient  la  roïauté  aux  plus 
beaux  d’entf  eux.  David , Alcibiade , A~ 
lexandre  le  grand  , Sdpion  l’Africain  , 
Demetrius  Poliorcète  , plufieurs  autres 
héros , ont  été  renommés  pour  leur  beau- 
té. Homère  nous  a rcprefenté  Achille  , 
comme  le  plus  beau  des  Grecs. 

Il  (èmble  que  la  nature  prépare  avec 
une  attention  fmguliére  les  domiciles  des 
âmes  favorites  (z)  , & quelle  propor- 

' (i  J Les  vieillards  du  confeil  de  Priant  dirent  , 
à la  rencontre  àH  Héléne  , qu'il  ne  fallait  point  s’é- 
tonner que  lesTroiens  & les  Grecs JoufnJfent  tant 
de  maux  pour  fa  beauté.  Iliad.  y. 

(i ) Naturam  iplàm  magnis  mentibus  domi- 
cilia corporum  digna  metari  , & ex  vu!  u ho- 
minis  ac  décoré  membrorum  colligi  pofle  , 
quantgs  cœleftis  (piritus  intrarit  habitator^ 
hum.pAneg. 


Vlutarch. 
in  Anton. 
Suet.  in  lib^ 
^ in  Ner. 
Lamprid.  in 
Heliog. 


De  la  beau- 
té. - 


Diod. 
lib.  3. 

Ælian.  lih. 
12.  Variât, 
c.  14. 
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71  ^Traite  de  VOplnlon  , L. ^.V.x.C. r.' 
tioiine  la  beauté  des  uns  à rexcellencô 
Uerod.Mel-  des  autres.  Darius  prenoit  le  titre  du  plus 
beau  & du  meilleur  de  touts  les  hommes. 
Btkic.  Ni-  Suivant  Ariftote  , il  n’y  a point  de  vrai 
tomack.  ht?,  bonheur  fans  la  beauté  ; mais  Lucien  lui 
J.  1 8.  ^ reproché  de  ne  l’avoir  dit  que  pour  flat- 

ter Alexandre.  La  beauté  fe  vante  (i)  de 
faire  paroître  la  vertu  plus  aimable , de 
foumettre  (i)la  force  par  le  plus  puiflànt 
de  touts  les  empires  , & de  triompher  des 
plus  grands  courages. 

Malgré  tout  ce  qui  peut  être  allégué  en 
faveur  de  la  beauté , elle  fera  réduite  à 
ia  jufte,  valeur  , fi  l’on  confidére  (5)  à 
quel  point  cet  avantage  eft  fragile , avec 
quelle  rapidité  il  échape , & à combien 
de  dangers  il  eft  expofé.  Rien  n’eft  plus 
connu  dans  l’Hiftoire  (5J  , que  les  mal- 

) Gratior  & pulchro  venîens  c corpore  vir- 
' tus.  Vagit, 

( t)  Non  enim  cecîdit  potens  eorum  à ju- 
▼enibus  ; nec  filii  Titan  pereuflerunt  eum  , nec 
excelfi  gigantes  oppofueruntfe  illi  : fed  Judith 
filia  Merari  in  fpecie  faciei  fuaî  diflblvit  eum. 
Judith  ^c.i6.v,k. 

(3)  Anceps  forma  bonum  mortalibus 
Exiguidonum  breve  temporis, 

Et  velox  celeri  pede  laberis. 

S«n.  m Hippûlyu 

(4 J Sed  vetatoptari  faciem  Lucretia  qualem 
Ipiahabuit,  cuperet  Rutilæ  Virginia  gibbum 
Accipere , atque  fuam  Rutilx  dare  :filius  au- 
tem 

» , heurs 
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'heurs  de  Lucrèce  & de  Virginie.  Laïs  fur 
dapidce  par  les  femmes  jalouies  de  fa  beau- 
té. Héléne  eft  appellée  par  Virgile  (i), 

.une  furie  également  funefte  à Troie  & à 
fâ  patrie  : Polyxo  pour  venger  la  mort 
-de  ion  mari , tué  au  fiége  de  Troie , en-  Pattfan.  Hh 
voïa  des  femmes  habillées  en  furies , qui 
.enlevèrent  Héléne  pendant  (^u  elle  étoit 
dans  le  bain , & la  pendirent  a un  arbre  : 
la  fille  du  comte  Julien  fut  la  caufe  de 
l’invalion  de  l’Efpagne  par  les  Maures. 

Spurinna  , jeune  Romain  , fe  défigura  le 
yiiàge  pour  arrêter  les  défordres  que  eau-  ’ 
foit  fa  beauté.  Les  religieufes  de  Ptolé- 
maïde  firent  difparoitre  les  attraits , dont  p.  4^7. 
la  nature  les  avoir  embellies , en  fe  cou- 
vrant le  vifage  de  plaies  &:  d’ulcéres,  pour 
fè  fouftraire  à la  brutalité  des  foldats  , 
lorfque  cette  ville  fut  priiè  d’aflaut.  Un 
malheur  ordinaire  à la  beauté  (i),eft 
d’être  ejyîofée  aux  traits  empoifomiés  de 
la  médilæice. 

Comme  la  beauté  emprunte  iès  plus  - 

fortes  armes  de  l’imagination  , c’eft  aufli 

de  toutes  les  idées  la  plus  dépendante  de 
» * 

Corporis  egregîi  trepîdos  miieroique  parentes 
Semper  habet  ; rara  eft  adeo  concordia  formas 
Atque  pudicitix.  Jztven.yà/.  10. 

(i) ....  Trojae  & patria?  communis  Erynnis*  • 
r»rg. 

(1)  Semper  formoiîs  fabula  pœna  fuit.  Ovii^ 

Tome  III.  I) 
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ropinion  & du  caprice.  Les  Abyflîns 
.trouvent  beaucoup  de  charmes  dans  les 
liés  les  plus  plats  & les  plus  écrafés  ; ceux 
.qui  font  fort  courbés  &c  aquilins , plailènt 
aux  Perfes.  Parmi  les  Siamois'  dans  le 

K ^ 

Japon  , & aux  ifles  Marianes  ,'c’eft  une 
grande  difformité  d’avoir  les  dents  blan- 
ches , comme  les  chiens  , & la  coutume 
eft  de  les  teindre  en  noir  ou  en  rouge. 
Jarrie.hifi.Oïi  perce  aux  filles  de  Guinée  la  lèvre 
des  ivd.  O-  d’en  bas  , avec  des  épines  , & par  les 
y.  c/i.  44.  trous  on  fait  palier  de  petits  morceaux 
de  bois  pour  grofïîr  & renverfer  ces  lè- 
vres , le  plus  qu’il  eft  pofïîble  ; ce  qu’elles 
.tiennent  à grande  beauté.  Les  Brcfiliens 
ccrafent  le  oout  du  nez  à leurs  enfants  j 
les  Peuples  du  Miflicipi  leur  façonnent  la 
tête  en  pointe.  L*idée  de  la  beauté  à la 
Chine , eft  d’avoir  la  taille  fort  pelante  , 
beaucoup  de  .ventre , le  front  4arge  , les 
yeux  petits , le  nez  court , -les  oreilles 
grandes.  Dans  le  Malabar  , ,011  eftime 
aufti  beaucoup  les  plus  grandes  oreilles. 
On  les  perce , & on  les  .etend  aux  enfans 
avec  de  petits  rouleaux  de  feuilles  de  pal- 
.mier , pour  les  faire  defcewdre , s’il  le 
peut  au-deflbus  des  épaules.  Chez  les 
Tartàres  Kalnâuques  , fujets  de  la  Cza- 
rine  de  RulÏÏe  , une  beauté  parfaite.coii- 
fifte  dans  ,un  teint  couleur  de  cuivre  ^ 
dans  des  yeux  à ^eine  entrouverts , ^ 
dans  un  nez  fort  ecrafé*  ' ' ' 
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'La  belle  démarche  des  dames  leur  ferc 
•jd’uii  grand  ornement  ; ouelques-runs  ce- 
|)endant  vantent  les  attraits  des  boiteu- 
lès.  Ovide  (1)  ôc  Pétrone  trouvent  \cs  Rein.  Anne. 
yeux  un  peu  louclies , les  plus  aimables 
& femblables  à ceux  de  Venus.  La  prin-  Montagn. 
cetlè  d'Eboli , .quoique  borgne  , nt 
grandes  pa/îions  par  fa  beauté.  Anacréon  oie  ’ 
(x)dc  Pétrone  rega  rdofent  comme  un  agré- 
ment que  les  fourcils  ne  fuflènt  point  fé-' 
parés.  Ovide  (5)  remarque  même  que  les 
femmes  recouroient  à l’artifice  pour  le 

frocurer  cet  ornement  : cependant  , fi 
on  en  croit  Ariftote , des  fourcils  joints 
donnent  une  phyfionomie  fombre  & triH 
te  j & V oiture  dit  : //  ne  m'eft  rien  reflé  ejui 
ne  fait  changé  ^fînon  <jne  fai  encore  les  Jour- 
cils  joints  i ce  fui  eji  la  marque  d'un  fort 
méchant  homme  Les  habitants  les  plus 
qualifiés  de  l’ifle  Formola  font  graver 
dur  leur  peau  plufieurs  figures  grotefques 
d!arbres , d’animaux , de  fleurs  : parure 
qui  leur  coûte  cher  j car  eUe  leur  caule 


• (i)  Si  p*ta  eft,  Veneri  fimilis.  Ovid.  de 
art.  amand.  lib.  z. 

Quod Strabonus  eft,  non  curorficut  Venus 
Ipedat.  Petron.fatyric. 

(z)  Supercilia  uique  ad  malarutn  ftrifturam 
currentia , & rursùs  confinio  luminam  peni; 
permixta.  Petron.fatyric. 

(3)  Arte  fuperciiü  confinia  nuda  repleti^ 
-Ovid.  ^ 

Dij 


Digitized  by  Google 


Traite  de  VQ^îniân  J L.yP.i.C.i, 

Jes  douleurs  cres-vives  , &:  qui  ietoieiit 
capables  de  les  faire  mourir , fi  ces  opé- 
rations fe  faifoient  tout  'de  fuite  & en 
même  tems.  Les  attraits  , qui  charment 
les  uns  , font  inllpides  (i)  aux  yeux  des 
autres.  Cela  nous  doit  convaincre  que 
la  beauté  n ’eft  qu’un  caprice  de  notre 
im^ination , qui  change  félon  les  pays 
& félon  les  hécles. 

Desrichef-  Venons  enfin  à l’objet  le  plus  général 
de  la  convoitife  des  hommes  , commun 
à toutes  les  conditions , & le  but  ordinai- 
re de  touts  les  travaux.  Soif  ardente  des 
richeflès[(i) , à quoi  ne  forcez-vous  point 
les  hommes  ? On  a vû  cependant  des  na- 
tions entières  exemtes  de  cette  fatale  paf- 
fion.  Euripide  avoir  mis  dans  la  bouche 
Se»,  epift,  tjg  Bellérophon  un  éloge  magnifique  des 
* richeflès , & il  le  terminoit  par  cette  pen- 

fée  ; Les  richejfes  font  lefonverain  konhenr 


(i)  Quintia  formoià  eft  mulds , mihi  can- 
dida , longa , 

Refta  eft  : hæc  ego  , fie  fingula  confiteor. 
Totum  illud  formofa  ? nego  \ nam  nuUa  ve- 
nuftas , 

Nulla  in  tàm  magno  eft  corpore  mica  iâlis. 
Lesbia  formofà  eft  , quæ  cùm  pulcherrima  to- 
ta  eft , 

Tùm  omnibus  una  omnes  (urripuit  Veneres» 
Çatull, 

. . . Quid  non  mortalia  peéfora  cogis 
•Aurifàcra  famés  ? 
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du  genre  humain  , & c'efl  avec  raifon 
Qu'elles  excitent  l'admiration  des  dieux  & " 
des  hommes.  Ges  derniers  vers  révoltèrent 
tout  le  peuple  d’Athènes  : le  Poète  eût 
été  banni  fur  le  champ , s’il  n’eût  deman- 
dé c^u’on  attendît  la  fin  de  la  pièce , où  le 
panegyrifte  des  richefîès  périfloit  milera-- 
blement.  Les  anciens  Romains(i)avoient 
pour  maxime , de  ne  pas  faire  confifter  la 
grandeur  à polfédet  les  richellès , mais  à 
commander  à ceux  qui  les  polfédoient. 

Strabôn  rapporte  que  tout  étoit  commun  Strah.lib.j,  ■ 
entre  les  Scythes , excepté  les  armes  & les  v 
Pots.^  , 

Dromichoetès  Roi  des  Gétes , aïant  fait  Styab.  loc. 
prilbnnier  Lyfimachus  , qui  l’avoit  atta- 
que  inmrtement , il  fit  voir  au  Roi  captif 
toute  la  pauvreté  des  Gétes  & de'  leur 
païs  ; & il  le  renvoïa  enfuite , après  l’a- 
voir traité  avec  toute  l’humanité  pofllble, 
en  l’avcrtilîànt  qu’il  iè  donnât  bien  de 
garde  à l’avenir  d’avoir  affaire  à de  tels 
cnnemisi  Qu’une  pareille  oftentation  de 
pauvreté  eft  magnanime  & admirable  ! 

Dans  la  Panchaïe  les  laboureurs  appor-  Dîod.  Sîci 
toient  les  blés  en  commun , pour  être  dif»  î’ 

(i)  Curio  ad  focum  fedenti  magnum  aurî 
pondus  Samnites  cùm  attuliflènt , répudiât!  ab 
eo  funt.  Non  enim  aurum  habere  præclarun» 

/îbt  videri  dixit , fèd  iis  qui  haberent  aurun» 
imperare.  de,  de  SeneCl, 

D iij 
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7§  Tr/iitê deVOpimon:  L.  3.  TT  i.  C.  i; 

Uh-  tiibucs  égaleinent.  Les  anciens  habitants»' 
cl’Italic  n'a  voient  tien  en  propre  , & c’eib 

f)our  rappeller  cette  ancienne  égalité,  que- 
a fête  (-1  ) des  Saturnales  fut  inftituée. 

Ces’ peuples  heureux' n ont  plus  d’imi- 
tateurs, que,  parmi' quelques  (i)  fauva- 
gcs  peut-être , dont  la  fimplicité  eft  mé— 

{)rifee..  Les  ficelés  de  fer  ,.dans  lefquels.' 
es  hommes  vivent  depuis  long-tems  ,, 
font  véritablement  des  fiécles  d’or  ,Xui- 
yant  la. penfée  d’Ovide  (3)-;  la  cupidité' 
de  l’or,  y domine,  & tourmente  perpé- 
tuellement les  hommes..  On  rend  à 1 od 
un  culte  honteux  ; on  lui  déféré  les  hon- 
neurs dûs  à la  vertu  : la.  bonne  foi  lui  efl?. 
fàcrifiée.. L’imagination  éblouie  par  l’é- 
clat, des.  richelïes,  ne  leur  refufe  aucuiv: 

Pendant  cette  fête  let  efclavettnangtoient- 
avec  leurs  maîtres  y éi*  joüijfoieat  de  mat  forte, 
de  libertés. 

(i)  Les  Sauvages  du  Canada  difent  qu'ils  ne 
veulent  point  connoître-  l’argent , qu'ils  appellent 
le  ferpent  des  Françoist.Diôî.  de  M.  de  la  Martt. 
art.  Canada.  Chez  les  Iroqueis-  y .touts  les  vivres  , 
qui  font  les  feules  richejjes  , font  en  commun". 
ce  fontles  femmes  les  plus  anciennes  des  cabanes; 
qui  en  font  laJiJlribution  dans  leurs  famillesyfui-’  ^ 
liant  les  befoins  & l’âge  de  chacun,  Di£f.  de  Th.  ■ 
Corneille  , art,  Iroquois.. 

(3)  Aureanuneverè  funt  fieoula  : plurimusv 
auro 

Vxnit  honos , avuro.  co  nciliaturamor.. 

Ovid* 
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avantage  ( i ) j celui  qui  eft  riche , cft  beau , 
il  eft.  noble  , il  a toute  forte  de  bonnes 
qualités  ; il  mérite  une  grande  réputa-' 
tion  , -il  en  jouit , il  a droite  de  nous  com- 
mander , noUs  nous  foumettons  à fès  or- 
dres. Il  fe  trouve  tout  d’un  coup  un  grand 
nombre  d’alliances  (z) , qu’il  ignoroit  : 
touts  les  grands  veulent  être- de  lès  pa^' 
rents.  Mais  l’opinion  que  nous  conce»- 
Vons  de  fes  ricnelïcs  , icroit' bientôt  dé- 
trompée , fl  noirs  appercevions  ce  qui  fé  ' 
pallè  au-dedans'  de  cet  homme  riche.  Sa 
îituation  lions  par  oitroit  plus  digne  de - 
pitié  que  d’envie.  Si  touts  les  hommes'',, 
luivant  le  fouHait  de  Momus  ,-avoient  ’ 
une  petite  fenêtre  à la  poitrine  ^ quelles  ' 
agitations  verrions-nous  dans  le  cœur  de' 
celui  qui  a acquis  des  richeflès  par  de' 
mauvailes  voies  , ou  qui  fait  - fon  idole' 
de  fon  tréfor,  ou  qui  joint  à une  (3)  feit 

(i)  Et  genus,  & formàm'regitïa  pecunîa 
donat  , 

Ac  bene  nummatum décorât  Suadela,VennA- 
que.  Hor.  lib.  efift.  6. 

.ÿirtus  , fâma',  décris  , divina  , humanaqn'e 
pulchris 

Divitîis  parent  ; quas  qui  conftruxerit , ille' 
Clarus  erir,  fords , jufèus , fàpiens  edàm  5: 
rex,' 

Etquidquid  volet.  Hôr, lib. 

(z)  TwV  lifl  mâlriÇ  ffvyyiit7ç,  Eur. 

ripid. 

(i)  La  Brtty ire  donne  uffè  excellente définitivri 

D uij 


Digitized  by  GoogI 


8o  Traite  de  rOplmoH  , L.^.P.i  C.  i. 
ardente  des  richelîès  le  défit  infàtiablc  ou 
de  les  accumuler  ou  de  les  dépenfer.  Les- 
embarras , les  inquiétudes  , les  dégoûts  , 
les  remords  . tiennent  Ton  ame , peur  ainli 
dire , affiégée  ; le  repos  & la  joie  fuient- 
loin  de  [\iïytonts  les  tréfofs  (i)  du  monde , 
toutes  Us  richeffes  des  P erfe s ^ m les  magni- 
^^ues  palais  de  Crajfus  ne  peuvent  calmer  ' 
les  fonds  , ni  donner  la  liberté  & la  tran- 
quillité de  l'efprit. 

Les  troubles  & les  chagrins  (i)  habi- 
tent au  milieu  des  meubles  les  plus  fom-- 
ptucuxî  ils  volent  (bus  les  lambris  dorés,, 
&c  les  lifteurs  qui  accompagnent  les  pre- 
miers magiftrats , n’ont  pas  le  pouvoir  de 
Erajht.  les  écarter.  Augufte  aïant  appris  qu’un* 
' itbf^âifopk.  «^fievalier  Romain  étoit  mort  lailTànt  des 
31.  dettes  îmmenfès , il  fit  acheter  fbn  lit ,, 
pour  éprouver  s’il  pourroit  goûter  quel- 
que repos  dans  un  lit  accoutumé  à pro- 

dupauvre  ô"  du  riche.  Celui-là  eft  riche , dit- 
il  , dont  la  recette  excède  la  depenfe  : celui-là- 
eft  pauvre , dont  la  dépenlè  eixeede  la  recette. 

• (i)  Non  fit  thelâuris , non  auro  pedu’  folu-- 

tum  ; 

Non  animis  demunt  curas  ac  relligiones 
Perlârum  montes , non  divitis  atria  Craflî, 
Fragm.  Varron. 

(z)Non  enim  gazae  , neque  confularis- 
Summovet  Lidor  miferos  tumultus 
Mentis',  & curas  laqueata  circùm 

, Teda  volantes,  üor. 
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’cürer  le  fommeil  à un  maître  accablé  de 
fbucis  & d’inquiétudes 

L’homme  ne  jt^e  par  les  ornements 
étrangers  , que  de  la  propre  efpéce , quoi- 
qu’il ait  bien  plus  d’intérêt  de  la  connoi- 
tre , & que  les  jugements  qu’il  en  fait  , 
'Ibient  pour  lui  d’une  bien  plus  grande 
importance.  louons  un  cheval  , dit  Liv> 
Montagne  , de  ce  <ju'il  efi  vigoureux  & 
adroit , non  de  fon  harnais  i un  levrier  de 
fa  vitejfe  j non  de  fon  colier  ; un  oifeau  de 
fon  aile  , non  de  fes  longes , & fonnettes,' 
Fourquoi  de  même  n'eflimons-rnous  un  hom- 
me par  ce  qui  e/f  fien  "i  lia  un  grand  train 
UH  beau  palais  ^ tant  de  crédit , tant  de  ren-r 
tes  i tout  cela  eft  autour  de  lui , non  en  lui. 

Le  philofophe  qui  étudie  la  nature , efi: 
bientôt  défabufé  du  défit  ou  de  l’admira* 
tioii  des  richeflès.  Ecoutons  la  voix  d’une 
mère  fi  làge  j elle  ne  demande(i)  qu’un  ef* 
prit  libre  de  chagrins  & de  fraïeurs  & uiv 

f 

(i) ...  nonne  videmus 
Nil  aliud  fîbi  naturam  latrare  , nifi  ut  cùm' 

Corpore  fe/undus  dolor  abfit , mente  fcuatttt  f' 
JUcundo  fenfu , curâfêmota  metuque. 

Lucret.ltb.  z. 

Non  poflxdentemmulta  vocaveris 
Redé  beatum  ; rediùs  occupât 

Nomen  beati , qui  deorum‘ 

Muneribus  (apienter  uti 
Duramque  callet  pauperiem  patî,’ 

Pejufque  leto  flagitiumtimet.  Hor.  Ub»  4.  od.Si 

D Y- 
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8i  Traité  de-VOfinion  ,L.^iP,i.C.i : 
corps  excmt  de  maladies-  Elle  eft  bien  éloU 
cnée  de  rechercher  l’excès  des  richellèsj  it 
faut  que  ropinion  produire  par  les  exem- 
pleSjiious  détourné  du  véritable  penchant;, 
de  la  nature(  i ),&  que  là  coutume  furmon- 
te  en  nous  le  fcntiment  qui  nous-porcei 
làns  ceflè  à ufer  avec  modération  de  touts< 
les  biens  ,&  à préférer  l’ufage  libre  (i)  ■ 
Sc  tranquille  de  ceux  qui  fe  préfentent  le, 
plus  communément-,  &. dont  prefque  au- 
cun homme  neft  privé  , aux  embarras  Se- 
aux foucis  inféparables  du  luxe.  Socrate 
cftimoit  le  Tuperflu  des  biens  non-feule — 
ment  inutile , mais . encore  incommode— 

(i)  Tanta  eft  corraptelamalæ  confuetudinis;  . 
ut  ab  eâ  tanquàm  igniculi  extinguantur  à na- 
turâ  dati , exorianturque  & connrmentur  vitia'î 
contraria.  Czr.  de  legiL  lib. 

(z)  Vivitur  ex  parvo  meliùs  : natura  beatis. 
Omnibus .efte  dédit,  ft  quis  cognoverit  uti. 

Claudian.  in  Rufn.  lih.  i. . 

. ô prodigaTerum-’- 

Luxuries,  nunquam  parvo  contenta  paratti,1. 
Et  quîpfitorum  terra  pelagoque  ciborum 
Ambitiolà  famés  , & lauta?  gloriamenfte  ! 
lücan^  Jrchejiratevoïügeapar  tcuie  laterre^pour' 
conneitre  /w  mets  les  plus  délicats  que  chaque  pais  r 
produifoit.  Des  cwjimers  foutiennent^  dans  Athé-  r 
née  • que  leur  art  eft  contpofé  de  la  géométrie  , de  • 
Vaftrommie  , de  la  médecine  , de  l’hiftoire  nam-  • 
relie , de  l'archite&ure  , de  la  taCUque  militaire  ^ 
de  la  philofephie  toute  entière  ^ ér  qu'ils  ont  parmi 
eux  , leurs  fages , comme  les  faget  de  la  Grécei  - 
*4then,  Dê'ipnoft  lib,  7. 6î  P. , 


Des  biens  véritables. . 85  ' 

Un  CralTus  qui  tiroit  de  fes  terres  fept 
mille  talents  de  rente,  ou  environ  vingt- 
un  millions  de  notre  monnoïe  , & qui 
n’appelloit  riches  que  ceux  qui  pouvoient 
entretenir  une  armée  de  leur  revenu  ; un  Üb. 
Cornélius  Balbus , qui  légua  par  Ton  tefta- 
ment  au  peuple  Romain  vingt-cinq  Sel^ 
terces  par  tête , qui  revenoient  environ 
à trois  livres  deux  fols  de  notre  monnoïe  > 
ces  iuperbcs  fénateurs  , qui  avoient  dix 
mille  èc  jufqu’à  vingt  mille  efclayes  feu- 
lement pour  le  fafte  , étoient  bien  moins 
heureux  que  les  héros  des  fiécles  vertueux 
de-la  répüblique  Romaine  , ( i ) célébrés 
par  la  frugalité  & le  mépris  des  richelTes^ 
Le  duc  de  la  Rochefoucault , fi  judi- 
cieux &:  fi  délicat  dans  fès  maximes  , a 
interprété  peu  favorablement  les  fenti- 
ments  dcfintérefles  des  ancien^  » Les  fa- 
ges  de  l’antiquité  étoient  bien  fols , dit-^* 

« il , qui  fans  être  éclairés  des  lumières  de  ’ 

M' la  foi  , & fans  efpérer  quelque  chofè 
» de  meilleur , méprifoient  les  plailirs  & 

» les-richelïès  : ils  cherchoient  à fe  difHn-  • 

(i)’  Gaudente  terra  vomerè  laureato, 
triumphali  aratore.  P/i«.  18.  c.  3.’ 

O quantum  erat  faeculi  decus , imperatoreni  ' 
triumphalem  j-Cenïbiium  , & -<mod  fuper  om-'’ 
nia  hæc  eft  , Catonem  uno-cahallo  efle  con-i 
téntum , & né  toto  quidem.  Partem  eniiri  far-  - 
cihx  ab  utiroque  latere  dependentes  otcwpa-»' 
banf»  Sçn.  e^J},  87,  - 


§4  Trâîtê  ^eroplnlen 
» guer  par  des  fentimeiits  extraordinaî- 
» res  & peu  nacurçls.  Les  habiles  gens^ 
« d’entr’eux  fè  contentoieni  d en  dilcou- 
j>  rir  en  public , & agiflbient  autrement 
» en  lecret.  Le  mépris  des  richellès  étoit 
w dans  les  philofopnes  un  délir  caché  de  ' 
M venger  leur  mérite  de  rinjuftice  de  la 
» fortune , par  le  mépris  des  mêmes  biens - 
V dont  elle  les  privoit  ; c’étoit  un  fecret 
a#  pour  fe  garantir  de  l’avililïèment  de  la 
» pauvreté  -,  c’étoit  un  chemin  détourné- 
39  pour  aller  à làconfidération  , ou  ils  ne' 
JJ  pouvoient  avoir  par  les  richefles.  » 

Je  ne  prétends  pas  garantir  l’intérieur  ' 
de  ces  philolbphes.  Peut-être  avoient-ils 
refprit  occupé  de  penlees  auffi  extrava- 
gantes que  le  commun  des  hommes.  Ce  - 
que  nous  prenons  le  plus  loiivent  pour 
lageflè  , n’eft  ^uéres  qu’une  folie  mieux: 
déguifée  : & meme  combien  remarquons- 
nous  de  traits  inlènles  , mêlés  à la  fageC- 
fè  humaine  ! Il  ne  s’agit  donc  ici  que  de  la^ 
hncérité  du  déhntéreflèmenf  des  philolb- 
phes. C’eft  ne  pas  écouter  la  nature  que: 
de  regarder  ce  fentiment  comme  peu  na- 
turel ; c’eft  au  contraire  la  convoitife  des . 
fuperfluités  qui  eft  peu  naturelle.  Nous- 
ne  fommes  point  portés  naturellement  à . 
la  peine  d’acquérir  les  richefles , au  loin 
de  les  conferver , a l’embarras  même  de 
les  dépenfer.  Il  n’y  a point  d’état  fi  heu- 
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reux  qu*une  pauvreté  tranquille  , pour-- 
vûë  du  nécellaire débarraüèe  du  uiper-- 
flu.  Nous  avons  à ce  fujet  le  témoignage' 
de  la  làinté  écriture  qui  dit,  {{)  qu'un 
ftu  dam  le  creux  de  la  main  ‘Vaut  mieux  ' 
avec  du  repos  , que  plein  les  deux  mains  - 
avec  travail  & affli^ion'  d'efprit, 

Ceft  juger  par  ion  lîécle , que  de  pré-- 
tendre  que  lés  anciens  fages  ie  vengeoienr  ' 
par  dès  maximes  peu  üncéres  , de  Tavi- 
liffèment  de  la  pauvreté.  Miltiade , vain-  ’ 
queur  des  Peries  & AriiHde , furnommé  ’ 
le  Juûe , Epaminondas , en  qui  leul  réfi- 
doit  la  deftinée  de  Thébes  & même  de  la> 
Grèce  entière, ont  été  aulîi  pauvres  qu’il- 
luftres.^  Une  des  amies  de  la  femme  de' 
Phocion  , qui  étoit  venue  d'Ionie  , lui-  _ 
montrant  fes  bijoux  d’or  enrichis  de  dia-  ■ 
mants  j pour  moi , dit  l’Athénienne , mon- 
Jeul  (2)  ornement  c'efl  P hoc  ion. 

Valerius  Publîcola ne  laiila  pas  de  quoi 
faire  les  frais  de  fes  funérailles.  Regmus 
commandant  Pârmée  Romaine  en  Afri-- 
que , écrivit  au  Sénat  pour  demander  ion 
retour , parce  que  le  fermier  de  la  terre  < 

(1)  Melior  eft  pugiflus  cùm  requte,  quàm- 
plena  utrsque  manus,cùm  labore  & adlic- 
tione  anirai.  EccleJiuJIei , c.  4.  v.  6. 

(2)  Valére  Maxime  attribue  cette  réponfe  4 Cor- 
nélie  mère  des  Gracques^  en  momnqu  fis  enfants,  - 

’ Val,  Max,  Ub,  4.  c,  4^ 
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%6  Traité  de^ VOfinion  , L.^.?a.C. 

( -qui  étoifdè  fept  journaux  ) étant  morfÇ 
& un  ouvrier  àïaiit- emporté  les  inflxu- 
ments  du  labourage-^  il  falloit'  qu’il  mît 
ordre  à la  fubfiftance  de  fa  femme  & xle 
fès  enfants  : mais  le  Sénat  y fit  pourvoir.»^ 

' Scipion  , -aïant  ' aufli  demandé  fon  re- 
tour d’Efpagne  pour  marier  fa  fille  , le 
Sénat  lui  accotda  ,. -des -deniers  publics  , . 
uncL  dot  (1)  . d’onze  mille  fefterces  j dot 
trcs-confidérable  pour  ces  tems-là. 

Curius  &:  Fabricius  , .qui  mépriféreiit 
l’or  des  Samnites  & les  ofïrês  de  Phyr- 
rhus  ’y  ces  confuls , ces  diélateurs  , qui 
quittoient  la  (z)xharruc  pour  comman-  • 

(i)  Omemilîe  fefi'erces  reviennent  environ  à 
treize  cents  foixame  ^ quinze  livres  de  notre 
nionnoie.  Ce  Scipion  était  onde  du  premier  Àfrt- 
cain. 

(z) . % . . vel  te  fulco , S'enané , ferenteim= 
Virgil.  Æne'id.  Ub.  6. 

Sbrdida  Serraiius  flexit  diâator  aràtrâ. 

Claudian.  de  ^.-confukitu  Honorii:- 

M,  Aitiius  Serrantes  était  parent  & ccnfempo^ 
rain  de  M.  Aülius  Regulus  qui  fut  pirifonnier  des 
Carthaginois.  Augufiinu s & Lipfe  je  font  trompés 
enfaifant  Serranus  fils  de  Regulus.  Verizon,  ani- 
madv.  hiftor.  'c.  lé  T.- Quinms  - Cincinnatus  fiit 
trouvé  deux  fois  labourant;  lapremiére , lorfquil  ^ 
reçut  la  nouvelle  qu’il  avait  été  éln  Conful  ,*  la 
fee onde  lorfqu  il  apprit  qu’il  ■ avait  été  nommé 
àiCiateur.  Den-,  d’Halic.  ùv.  10.  P lin.  lib,  » 

coUeéiae  Coniule  mefles , r 
Et 4iIoata  diù  trabeato  r^ra  çç^ono,  ^ 

ÇiàudMn.he^cit*^  . ■ 
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Des  hîânt-vèrltabtss^  ' t'fr 
èihz  lés  armées , & qui  la  reprenoient  aut  • 
fi-tôt  après  le  triomphe  ; Déjocès  que  lcS:> 
Modes  firent  palier , malgré  lui  ^de  ldi 
culture  de  fon  champ , à lâ  roïauté  ; les?- 
héros ..auffi  bien  qiie  les  philofophes 
touts  les  fages  enfin  ne  craignoient;poinr  ' 
ravililTement  de  la  pauvreté  ; mais  ils; 
craignoient  ravilillèment  des  défirs  in-- 
juftes , & des  paflîons  qui  rendent  J’ame:  ' 
e/clave,- 

Enfin , c’eft  ne  pas  connoître  TKiftoirer  ' 
dés  philofophes , que  de  dire  quils  pre- 
noient  un  chemin  détourné' pour  aller  à ■ 
la  confidératioirqu-ils  ne  pouvoient  avoir 
par  les  richellès , puifqu’il  elŒ  conftant  que 
plufieurs  ont- quitté  volontairement  de. 
grands  vbiens.  Démocrite  céda  à lès  frè- 
res un  riche  patrimôine  : les  Pythagori- 
ciens mettoient  leurs  biens  en  commuii  ; 
Ariftippe  pour  foulager  fes  efclaves , qui 
paroilmient  fatigués  dû  poids  de  les  rî-  - 
chelîès  , les  fit  jetter  au  milieu  des  cam-  - 
pagnes  deLybie.Cratés  laillà  le  fideÏGom* 
mis  de  lâ  fucceflion  à un  ami  de  confiaiv 
ce,  à condition  que  fi  les  enfants  étoienc 
fans  mérite , la  fuccelîîon  paternelle  leur  ' 
fût  tcanfiiiifè  ; s’ils  étoient 'vertueux  ,, 
quelle 'fût  diftribuée  aux  plus  indigents^ 
du  peuple.  ..  Un  grand  nombre  d’autres»' 
exemples  pourroit  prouver  que  lè  défin-  - 
téreflemqiç  ÿs  fages  de  lantiq^té  étoif  ' 


Digitized  by  Google 


ÿij'  Traite  de  VÔplniefî.  L.  5 . P»  i.  C.  w 
fort  fincére  : il  n’étoit  pas  bien  difficile  deî; 
fe  palTèr  des  richefîès  ,dorfque  leur  poC- 
fèfîion  necoit  accompagnée  ,•  ni  d’hon- 
neurs qui  ne  s-accordoient  qu’au  mérite  , 
ni  de  luxe  qui  étoic  incoimu.  Les  maxi- 
mes ( I ) ' contraires  , . lorfqu  elles  vinrent 
à s’établir  ,.  attachéren.t  de  la  honte  à 
là  pauvreté  , • éteignirent  toute  ardeur 
pour  la  vertu , & firent  paflèr  l’innocen- 
ce des  mœurs  pour  une  cenfure  maligne; 
des  ufages.  Caton  l’ancien  avoit  prevû' 
lés  défbrdres  qui  feroient  introduits  dans 
la  république  par  ce  changement,  & il- 
avoit(i)  marqué  une  extrême  fraïeur  que  ‘ 
lés  Romains , en  foumettant  la  Grèce  & 
l’Afie , & en  pofiëdant  leurs  thréfors , ne 
devinfient  bien  plus  les  efclaves  que  les/ 
maîtres  de  ces  richefiès.  • 

L’amour  de  la  fagelTe&dcl’ét  ude  n’apas  ' 
moins  furmonté  l’ambition  que  l’avarice,- 

(i)  Poftqaàmdivîtîæ  honori  efle  cceperunt^- 
& eas  gloria  , imperium  , potentia  fequeban-' 
tùr , hebefeere  virtus  , paupertas  probro  habe- 
ri’,  innocentîa  pro  maiivolentiâ  duci  ccepit. 
Sallujl.  de  bell,  J ttgttrth. 

(z)  Marc  ego  , quo  melior  laetîorque  in  Hîes  - 
fbrtuna  reïpublicx  eft  , imperiumque  crefeit 

jàm  in'  Græciam  Afiamque  tranlcendimus  ■ 
omnibus  libidinum'illecebrisrepletas,  & re-’ 
gtas etîàm attreftamus  gazas,  eo  plus  horreo' 
lïè  iilæmagis  nosres  cœperint , quàm  nos  il-  - 
ht^T.'LiVi  • 
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Jbei  biens  véritables'.  ^9^' 
ï^ittacus  abdiqua  le  gouvernement  ^de  Mi-' 
tyléne  ; Héraditè  quitta  la- principauté' 
d’Ephéfè  J Empédocle  refufa  la  roiauté 
d’Agrigente  qüi  lui  écoit  oflferte  : Numa 
ne  îb  détermina  qu’avec  beaucoup  de 
peine  à accepter  celle  de  Rome. 

Les  philofophes  Payens  , ne  s’étant' 
point  élevés  au-deflus  de  la  nature , n’ont 
pas  mépriié  les  plaifirs  *.ils  les  reeardoienc' 
comme  un  don  de  la  naturelle  ns  ne  s’en 
cloignoiént  qu’autant  que  ces'  plaifirs- 
étoient  des  obllacles  à l’exercice  de  quel- 
que vertu',  telle  que  la  tem|)érance  & la^ 
juftice  J ou  qu  ils  nuifoient  a la  tranquil- 
lité Sc  à-  la  liberté  de  l’ame.  Guidés  eiV 
tout  par  là' nature",  fuivant  l’opinion  vé-- 
ritable  ou  faullè  qu’ils  s’en  étoient' for--^ 
mée , leur  rtioralê  étoit-aülïï  corrompue-' 
que  cette  nature  même.- 

Laïs  y fameufe  courtifanne  d’Athènes ,, 
di/oit  : Je  ne  Jfais  ce  qu'on  entend  par  l'auf- 
térité  des  philofophes  ; mais  ces  gens  la  ne' 
font  pas  moins  fouvent  à ma  porte , & ils  ne^ 

. me  parùiffent  pas  moins  fenfibles  que  Us  au- 
tres Athéniens.  Il  eft  vrai  que  Phryné  irC  Ifat Max^' 
de  vains  efforts  pour  vaincre  la  enafteté.  ^ 
de  Xénocrate  j mais  cette  réfîftance  fut 
caufée  par  une  Humeur  farouche , ôc  non» 
par  une  oftentatiôn  qui  cherchât  à fe  dé- 
dommager dans  des  débauches  fecrétes;- 
Xénocrate  craignoit-  peut-être-  de  fùc- 
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Traité  de  l'Opinion  ,L,  P.  ï.  C.  i'. 
tomber  fous  les  attraits  de  la  volupté,  s’il 
B/ojr.  Laért.  lui  donnoit  entrée  en  Ibn  arne.:  Quelque 
in  Xenccr . fût  le‘  moti  f de  Xénocrate  jles  Payens,qui 
ont  blâmé  en  lui  cette  averfon  des  plai-  ' 
firs , ne  font  pas  foupçonnée  de  mauvais" 
fe  fôi  & d’hypocrifie.; 

Je  a ai  pu  concevoir  une  autre  maxime 
Tiéflex.  6i . Rochefoucault , dans  laqucl-' 

le  il  avance  y a une  certaine  propor^- 
'tion  de  biens  & de  maux-^  qui  rend'des  for^ 
tunes  égales.  Je  fuis  trcs-convaincu  que 
le  bonheur  hommes  dépend  princi- 

{jalement'de  leur  façon  de  penfer  ; que 
à cônftance  & le  bon  efprit- , Thabitude  ’ 
de  fouffrir , ^'qicore  plus  la  piété , adou- 
ciflènt  beaucoup  les  accidents  les  plus  fâ* 
cheux  de  la  vie  mais,  jo  ne  puis  me  per- 
fuader  qvie  la  maladie , la  prifon  ,fle  déf. 
honneur , Tindigence  du  neceflaire , -trou- 
vent toujours  à point  nommé  des  com- 

Îienfations.  toutes  prêtes  , qui  les  éga- 
ent  à la  fanté , à la -liberté , à-  une  bonne 
réputation,  à rétattranqüille  qùi  ne  mau; 
qire  de  rien.  -Puifque  touts  les  tems  de  la 
vie  d’une -même  perfonne'ne  font  pas 
également  heureux , à combien  plus  for-  ■ 
te  raifon  toutes  les  fqrtünes  féparées  par 
de  ü grands  intervalles , ne  font-elles  pas 
toutes  également  - heureufes  >> 

Homère  (i)  placé  deux  tonneaux  à la 

(ï)  Aml  yilf.Ti  K«T«asiaTcti  h A»’Ç  ' 
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^ôrtc  du  palais  de  Jupitér',dàiis  run  def^ 
quels  ce  dieu  puife  les  biens  , & dans  l’au- 
tre les  maüx , qu  il  répand  lür  les- hom- 
mes J mais  le  poète  n’ajoûte  pas  que  les 
liqueurs  des"  deux  tonneaux  foient  tôu-- 
jours  mélangées  avec  égalité”,  pour  être 
verfëes  fur  la  terre.  Xénocrate  afliiroit 
qu'il  y avoir  plus  de  bien  que  de  i^al  danS^j,^"'’'^'' 


Ub, 


la  nature  : Ariitote,  au  contraire,  croyoït  i . 
qu’il  y avoir  plus  de  mal  que  de  bien.-  4* 
L’expérience  nous  apprend  que  nous» 
avons'(i)  un  lèntiment  tjeaucoup  plus  vif 
pour  le  chagrin  que  pour  le  plaiiir,  quoi- 
que queiquesmodernes  aient  voulu  fou-- 
tenir  le  contraire-,  & Bayle  entr’autres 
qui  appuie,  fon  opinion  fur  ce  que  les; 
hommes  travaillent  davantage  à le  pro- - 
curer  des  plâilîrs , qu’a  éviter  des  peines 
Sc  qu’ils  rilquent- même  de  s’attirer  des- 
chagrins très-vifs  pour  parvenir  à desià-' 


A'wpuY  «7a  xaKwy  > tTêpoÇ  /g  / «uT. 

Hom.  II.  w,  V,  5x7.  Homère  parle  des  baîaticet^ 
à*or  de  Jupiter  , pour  pefer  les  dejlinées , ^ pour-' 
décider  les  combats.  Il femble  qtte  le  po'éteGrea^ 
ait  imité  là  fainte  écriture , qui  repréfente  les  jur'~ 
gements  du  Seigneur  fous  l'idée  de  poids  & de  bor-' 
lances.  Pondus  & ftâtera  judicia  Domini.  Provü^ 
c.  16.  V.  II.  Mais  dans  ces  pajfages , il  ne  s’agi» 
pas  d’une  dijlribution  égale  des  biens  & des  maux,.  - 
en  gtnéralni  en  particulier. 

(i)  Nônenim  tantoperè  bonis  deleftamttr  J, 
5\iantummaii5  affligimur,  Cic.  de  fonfolat.  - 
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5>i  Traité  de  VOplmon  , L.  3.  P,  i . C.  i . 
risfaébions  très-médiocres  j mais  ce  raî- 
fbnnement  ne  prouve  autre  choie’,  finon- 
que  les  hommes- font  ordinairement  rem- 
plis de  beaucoup  d’eiperance  & de  pré- 
ibmption* , & que  ces  deux  paflîons  les 
jettent  dans  beaucoup  d’imprudences. 

Si  l’on  pouvoit  faire  éproüver  en  me-’ 
me-tems  à la  meme  perfonne  deux  fenti- 
menés , l’un  de  joie , l’autre  de  trifteflè  ,• 
me/urés  avec  la  plus  grande  égalité , je  ne 
doute  pas  que  cette  perfonne  ne  fut  beau- 
coup plus  fenfible  à la  triftellè  qu’à  la- 
joie  , & que  fon  ame  ne  fût  même  occu- 
pée prefque  toute  entière  du  fujet  de  s’af- 
fliger. C’eft  ce  que  la  mythologie  a vou- 
W fignifier  , en  di/ànt  que  Prométhée  dé-- 
trempa  avec  des  larmes  la  pouiîiére , donc' 
il  forma  l’homme.  Il  femble  que  nous  te- 
nions touts  de  ce  principe.' 

La  philofophie  nous  fournit  des  maxi-' 
mes  importantes  Ôc  d’un  grand  ulàge 
pour  l’adoucilîèment  de  nos  peines  ; en- 
vifàgeons  toujours  la  fituation  où  nous 
fbmmes , par  le  côté  qui  peut  nous  don- 
ner de  la  fàtisfaéHon  , ou  confbler  nos 
chagrins.  Etes-vous  riche  ? goûtez  le  pou- 
■voir  de  faire  du  bien  ; êtes-vous  pauvre  r 
fbyez  fènfîble  à l’agrément  de  la  liberté  ; 
avez-vous  acquis^  de  la  gloire  ? jouillèz- 
en  avec  une  modération  qui  vous  en  ren- 
dfr  digne  j êtes-vous  dans  robfcurité  î fc^ 
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biens  mrîtables. 

ilicitez-vous  d etre  à l’abri  de  l’envie. 

Un  des  plus  beaux  éloges  cmi  aient  été 
donnés  à Socrate , a été  qu’il  Içavoit  égi 
Iffment  jouir  ^.fe  paiïèr  des  chofes , dont 
;la  plupart  des  homnies  ne  peuvent  ni  le 
.voir  privés  fans  foibleflè , ni  faire  ufage 
fans  emportement.  Lentulus  ,6Sx.  Tacite  ^ 

(i  ) parvint  à une  grande  gloire  , diant  foufi 
fert  U pauvreté  amec  courage  , & acquis, 
par  des  voies  innocentes^beaucoup  de  riche  fi 
J dont  ilfput  Je Jervtr  avec  modeftie. 

S il  vous  arrive  quelque  dilgrace  , ap- 
pliquez-vQus  à conlidérer  les  accidents 
plus  triftes  encore  aufquels  vous  étiez 
‘expofé  , les  perfoniies  qui  font  plus 
malheureules  que  vous.  ■ - 

Démocrite  promit  à Darius  H.  ou  Nq- 
■thus  , de  faire  revivre  une  amie  dont  la. 
perte  accabloit  le  monarque  de  douleur. 

Apres  quelques  préparations  emploïées  Lucian.  in 
-pour  la  forme , lephilofophe  dit  à Darius 
.qu  il  n avoît  plus  beloiii  que  de  graver 
lur  le  tombeau  de  la  défunte  le  nom  de 
trois  perfonnes , qui  n’eulfent  jamais  ref. 
fenti  d’advcrfité  ; mais  tout  l’empire,  de 
Darius  n’aïant  pu  fournir  un  lèul  nom 
^de  la  condition  requilè  , Démocrite  prit 
alors  fujet  d’appliquer  le  vrai  remède  à 

(i)  Lentulo  glorix  fuerat  bene  tolerata  pau- 
pertas , tùtn  magnæ  opes  innocenter  paratæ  , 
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•Ja  douleur  du  roi , lui  remontrant  que  de 
touts  les  hommes  qui  vivent  fur  la  ter- 
re , aucun  n eft  exempt  d’afllidions. 

Marius  étant  caché  dans  les  ruines  de 
Carthage, leurs  chutes  & leurs. difgraces 
fort  femblables  , dit  un  Hiftorien , pou- 
voient-être(i  ) à Tun  ôc.  à l’autre  de  grands 
motifs  de  confolation. 

Un  .excellent  confeil  de  la  philofophie.,, 
eft  de  régler  nos  délîrs , ôc  de  les  renfer- 
,mer  dans  les  bornes  de  la  nature.  Il  n’y 
a point  de  différence  entre  poffeder  un 
bien  (z) , & en  retrancher  le  défir.  Tout 
homme  fenfé  peut  le  donner  le  plaiffr  , 
que  Socrate  trouvoit  le  plus  délicieux  , 
de  dire  au  milieu  de  l’étalage  des  plus 
magnifiques  fomptuofités,:  cQynhien  voilh 
de  chofes  dont  je  nai  aucun  befoin  ! Le  che- 
min le  plus  court  qui  conduife  aux  richef. 
fes  , eft  de  les  fçavoir  méprifer  5 j&c  c’eft 
une.belle  (3)  maxime  d’Epieure,que  celui 

( i)  Ciim  Marius  aipiciens  Carthagînem,  îUa 
întuens  Marium,  alter  alteripofléntelTe  foltir. 
ûo.Vell.  Pater.lih.  U 
folatiafati 

.Carthago  Mariufque  tijlit  : pariterque  jacen- 
••tes 

Ignovere  deis.  Lacan.  Itb.  z. 

(1)  Nihil  intereft  utrùin  non  defideres , ztt 
Jhabeas  : breviflima  ad  divitias  » per  çontemp- 
■tum  diyitiarum,  via  eft.  Sf». 

(3)  Epicurus  illam  nobilem  feiitentiam  .ad 
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fiqui  veut  être  véritablement  riche,  ne  doit 
> pas  travailler  à alimenter  fes  richeflès  ^ 
mais  à réprimer  fès  paffions.  Dieu  pou- 
'uoit-Ù  , dit  Sénéqué  , nous  (i)  marquer 
mieux  Le  peu  de  cas  qu  an  doit  faire  des 
rich^es  y^u’en  les  accordarrt  aux  plusfcè- 
lérais  & les  refufant  aux  plus  honnêtes 
gens  î Si  les  richejfes  étaient  des  (i)  biens  ^ 
elles  rendraient  meilleurs  ceux  qui  les  pof- 
fédent.  Ce  raifonnement  fait  bien  coiir 

Jdomencum  fcripfit , quâ  hortatur  Ht.PytocIea 
locupletem  non  publicâ  nec  ancîpiti  vü  faciat. 

yis,inqui't,  Pytoclea  diyitem  facere  , non 
pecuniæ  adjiciendwtn,  fed  cupidîtatibus  de- 
irahendum  eft  : & apertior  ifta  fententia  eft  , 
quàm  ut  interpretanda  fit,  & -difertior  quàm  ut 
' adjuvanda.  .Hoc  unum  te  adnioneb  nè  iftud 
tantum  exiftimes  de  divitiis  diâum  : quocum- 
que  tranftuleris , idçm  poterit.  Si  vis  Pytoclea 
honeftum  facere, -non  bonoribus  adjiciendum, 
^èd  cupiditatibus  detrahendum.Si  vis  Pytoclea 
, elle  in  perpétua  voluptate  , non  vqluptatibus 
adjiciendum  eft  , led  cupiditatibus  detrahen- 
dum.  Sî  tns  Pÿtoclea'lènem  facere  , & implerç 
Vitam , non  annis  adjiciendum  eft,' fed  cupi- 
ditatibus detrahendum.  Se».  epifl.  11. 

(i)  Nullo  modo  magis  poteft  Deus  concupi- 
ta  tràdiicere  , quàm  fi  illa  ad  turpiflîmos  de- 
•fert , ab  optimis  abigit.  Sen.  de  provid.  c.  5I 
(1  j.Divitias  nego  bonum  efle  ; nam  fi  efiènt,' 
'bonos  facerent.Nunc  quoniàm  quod  apud  ma- 
los deprehenditur,  dici  bonum  non  poteft,  hoc 
■jllis  nomen  nego.Cæterùni  & habendaseflè  Sc 
utiles  , & magna  commoda  afferentes  fateof^ 
Sen.de  vitâbeatâi 
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Vnoîcre  qu’il  ne  s’agilîbit  ei^tre  ces  philofo^ 
phes  ,que  d’une  queftion  de  nom. 

Socrate  difputant  contre  Antiphon ' 
qui  foutendit  le  parti  de  la/enfualité , lui 
dit  ; En  quoi  vôtre  luxe  peut^il  être  préfé- 
rable ? f'ous  rend-il  plus  libre  que  moi  i 
ZJne  nourriture  délicate  demande-t  elle 
moins  de  foin  que  la  mienne  >,  Eft~elle  plus 
faine  ? Vousfaroit-elle  même  plus  agréable , 
toutsvosrafinements{i)  Vajfaifonnent-ils 
mieux  que  Pexercice  -&  le  travail  ? C'eji 
vous  même  , o uintiphon  ^ qui  multiplies;, 
vos  chagrins.  Pour  moi , je  fçais  que  Pejfen- 
ce  divine  efl  de  n'avoir  befoin  de  rien  ; & 
que  celui  ^ qui  retranche  le  plus  /es  be  foins  , 
approche  le  plus  de  la  divinité. 

Sénéque  a rencontré  le  fens  de  Salo- 
mon , en  difant  : (i)  La  mefure  des  biens 
la  plus  avantageufe  y ejl  celle  qui  ne  nous 
expofe  pas  à V indigence , fans  s'éloigner  de 
la  pauvreté. 

(i) non  in  caro  nîdore  voluptas 

Summa,  fed  in  te  ipib  eft  : tu  pulmentaria. 
quaere 

Sudando.  Hor,  lib.  i.  fat.  z.  ' 

Labor  voluptafque , diffimillîmâ  natura,  fb- 
cietate  quâdàm  inter  fe  naturali  funt  jundla.  T. 
hiv.  Itb.  f. 

(z)  Optimus  pecuniîB  modus,  qui  necînpau- 
pertatem  cadit , nec  procul  à paupertate  difce- 
dit.  Sen.  de  tranquillit.  animi  , c.  S. 

Mendicitatem  & diyitias  ne  dederls  mihl. 
Prov.c.  $o,v.  8, 

U 
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Là  philofophie  ne  nie  pas  que  ce  ne 
'foit  un  vrai  malheur  que  de  manquer  du 
«éceflaire  : fi  elle  étoic  affez  déraifonna*- 
ble  pour  n’en  pas  convenir , il  ièroit  aifc 
de  réfuter  cette  erreur  par  la  nature  mê- 
me , que  la  philofophie  doit  avoir  pour 
guide  ^ il  n y a que  la  fèéte  Stoïque  ou- 
trée dans  fes  maximes , & plus  infpirée 
par  l’orgueil  que  par  la  nature , qui  ait 
tenu  un  Tangage  contraire. 

La  fàinte  écriture  (i)  juge  que  rindi- 
gence  eft  un  mal  plus  grand  que  la  mort. 
Le  nouveau  teftament  appelle  les  richefi 
fes  des  biens , Sc  la  pauvreté  un  maU 
Jkfopi  fils  J dit  Abraham  au  mauvais  ri- 
che , ( i ) ouvenez,  vous  zjne  vous  avez, 
reçu  beaucoup  de  biens  pendant  votre  vie , 
^ eçue  Lazare  a éprouvé  beaucoup  de 
maux. 

Les  richefïès  font  afliirément  des  biens 
par  le  bon  ufage  qu’on  en  peut  faire  , 6c  • 
«ne  pauvreté  femblable  à celle  de  Lazare 
eft  un  mal.  C’eft  dans  ce  fens  qu’il  faut 
entendre  Antiphane , { 5)  lorfqu’il  dit  que 

* (i^  Fili  , ne  in  tempore  vitse  tuæ  indigeas  , 
melius  eft  enim  mori , quàm  indigere.  Ecclef. 

(i)  Fili,  recordare  quia  recepifti  bona  i« 
vitâ  tuâ  , & Lazarus  (î militer  mala. 

(l)  T’etp>Ûp(0V  BLtfÂtt  , ^ 

0*V|Ç  3'i  fÀ.1  iyjlt  tStO  , (KTïlTCtTt  , 

Ot>TcS  fi.tr»  TÊfiVxKeiiÇ 

^ntiphan.  ap,  Stob.fermon,  8^, 

Tome  III,  E 
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l’argent  eft  le  fang  des  hommes , & cjue 
ceux  qui  en  manquent , font  des  cada- 
vres qui  marchent  fans  être  animés.  Hé- 
fiode  (i)  avant  lui  avoit  appelle  l’argent, 
l’ame  des  foibles  mortels.  Virgile  (i)  re- 
préfente la  faim  qui  porte  au  crime  , ôc 
la  honteulè  indigence  , comme  deux 
monftres  afhreux. 

Mais  la  philofophie  s’accorde  avec  le 
chriftianifme,lorfqu  elle  donne  de  grands 
éloges  au  détachement  des  richelles , Sc 
quelle  regarde  comme  un  bonheur  une 
pauvreté  qui  n’eft  pas  dépourvue  du  né- 
ceflàire.  La  pauvreté , dit  faint  Bernard  , 
(3)  eft  l échoie  de  la  vertu  j les  Payens  ont 
eux-mêmes  (4)  reconnu  que  cette  échoie 
avoit  formé  leurs  héros , un  Fabrice,  un 
EpaminondaSjUn  Ariftide  &c.  au  lieu  que 
la  fortune  en  accordant  les  richelles,  don- 
ne fouvent  trop , (5)  & ne  domie  jamais 
. aHèz. 

Huet  a fait  une  remarque  fort  ingé- 

(l  «ÉACTai  J'éiAoîV/  ^f»To7<r*, 

Hejiod.  m oÿeno. 

(z)  . . . . malefuada  famés , & turpis  egeftas,* 
Terribiles  vilii  formje.  yngil. 

■ (';)  Cuftos  & magiftravirtutum  paupertas* 

(4)  Hune  , & incomptis  Curium  capiilis 
Utilem  bello  tulit , & Camillum 

Sæva  paupertas.  Ho»".  Od.  iz.lib,  i. 

(5)  Fortuna  muitïs  dat  nimis , lâtisnuUîi 
Marnai.  Itb.  z.  epgr.  10. 
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gènïeufe , que  la  nymphe Egcrîe  , (i)  qui 
donnoit  à Numa  de  (î  bons  confeils,écoit 
le  lymbole  de  la  pauvreté , & que  Numa 
avoir  fait  entendre  aux  Romains  par  cet- 
te allégorie , que  rien  n’eft  fi  capaijle  que 
la  pauvreté  d’infpirer  aux  hommes  la  là- 
gcflè. 

Heureufè  pauvreté  , (z)  préfènt  des 
dieux , dont  le  prix  eft  inconnu  aux  hom- 
mes ! les  vertus  Ibnt  tranquilles  à l’abri 
de  ta  iàlutaire  obfirurité  ; la  pudeur  eft 
ta  compagne  i tu  içais  également  mettre 
un  frein  aux  paillons , méprifer  l’em- 
pire de  b fortune. 

Il  ii’y  a de  rare , dans  la  nature , que 
le  fuperflu  : & c’eft  un  ordre  admiraole 
de  la  providence , que  les  biens  les  plus 
utiles  font  les  plus  communs , comme 
l’eau,  le  feu , de  toutes  les  chofes  nécef. 

f i)  Egeriaab  egere. 

Jiruns  neveu  de  Tarquin  P ancien  ^fut  furwm- 
tné  Egerius  , parce  qu’il  était  fans  biens, 

Ab  inopiâ  Égerîo  nomen  inditum.  Tit,  Liv, 

lib,  I. 

(x)  O bona  paupertas , d nondùmcognita  di- 
vûm 

Munera , virtutum  euftos , & arnica  pudori , 
I.uxuriæfrîBnum  , vitæ  tutela,  procacem 
Fortunam  tu  fola  potes  , ventique  furorem , 
Ac  Pelagi  rabicm  contemnere  , diun  vada 
lintre 

Tuta  tenes  parvo  > vicinaque  Uttoralêrvas^ 
Htlareell,  Paiing,  Zodiac,  lib,  2, 
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faires  à la  vie.  Rien  n’efl:  plus  moral  & 
■plus  ingénieux  que  rapologue  du  coq 
d’Efope  , qui  s’afflige  de  rencontrer  un 
diamant  où  il  cheréhoit  un  grain  de  blé. 

Horace  décrit  la  liberté , qui  ne  peut 
fubfifter  avec  les  richelîès  6c  les  gran- 
deurs , & qui  fait  l’agrément  d’une  con- 
dition peu  relevée.  Je  “vais  feul  ok  il  me 
prend  envie  d'aller  -,  je  m'informe  de  ce  que 
content  le  blé  & les  légumes.  ( i ) Je  me 
promène  le  foir  dans  le  Cirque  & dans  la 
grande  place  féjour  ordinaire  de  la  frau- 
de. Je  m'arrête  d écouter  un  difeur  de  bonne 
avanture.  De  là  je  me  retire  chez,  moi , pour 
y faire  un  fouper  frugal  de  quelques  légu- 
mes les  plus  /impies.  Je  me  couche  enfuite  I 
& je  dors  fans  avoir  l'inquiétude  de  la  ré- 
ception qui  me  fera  faite  le  lendemain  par 
ce  Grand , qui  traite  avec  tant  de^  dédain 
quelques-uns  de  ceux  qui  lui  font  la  cour, 

C’efl:  une  belle  parole  d’Euripide  (2)  que 

(i)  . . . . quâcumque  libido  eft , 

Incedo  folus  : percontor  quanti  olus  ac  far. 
Fallacem  Circum  , verpertinumque  pererrp 
Sæpè  forum , aflîfto  divinîs  : inde  domum  me 
Ad  porri  & ciceris  refero  ,laganiquç  catinum.' 
Deinde  eo  dormîtum,  non  follicitus  mihi  quod 
cràs 

$urgendum  f^tmanè  obeundus  Marfya , qui  fp 
Vultum  ferre  negat  Noviorum  pofleminoris. 
Hor.  trai.  de  Dacier. 

(2)  Tiîrt  «î  Eurip^ 
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tout  Jied  bien  k des  cœurs  généreux.  Cette 
réflexion  dédommage  de  ce  que  dit  Juvé- 
nal;  {i)que  la  pauvreté ^n  a rien  de  plus 
fâcheux  que  de  rendre  les  hommes  ridicu- 
les 

Lucien  fait  l’éloge  d’une  pauvreté  dé- 
barraflee  de  foins  & d’inquiétudes.  La  li-  ' 
berté  de  l’efprit'I’accompagne  , 6c  prête 
mille  ornements  à touts  les  objets  qui  fe 
préientent  aux  yeux  & à l’imagination, 
Diogène  montrant  le  portique  du  temple 
de  Jupiter jdilbit  : Les  Athéniens  ne  m oin- 
Us  pas  fait  bâtir  une  belle  falle  pour  y aller 
prendre  mes  repas  ? C’eft  être  le  véritable' 
propriétaire  de  tout  ce  que  la  nature 
offre  de  merveilleux , de  tout  ce  que  l’art 
étale  de  recherché  , que  de  fçavoir  en 
jouir  J avec  cette  réflexion  on  ne  peut 
être  pauvre  , on  poflede  toutes  les  ri- 
cheflès  dont  on  efl:  environné, 

Thrafylle  étoit  tranfporté  de  joie  , 
quand  il  voïoit  arriver  quelque  navire 
dans  le  port  du  Pirée , parce  qu’il  s’en  j 
croïoit  le  maître.  Ce  qui  étoit , dans  cet 
Athénien  , l’effet  de  la  folie , peut  être 
dans  chacun  de  nous  le  fruit  d’une  excel- 
lente fàgefïe.  Touts  les  objets  qui  fe  pré- 
fèntent nous  appartiennent,  parce  qu’ils 

(i)  Nil  habet  infelix  paupertas  durius  in  fê 
Quàm  quod  ridiculoe  homines  facit.  Juveru 

£ iij 
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*es  fur  la 
fortune .. 


loi  Traité  de  VOpimotty  L.  3»  P.i.C.r^ 
peuvent  1èr vit  à (i)  notre  làtisfadHon.  Ijs. 
philofophie  nous  offre  des  domaines. bieiL 
plus  étendus  que  la  fortune. 

Aucun  auteur  n’a  traité  celle-ci  avec 
plus  de  hauteur  que  Sénéque.  La  roideur 
5toïque  répandue  dans  lès  ouvrages , E 
elle  n’attire  pas  l’admiration  , excite  an- 
moins  la  furprilè.  J’ami  mieux , dit-il  ^ 
(1)  ^fue  mon  courage  fait  éprouvé  par  les 
difgraces  de  La  fortune  , <]ue  par  fes  délices. 
Les  plus  vertueux  (3)  font  les  plus  expofés 
aux  traits  de  la  fortune  , comme  le  général 
emploie  les  plus  braves  dans  les  occajîons 
les  plus  périlleufes.  Le  fage  aux  prifes  (4) 
avec  la  fortune  efi  le  fpeilacle  le  plus  digne 
des  dieux. 

(i)  Sapiens  unîverlâ  pofltdet  jure  ac  domî- 
jiio  fuo.  S en.  Ub.  7.  de  btnef.  c.  7. 

(f)  Malo  me  fortuna  in  caftris  fuis , quàm 
in  deliciis  babeat.  Sen.  efifi.  67. 

Sénéque  l'humanife  un  peu  ailleurs , en  difani  ; 
Totum  fortunaî  regnum  dcfpîciam  : fèd  ex  illo» 
lî  dabitur  eleftio  ,molliora  fuinam.  Quidquid 
admeveniet,  bonumfiet;fed  malo  faciliora 
ac  jucundiora  veniant,&  minas  vexatura  trac-- 
tantem.  Sen.  de  vitâ  beat.  c.  25. 

(3)  Quarè  Deus  optimum  quemqueaut  ma- 
la  valetudine , aut  aliis  incommodis  afbcit  f 
Quarè  in  caftris  quoque  periculolà  fortiflîmia 
imperantur?  Sen.  de  frovtdent.  c.  4. 

(4)  Ecce  Ipeâaculum  dîgnum  ad  quod  reP* 
piciat  intentus  operi  luo  Deus;  ecce  par  deo 
dignum  , vir  fortis  cùm  malâ  fortunâ  compo- 
fttus  : nen  video;  q^uid  babeat  in  terris  Jupiter 
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"La  fortune  {1)  a l'éclat  & la  ftagilitê 
du  verre  > les  faveurs  eju'elle  répand  ^font 
des  dangers  j c'efl  un  grand  malheur  de  ne 
pas  connaître  l'aiverjîté  ^ (2)  & de  ne  s'être 
pas  éprouvé  foi  même. 

Les  peiifées  d’Epidtéte  , fur  les  biens 
périlfables,  montrent  une  modération  ôc 
une  fageflè  , qui  les  rendent  vraiment  fu- 
blimes.  Il  établit  pour  le  premier  devoir 
de  l’homme  , d’être  perfuadé  que  Dieu 
gouverne  tout  avec  juftice,  de  fe  foumet- 
trç  à la  providencejÉjks  la  fincérité  de 
fbn  cœur  ; en  forte^^^  cette  difpofition 
arrête  toutes  les  plaintes  & tout?  les 
murmures , ôc  fortifie  le  courage  coiv 
tre  touts  les  événements  les  plus  fâ- 
cheux. Ne  dites  jamais  ^ continuë-t’il  y 

pulchrius.  de  provident,  c.i.  Sénéque  fait 
entendre  clairement  qtitl  ne  parle  pat  d’un  fage 
en  idée  i & qu'tl  regarde  encore  fon  modèle  com- 
me fort  inférieur  à Caton.  Non  fingimus  iftud 
humani  ingenü  vanum  decus , nec  ingentem 
imaginem  rei  falfæ  concipimu»  ; led  qualem 
connrmamus  , exhibuimus  & exhibebimus. 
Cœterùm  hic  ip(e  M.Cato  vereor  ne  (Iiprànof* 
trum  exemplar  lit.  Sen.  quod  tu  Sapient,  ncn  ca- 
àit  injur.  c.  7. 

(1)  Fortuna  vitrea  eft  , tune  cùm  fpiendet 
frangitur.  Sen.  Incrementa  iplà , li  bene  com- 
putes , damna  lunt.  Id. 

(2)  Nihii  mihi  videtur  înfelicîus  eo , cuî  ni- 
hil  unquàm  evenit  adverlî  ; nonlicuit  enim-illî 
fe  experiri,  S en.  de  provid,  c.  3 . 

E iiij 
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fai  pvrdu  cela  : ( i ) dites  plutôt , je  Pad- 
rendu.  Mon  fils  efl  mort  , je  Fai  rendu  y 
ma  femme  ejj  morte  , je  l’ai  rendue  ; efu’iP 
en  fait  ainfî  de  touts  les  autres  biens.  Mais 
celui  <jui  me  Vote  ejî  un  méchant  homme  y 
dttes-vous  ; De  ejuoi  vous  mettez.-vous  en- 
peine  , par  ^ui  celui  cpui  vom  Va  prêté  vous 
le  redemande  ? Pendant  eju  il  vous  en  per- 
met Vufage  J diez.-en  foin  ^ comme  d’un  bien- 
^ui  appartient  à autrui  s comme  un  hommt 
qui  fait  vdiage  regarde  une  hôtellerie. 

Ariftote  (2)  dÉ|i|picure  (f)  ont  djt,' 
' qu  où  il  fè  rencoirare  beaucoup  de  pru^ 

dence  & de  railbn , il  le  trouve  peu  de 
bonheur  & de  fuccès  heureux.  Lafortu- 
2iv.  3.  cft.  B.  ne , dit  Montagne , pour  nous  apprendre 
combien  elle  peut  en  toutes  chofes  , prend 
plaifir  à rabattre  notre  préfomption  s & 
n'diant  pu  faire  lès  mal  habiles  /âges  , elle 
les  fait  heureux  en  dépit  de  la  vertu.  Ne- 
voit-on  pas  aulïï  que  ceux  qui  font  mal- 
heureux ne  peuvent  parer  les  coups  de 

(t)  Jl y a bien  de  l’apparence  qtt  'EpiViéte  , qui 
paroU  en  tant  d' endroits  avoir  lu  nos  faintes  écri~ 
tares , copiait  ici  ces  paroles  de  Job  : Le  Sei^eur 
me  l’avoit  donné  , le  Seigneur  me  l’a  ôte.  Que- 
Ibn  nomlbitbeni. /o^,c.  r.  V.  ZI. 

(x)  OrÉ  TAuroÇ  ns  Ao>ot,  ^ïTavôa  iA«pc/<r». 
"toX^  , oTÊ  <Tt  îrAeV"  TWX*  1 e’VTctC'fa  e Aaj^<roS 
Artjlot.  magnor.  moralium,  lib.  x.  r,  8. 

{f)  Rarô  ,inquit  Epicurus,  fapienti  interve- 
«it  fortwna,  Sen.  de  tranqmU,  aaimi , c,.  1 5 » 
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la  fortune  par  la  prévoïance  ? Il  arrive 
même  fouvent  que  ( i ) radverfité  , en-* 
abattant  le  courage  , ôte  la  prudence. 

D’autres  ont  foutenu  l’opinion  direc-- 
tement  oppofée.  Le  Sage  , (z).  fuivanf 
Plaute,  eft  l’artifande  fa  fortune.  Tite* 
Live  ( 3 ) eftime  que  les  bons  fuccès  fui-- 
vent toujours  les mefures  concertées  avec- 
prudence.  Denys  d’Halicarnalîe  (4),alîu-- 
re  que  c’efl  une  loi  fondée  fur  la  nature 
& qu’aucun  tems  nepeut  détruire,  que’ 
la  fupériorité  du  métitc  donne  celle  du' 
pouvoir  & de  l’autorité.  O fortune  ^ (5) 
dit  Juvénal , ta  puifance  efl  vaine  par-tout  ' 
OH  fe  rencontre  U fagejfe  i c'eft  notre  im^ 
prudence  qui  t'éleve  au  ciel. 

Térence  n’étend  pas  fi  loin  les  effets  de 
l'a  prévoïance  humaine , (6)  & il  prend- 

(1)  Sed  profedo  ineluftabilis  fatorum  vis  V 
cujus  cura  fortunam  rautare  conftituit , confi-»- 
lia  corrumpit.^tfi.  Paterc.  lib.  2. 

(2)  Sapiens  ç ol  ipfe  fingif  fortunam  fibî,- 
Plaut. 

(3) Omnia  fummâ  ratione  gefta  etiàmfor»'- 
tuna  fèquitur.  Ta.  Liv. 

(4)  9vaiCtç  yetf  «Tj  IÔ/mÇ  S'ua.Tt  fcoiyis , c'y  v/tiS» 

ttyaAuVti  xpfi'S  > àtiVaï  «tIoVwY  xpê/rl^yge^#- 

Dicnyf.  HnUc.  lib,  i . 

(5)  Nullura  numeahabes , iî  lit  prudentiâ  ;> 

nos  te- 

Nos  facimus , fortuna  .,  deam çœloque  loca-*- 
mus.  luvtn.  ' 

(^).Ità  vita  eft  hominum  : quafi  cùhi  lûdàf-' 
teflèris,, 

Efw 
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un  fèntiment  qui  eft  le  milieu  des  deuxr 
extrémités  j il  clit  que  comme  au  jeu  Tha- 
bileté  répare  ce  qu’il  y a de  delavanta- 
geux  dans  un  coup  de  dez  , de  même 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , la  pru- 
tlence  corrige  les  événements  amenés  par 
la  fortune. 

L’expérience  nous  apprend  qu’il  n’y  a. 
que  trop  fouvent  des  vertus  malheureu- 
ses. Sertorius  joignoit  à dés  qualités  hé- 
roïques (i)  beaucoup  d’infortune  : les^ 
grandes  efpérances  -,  que  donnoit  Mar- 
cellus  neveu  d’Augufte  ^ ne  furent  que 
(i)  montrées  à l’univers  ; & la  trifte  def^ 
tinée  de  Germanicus  excita  bientôt , dans; 

* ■ 2‘  CT  3-  cœurs  des  Romains  Jes  plus  fenlîbles. 

regrets^ 

y ai  tourné  mes  penfées  ailleurs  , (5)  dit 
rEccléfiafte  y & fai  vu  que  fous  le  ciel  le 
prix  n'eft  point  pour  ceux  qui  font  les  pluS" 
vaillants  , ni  le  pain  pour  les  plusfages  ^ 

Si  illud  quod  maxime  opus  cil,  jaftu  non  cadit^ 
Xllud  quod  cecidit  fortè  ,id  arte  ut  corrigas.. 

Tertnt.  . - . • 

(i)  Vir  ftimmae  , fèd  calamitofe  virtutis., 

fhr..  ^ 

(1)  Oftendent  terris  Kunc  tantum  rata, 

(3)  Verti  me  ad  aliud  , & vidi  iole , nec- 
veloçium  efle  curfum  , nec  fortiüm  bellum 
nec  fàpientiünt  panem , nec  doftorum  mVitias^ 
nec  artificum  gratiam  fèd  tempus  cafumquej 
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ni  les  richejfes  ponr  lés  habiles  , ni  la 
faveur  pour  les  meilleurs  ouvriers  : mais 
ejue  tout  fefait  par  rencontre  & a Vavan^ 
ture. 

La  fortune  fouvent  guide  mieux  les 
hommes  que  la  prudence.  Jafon,dePhé^ 
re  étant  abandonné  des  médecins  , (i) 
pour  un  abfcès  qu’il  avoir  dans  la  poitri- 
ne , rélblut  de  périr  glorieulèmetit , & 
aïant  trouvé  occafion  de  livrer  bataille 
à fes  ennemis , il  fe  jecta  à corps  perdu 
dans  le  plus  épais  de  la  mêlée , oii  il  re- 
çut, une  bleirure  fl  fàlutaire,  quelle  per- 
ça fbn  abfcès , le  guérit. 

Anne  Comméne,  dans  l’Alexiade , re-  Alexîa(£* 
préfente  l’empereur  Alexis  fon  père,  prêt 
à être  renverfé  de  cheval  dans  une  ba- 
taille , par  l’effort  des  ennemis  , mais  re- 
levé & remis  en  felle  par  des  coups  de 
lance  qu’il  reçut  dans  fes  armes  d’un 
autre  côté. 

Ifàbelle  reine  d’Angleterre  , rcpaffant 
de  Zélande  dans  fon  roïaume  à la  tête 
d’une  armée  quelle  menoit  au  fècours  de 
fon  fils  contre  fon  marijelle  eût  été  vain- 
cue , & fbn  armée  défaite , fi  elle  fût  ar-  ‘ 
rivée  au  port , ou  elle  avoit  projette  de 
débarquer , & où  elle  étoit  attendue  pat: 

(r)Phæreo  Jafbni , gladîo  vomicam-  Roftis 
aperuit , quam  fanare  medîci  notv  poterant» 

Cic.  de  nat.  deor.  lib.  3..  Val, Max.  lib.  uc,^ 

E vj 
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fes  ennemis  : mais  la  fortune  la  jetta  ail- 
leurs contre  fa  volonté , par  des  coups 
de  vent  plus  lalutaires,  que  les- délibé- 
rations de  fon  confeil,  & elle  y prit  ter- 
re en  toute  fureté. 

Icétas  aïant  apofté  deux  aflaflins  |>our 
Ôter  la  vie  à Thymoleon  , ils  fe  glUferent  : 
avec  des  poignards  cachés  fous  leurs  ro-. 
bes  , dans  le  temple  oii  Thymoléon  de- . 
voit  faire  un  facrifice  ; & s’étant,  mêlés; 
|)armi  la  foule  qui  environnoit  l’autel,  ils , 
etoient  fur  le  point  d’exécuter  leur  en- . 
treprife  ; mais  dans  Je  moment  qu’ils  al-  , 
loient  fè  donner  l’un  à l’autre  le  lignai', 
pour  frapper , tout  d’un  coup  un  incon- . 
liu,  donna  un  grand  coup  d’é^ée  fur  la  tê- 
te d’un  de  ces  aflàflins  , l’etendit  à fes  ; 
piés , & l’épée  haute  , il  fendit  la  preflè , ^ 
& gagna  un  rocher  efcarpé.  Le  coropa- . 
gnon  du  mortfurpris  & étonné  s’appro-, 
che  de  l’autel , l’embraUè , & demande  ; 
grâce  a Thymoléon.  On  la  lui  promet , 
&c  en  même  tems  il  déclare  que  le  mort  : 
&:  lui  avoient  été  envoies  pour  le  tuer. . 
Pendant  qu’il  fàifoit  cette  déclaration  , ^ 
on  amène  celui  qui  s’étoit  enfui  fur  le  ' 
rocher , & qui  en  entrant  crioit.de  toir-- 
te  fa  force , qu’il  n’ayoit  commis  aucun  . 
crime  , mais  qu’il  avoir  veugé  fon  père , 
qui  avoir  été  alîàlîîné  autrefois  par  ce  ^ 
ïualheureux..daiîs .la .ville,  des  Léontiua,^ 
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■&  il  cîtoic  beaucoup  de  témoins  parmi  , 

les  alliltants  memes , qui  touts  rendoienc  in  Thymol* 
témoignage  à la  vérité  , & ne  pouvoient 
felaflèr  d’admirer  les  voies  fecretes  &:  in- 
■compréhcnfibles  de  la  fortune  , qui  rap- 
-procne  lés  événements  les  plus  éloignes, 
de  lie  comme  à une  meme  chaîne  des 
u.ccidents,qui  paroiflent  n’avoir  encr’eux 
nul  rapport , ni  la  moindre  convenance. 

Pindare  adreflè  cette  prière  a la  for-  , 

^ ^ /•  . , \ f.,,  , _ ülymp.  oiu 

-tune  : Lonjervatnee  des  états  ^plie  de  Ju-  iz.Tradué* 
f iter  y dit  grand  dieu  tutélaire  de  la  liber-^de 
té  y fortune  , jeaious  invoque  en  faveur  de  ^ 
la  ville  d'Imére.  C'efl  vous  , qui  fur  mer 
guidez,  le  cours  des  vaifeaux , qui  fur  ter- 
re préfdez.  dans  les  combats  & dans  les 
xionfeils  : a votre  gré  les  efpérances  des  hom-^ 

-mes  tantôt  élevées  & tantôt  rampantes  rou^  ■ 
lent  fans  cejfe , & pajfent  rapidement  de 
chiméres*en  chimères. 

Aucunes  exprellîons  poétiques  n’ap- 
prochent de  cdftles  dont  Job  le  i'ert  (i) 
pour  exprimer  l’inquiétude  des  courti- 
làns  : Ils  me  fouhaitoient  comme  la  cam- 
pagne feche  attend  l'eau  du  ciel^&  leur  bou- 
che s'buvroit  pour  m'entendre , comme  la 


. '(i)Expe(fiabantme  ficatpulviam,&  osfuum 
-aperiebant  quafi  ad  imbrem  lerotinum.  Si 
quando  ridebam  ad  eos,  non  credebant , 8c 
lux  vultûsmeinou  cadebat  in  terram.Ji?^.  c» 

ÿ.  V.  zj. 

T.  J IL  ^Evij 
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J lo  T^'aitè  de  POpIfJtoft.  Tj.  i.T.i.C.  i . 
terre  s'ouvre  aux  pluies  de  l' arriéré  faifbn. 
Si  je  riois  ijuelejuefois  avec  eux  ^ ils  ne  vou- 
loient  pas  le  croire  , & la  lumière  de  mon 
vifage  ne  ton.  boit  point  à terre. 

Une  grande  fortune  eft  un  ( i ) grand 
efclavage  , $c  c’efl:  dans  la  plus  haute  élé- 
vation qu’il  y a le  moins  de  liberté. 

La  roue  de  la  fortune  agite  bi^n  plus 
ceux  qui  font  en  haut  plus  éloignes  du 
centre.  Il  faut  plus  de  mouvement  pour 
décrire  un  grand  cercle.  On  a dit  de  Ma- 
rins , (jl)  qu’il  avoit  mefuié  toute  l’éteii- 
dué  de  la  fortune , aiant  éprouvé  fes 
deux  extrémités. 

Les  Anciens  croïoient  qu’il  n’arrivoic 
point  de  bonheur , qui  ne  fût  troublé  par 
l’amertume  de  quelque  difgrace  : c’étoic 
la  penfée  de  Philippe  de  Macédoine, lorf- 
qu’apprenant  en  même  tems  que  fes  che- 
vaux avoîent  remporté  le  pfix<*aux  jeux 
Olympiques^que  fon  fils  Alexandre  étoic 
né  , &c  que  Parménion  a'^oit  battu  les  II- 
ly riens  : Grande  dieux  , s’écria-t-il , en- 
vo'iez.-moi  quelque  légère  difgrace.  C’étoic 

( I ) Magna  fervitus  eft  magna  fortuna. 

Sen,  confol.  ad.  Polyè.  c.  z6. 

In  maximâ  fortuné  minimâ  licentia  eft, 
Sallujl.  . ’ I ^ 

(z)  Ille  fuît  vîtæ  Mario  modus  ,omnîa  paflo 
Quæ  pejor  fortuna  poteft , atque  omnibus  u(b 
melior , menfbque  homini  ^uid  fata  pa- 
xzxQnt.Lucan.lib.  i. 
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aoffi  la  penfée  de  Camille , lorfqa’après. 
la  prife  de  la  ville  de  Veïes , il  leva  les 
mains  au  ciel , (i)  &:  pria  les  dieux  que 
Tenvie  d’un  fi  glorieux  événement  tom- 
bât j)lutôt  fur  lui  en  particulier  , que  fur 
la  rcpublîque.Paul  Emyle  (z,  fit  la  même  ^ 

{>riére,  après  avoir  terminéheareufement  ^ 
a guerre  de  Macédoine  \ & lorfqu’il  eut 
perdu  deux  de  fes  fils  j l’un  cinq  jours 
avantlôn  triomphe,  & l’autre  trois  jours 
après  , il  convoqua  Taflemblée  du  peu- 
ple , éc  confblant  fes  cîtoïens , il  leur  dit: 

La  continuation  de  mon  bonheur  att^men- 
toit  ma  défiance  car  Je  fçavois  <^ue  la  for-  myL  Val.  . 
tune  n’efi  pas  accouttmee  a prodiguer  gra- 
tuitementauxhommes  fes  faveurs  toutes  pit-  ' * ' 

res  , & fans  q.ue  envie  y mêle  fa  maligni- 
tés Mon  ame  toujours  inquiète  & allarmée 
de  quelque  finiflre  événement  dont  la  répu- 
blique pouvoit  être  menacée  , nè  s'efi  vuè 
délivrée  de  fes  frdieurs  que  lorfque  cette 
jaloufe  déejfe  m'a  précipité  dans  des  cala- 


(i)  Drcitur  manus  act  cœlum  tollens  preca- 
tus  effe  Diôator , ut  fi  cuî  hominum  deorum- 
que  nimia  fùa  fortuna  popuHque  Romani  vi- 
deretur  , eam  invidiam  lenire  fuo  privato  in- 
commodo  , quàm  mînimo  publico  populiqae- 
Roraanfincommodoliceret.  Tit.  Liv.Iihsi. 

(i)  Il  était  fils  de  Paul  Emyle , qui  fut  tué  à. 
lu  bataille  de  Carmes  , dont  Horace  a dit  .• 
animjeque  magna» 

Piodigum  Pauîuin  fuperantePoeno» 
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mités  , (jui  ne  font  qui  domefliqucs , en  me 
forçant  d'enterrer  coup  fur  coup  pendant 
les  jours  facrés  de  mon  triomphe  ^ mes  deux 
fils  J les  feuls  que  je  m'étois  réfervés  pour 
héritiers  {i)  de  mon  nom  & de  ma  gloire. - 

Polycrate  inquiet  de  l’excès  de  fbn  bon- 
heur , jetta  dans  la  mer  une  pierre  pré- 
cieufè , comme  un  tribut  qu’il  païoit  à 
là  fortune.  L’hommage  fut  refufé  : Po- 
lycrate retrouva  la  meme  (1)  pierre  dans 
le  ventre  d’un  poillbn  qui  étoit  fervi  fur- 
fa  table..  Longtems  après , cette  pierre 
précieufe  fervit  d’ornement  ’à  une  corne 
d’abondauce , qu’Augufte  dédia  dans  le 
temple  de  la  Concorde.-  Amafis  renonça' 
à- l’alliance  de  Polycrate  , à caufe  de  la 
fuite  non  interrompue  cîes  (3)  profpérités 
de  ce  tyran  de  Samos. 

{i)C'efl  que  deux  fils  de' Paul  Emyle  qu'ils 
avait  eut  d’un  premier  lit  de  Papyria  , payèrent 
par  adoption  dans  des  familles  étrangères.  L’aîné 
dans  celle  des  Fabient  le  cadet  dans  celle  des 
Scipions  i ce  fut  lUlluJlre  Sctpion  Ernylien  qui  por- 
ta le  titre  de  Numantin  ypour  avoir  détruit  Na— 
znance , Ô"  celui  de.  fécond  yifricain , pour  avoir 
terminé  la  troifiéme  guerre  Punique  par  la  prife 
Û"  la  dejlrutïion  de  Car thi^e  , comme  Scipion  le 
premier  -Africain  termina  la  fécondé  guerre  Puni- ■ 
que  par  la  défaite  d'Hannibal  en  Afrique. 

(2)  Cette  pierre  précieufe  ifitivant  Hérodote^, 
étoit  une  émeraude  : fuivant  Pline  j c étoit  une- 
cornaline. 

(jL  Diodore  de.  Sicile^  dit  que  V alliance  futt 
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Denys  le  jeune  , tyran  de  Syracufe  , 
en  aïant  été  chalïe , fut  réduit  à être  maî- 
tre d’échole.  Dans  eette  condition  fi  ab- 
jeéte  il  dîfoît  fouvent  ^ Heureux  ceux  ejui 
n'ont  jamais  connu  La  profpérité  , & t^ui 
font  nés  dans  la  pauvreté.  C’eft  auiïi  le  fen- 
timent  d’Euripide,que  l’adverfité  eft  plus 
difficile  à ffiiitenir  à celui  qui  a palTe  par 
l’élévation  d’une  haute  fortune  ; & Boë- 
ce,(i}  dans  fon  traité  de  la  Confolation  , 
dit  qu’il  n’y  a point  d adverfité  plus  rude 
que  celle  qui  a été  précédée,  de  la  bonne 
fortune* 

D’autres  ont  foucenu  au  contraire  que 
ceux  qui  n’ont  jamais  connu  les^biens  de 
la  fortune,  en  ont  une  idée  que  ces  biens 
ne  méritent  pas , qu’ils  n’en  voient  que 
l’éclat  extérieur  j que  l’imaginarion  grof- 
üt  leurs  faux  avantages.  C’eft  comme  It 
t’on  dilbit  qu’une  fille , qui  n’a  jamais  vu 
le  monde,  fiipportera  plus  aiiément  la 
clôture.. 

L’adv^erfité  donne  aux  hommes  les  iiifi* 
truftions  les  plus  làlutaires.,  O Idoménée^ 
dit  Mentor  , vous  vous  plaignez,  de  ce  que 
les  dieux  ne  font  point  encore  tas  de  vous 

rompue  entre  le  Roi  d’Egypte  & le  tyran  de  Sa-' 
mos , à cauje  du  gouvernement  tyrannique  de  Pc-^ 
iy  craie. 

(i  ) In  Omni  adverfitate  fortune  , ihfelîciffi- 
mumgenus  eft  infortunii,  fuifle  feiicem,  Boëtlt. 
in  conjblf  lib,  2. 


Euripid.  ita. 
Helen.  xv 
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psrjecuter  ; avouez  plutôt  cfu' ils  n'ont  pas 
encore  achevé  de  vous  inflruire.  Antoine 
'Pércz  eft  d’une  autre  opinion  : il  croie 
qu’une  longue  adverfîte  abbat  plus  le 
courage  d>c  refprit , que  la  vieillelïè  ne 
ruine  les  forces  du  corps. 

La  fortune  qui  aime  les  événements 
bizarres  , (i)  & qui  fe  fait  un  jeu  cruel 
de  la  mifére  des  hommes  , change  con- 
de  favoris.  Son  palais  , fui- 
vant  la  defeription  ingénieufe  de  Baltha- 
làr  Gracian,  a de  loin  l’apparence  la  plus 
brillante  j mais  de  près  , il  ne  préfente  à 
la  vue  que  des  échelles  : on  n’y  fait  que 
monter  &c  defeendre.  Les  degrés  font 
d’une  glace  fragile  & gliflànte.  Il  eft  plus 
difficile  de  monter  la  première  marche 
que  d’arriver  au  fommet  d’une  monta- 
gne ; mais  quand  une  fois  on  a fran- 
chi ce  premier  degré , touts  les  autres 
font , en  comparaifon  , beaucoup  plus 
faciles.  Cette  déeflè , conftante  dans  fès 
(2}  feules  vicifîitudcs , fe  plaît  à renver- 


tic.  p.  2.  ch. 

4. 


(1)  . . . . qu aenàm  ifta  jocandi 
Ssevitia  l Claudian. 

Fortuna  fævo  la*ta  negotîo , & 

Ludum  infblentem  ludere  pertinax 
Tranfmutat  incertos  honores , 

Nunc  mihi , nunc  alüs  benigna,  Uor.  Ub, 
3.  Od.  19. 

(2)  Et  tantum  confians  in  levitate  fiiâ  eft. 
Ovii, 
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/êr  les  uns  de  la  condition  la  plus  haute  , 
(i)  &:  à élever  les  autres  de  la  condition • 
la  plus  baflè.  Au  milieu  de  ces  révolu- 
tions , le  fage  doit  être  inébranlable  ; les 
ruines  du  ciel , (2)  dit  Horace  *,  l’accable^  , 
roierH  /ans  l'effraier. 


De  l’homme  droit  Dieu  eft  la  làuve-garde  ; Pibrac. 
Lors  que  de  touts  il eft  abandonné,  2^ 

C’eft  lors  que  moins  il  fe  trouve  étonné  ; 

Car  il  fqait  bien  que  Dieu  lors  plus  le  garde. 


Le  palmier  fè  redreflè  avec  d’autant  piuutreh. 
plus  de  force , qu’on  fait  d’effort  pour  le  « 

courber  : c’eft  de-là  qu’eft  venue  la  cou- 
tume  de  couronner  les  vainqueurs  de  fes 
branches.  Diogène  difoit , (5)  que  la  for- 
tune le  regardoit  avec  dépit , en  difant  : 
j^e  puis- je  donc  avoir  de  frifes  fur  ce  chien 
enragé  î Camille  le  rendoit  ce  témoigna- 
ge a lui-même , qu’il  n’avoit  été  ni  (4) 
enorgueilli  par  la  dictature  , ni  abattu 
par  l’exil.  Charles  VII.  furnommé  le  vic- 


(i)(^uales  ex  humîli  magna  ad  faftigia  reruni 
ExtoUit , quotiès  voluit  fortuna  jocarL  Juven. 
fat.  3. 

(1) fi  fraôus  illabatur  orbis, 

Impavidum  ferient  ruinæ.  Her. 

(3)  TStoY  ifVcfwVa/<ai  XuV«  Ai/aryxTÎfa. 

(4)  Neque  enim  diftatura  mihi  unquàm  ani- 
mes fecit,  ut  ne  exilium  quidm  ademit.  Ti/. 
Liv.  lib. 


i 
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torîeux  paflà  des  plus  triftes  extrémités 
■aux  plus  heureux  lliccès.  Après  avoir  été 
déshérité , après  avoir  vû  fou  roïaume 
réduit  à quelques  cantons  au-delà  de  la 
Loire,il  délivra  la  France  de  fes  ennemis. 
François  I.  après  la  bataille  de  Pavie  ^ 
écrivit  à la  comteflè  d'Engoulelme  fa  mè- 
re ; Madame , nous  avons  tout  perdu  fors 
l’honneur. 

Henri  le  Grand  a été  conduit  au  plus 
haut  degré  de  la  gloire  , par  Fadverfité. 
Il  écrivoit  à Rofni  : « Je  vous  veux  bien 
« dire  l’état  où  je  me  trouve  réduit , qui 
^5  eft  tel , que  je  fuis  fort  proche  des  eiine- 
« mis  ; & n’ai  quafi  pas  un  cheval  fur  le- 
>»  quel  je  puilïe  combattre,  ni  un  harnois 
» complet  que  je  puîflè  endolfer.  Mes 
» chemifes  font  toutes  déchirées  , mes 
» pourpoints  troués  au  coude  ; ma  mar- 
»»  mite  eft  Ibuvent  renverfée , ôc  depuis 
» deux  jours , je  dîne  ôc  foupe  chez  les 
» uns  ôc  les  autres  j mes  pourvoïeurs  di- 
» fent  n’avoir  plus  moïen  de  rien  fournir 
» pour  ma  table , d’autant  qu’il  y a plus 
« de  fix  mois  qu’ils  n’ont  reçu  d’argent.  « 
De  pareilles  extrémités  relèvent  meryeil- 
leufement  la  gloire  du  héros  , qui  les  Sur- 
monte par  fon  courte. 

Sertorîüs , au  contraire , aigri  par  le 
mauvais  état  de  fes  affaires  , devint  mé— 
chant  & cruel  : fur  quoi  Plutarque  ob- 
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ferve  que  les  hommes , dont  la  voloncc 
eft  le  plus  conftamment  affermie  dans  le 
bien,  le  trouvant  réduits  à d'aftfeufes  ex- 
trémités jfont  fort  expofés  à changer  de 
mœurs,en  changeant  de  fortune.  Et  Elec-' 
tre  , dit  dans  Sophocle  : Les  maux  terri- 
bles changent  notre  naturel  ^ & mus  for- 
cent à être  méchants  malgré  wuw/.Qiie  con- 
clure de  cette  contrariété  d’exemples  , 
fînon  que  l’homme  n’eft  par  lui-mcme 
qu’un  foible  rofeau,  s’il  n’eft  foutenu  par 
un  pùiflânt  fecours  ? 

Leduc  delaRochefoucaultéft  perfua- 
dé  qu’il  faut  de  plus  grandes  vertus  pour 
foutcnir  la  bonne  fortune , que  pour  fup- 
porterlamauvaife  -,  Plutarque  fait  cet- 
te réflexion , que  comme  touts  les  tem-, 
peraments  ne  font  pas  propres  à porter 
Beaucoup  de  vin,  touts  les  efprits  ne  font 
pas  non  plus  capables  de  fupporter  une 
grande  fortuné  (i)  fans  perdre  la  raifon , 
& fans  tomber  dans  l’yvreflè.  Galba  dit 
à Pilon  : (1)  9s  forces  n'ont  été  éprouvées 
ejue  par  l'adverjîté  > il  faut  une  ame  plus 
ferme  & plus  haute  , pour  réjîfler  a la  bon- 
ne fortune.  On  en  peut  donner  une  rai- 

(i)  Scîlicet  res  fecunda:  valent  commutare 
naturam , & rarô  quifquàm  ergà  bona  fua  latis 
cautus  eft.  W.  lOvc.  i. 

\i)  Portanam  adhuç  tantwm  adrerfam  tu- 
lifti",  fecundæ  res  acrioribus  ftimulis  explorant 
animos.  Tac.  hiftor.  Ub.t. 

T.  III.  ’^Exj 


Réfl.  x%. 
I»  Lutulî. 
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fon  bien  décifivc  ; c’eft  que,  dans  la  prod 
péricé,  tout  vous  détourne  de  ce  que 
vous  devez  penfèr  , ôc  que  dans  i adver- 
,/jté  tout  vous  y ramène., 

■ Alexandre  s’informa  d’AbdoIônyme  ,, 
comment  il  avait  la  pauvreté  f*- 

Plut  aux  dieux  ^ répondit-il  ■,  ^ueje  pni/^ 
Je  (i)  foutenir  la  roimté  avec  autant  de 
courage..  Le  charaétère  des  Romains' 
étoit  de  montrer  (ij  de  la  fierté  dans  les- 
dilgraces  & de  la  modération  dans  là 
profpérité. . Mais  la  vraie  fermeté -n’eft; 
point:  faftueufe..  Si  vous  montrez  de  la. 
hauteur  en  éprouvant  la  mauvaife  fortu-». 
ne , vous  palTèz  les  bornes,  de  la  modé- 
ration, vous  manquez  de  fincérité,  vous 
êtes  plus  occupé  d’uue  reprélentation  ex- 
térieure qui  vous  eft  étrangère,  que  du 
calme  intérieur  dans  lequel  votre  vérita- 
ble intérêt  confifte.J 'avoué  qu'il  y a de  lài 
magnanimité  dans  cefentiment^des  Ro- 
mains  , d'élever  fon  courage  à l’oc- 
cafion  des  difgraces  : mais  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  foit-  encore  plus  vertueux  de 
recevoir  avec  une  égalité  confiante  U., 

(i)Sedlibet  feire  inopiam  quâpatientiâtu-^ 
Içris.  Tum  iile  : utinàm,  inquit , eodemanimo 
regnum  pati  pofllm.Ha:  manus  fuffecere  deiîder 
rio,  : nihil  habenti  nihîl  défait.  ld.Çurt,  lib.  4. 

(z)  Ità  tùttvmos  erat  in-adver/îs  vultum  fs-. 
candæ  fortunaî  gerere , mgder.ari  amioos  in- 
fçGwndis.  jr*  i-iv.  lib.  . 
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bonne  & la  mauvaife  fortune.  Il  eft  mê- 
me plus  décent  de  (i)  de  fe  conformera 
la  fituation  où  l’on  le  trouve.  Si  vous  n’ê- 
tes  point  accablé  des  revers  , vous  mon- 
trerez plus  de  force , en  réglant  votre  fa- 
çon de  penfer  & votre  maintien  fur  l’état 
préfent , que  par  les  efforts  de  vous  éle- 
ver au  delfus. 

La  meilleure  défenlè  , dont  la  pliilofb- 
phie  puilïè  vous  munir  contre  touts  les 
coups  de  la  fortune , c’eft  d’être  bien  per- 
fuadé  d’avance  de  la  vanité  de  ces  biens 
fl  brigués , qui  dépendent  de  fes  caprices  ; 
à quel  point  ils  font  fragiles  j de  quelles 
amertumes  leur  polleflion  mêjne  eft  ac- 
compagnée *,  c’eft  de  confidérer  que  l’é- 
clat des  prolpérités  les  plus  brillantes  n’eft 
fouvent  qu’un  voile  fpécieux  qui  cache 
d’affreux  précipices  j & qu’en  général , 
celui  dont  le  fort  eft  le  moins  eiivié , eft 
le  moins  malheureux. 

Eft-il  donc  bien  difficile  de  le  défabuler 
d’un  phantôme,  dont  l’apparence  n’a  rie» 
que  de  trompeur  ♦,  d’une  lueur  qui  nous 
conduit  à des  dangers  ; d’un  attrait  qui 
ne  nous  offre  que  des  inquiétudes  & de 
l’inftabihté  ? 

Chilon  aïant  demandé  à Efope , quelle 
eft  l’occupation  de  Jupiter  dans  le  ciel  î 

(i) Spiritus  magnos  fuga 

Animofque  veteres  ; fume  ^uos  cafus  dédit. 
Sen,  Troad, 


« lo  TrAÎtè  di  rOpinion.  L.  3»  P.  ï.  C.  t, 
Ceft  y répondit  Efope  , d élever  les  vhofis 
hajfes  , & d abaijjer  Les  hautes.  Larépoii*- 
fe  d’Efope  eft  vérifiée  par  l’expérience 
continuelles  des  grands  événements  qui 
changent  la  fcéne  de  l’univers.  • 
Chutes  des  Gracchus  delcendanc  de  çes  fameux 
Gracques , qui  av oient  été  des  peridnna- 
iib-  4.  ges  d’une  il  grande  confidération  dans  la 
république  J etoit  un  petit  marchand  mer- 
cier , réduit  à porter  une  malle  fur  foii  ' 
dos  du  tems  de  l’empereur  Tibère.  Phi- 
'PUitarch.  Êppe , fils  de  Perlée , dernier  roi  de  Ma- 
' cédoine , fut  greffier  à Rome  : voilà  où 
aboutirent  les  grandeurs  des  fucceffeurs 
d’Alexandre.L’empereur  Conftantin  Por- 
phyrogénète fut  réduit  à vivre  de  fon 
travail , &:  ne  fubfifta  que  de  fes  ouvra- 
ges de  peinture , depuis  que  Romain  eut 
envahi  l’empire.  Un  comte  de  Chefter  , 
de  la  maifon  roïale  de  Lancaftre , de- 
mandoit  l’aumône  en  Flandre  du  tems  de 
Louis  XI.  On  a vû  un  homme  ilïii  de  la 
jnaifon  de  Liladam  , qui  étoit , il  n’y  a 
pas  long-tems  , tailleur  de  pierres  en 
Champagne  j mais  comme  la  pauvreté  le 
cache , l’élévation  de  ceux  que  la  fortu- 
ne a tirés  de  bas  lieux  , eft  bien  plus  con- 
nue , & marque  fon  pouvoir  avec  plus 
d’éclat. 

Elévations  Iphicrate , général  Athénien , étoit  fils 
^elabaffef-^’m^  Cordonnier  j Cléon,  autre  général 
^ • des 
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des  Athéniens , ayoit  été  corroïeur  ; Eu- 
ménes , qui  aufîî-tôc  après  la  mort  d’A- 
lexandre luccéda  à \ine  grande  partie  de 
fa  puÜîànce  , étoit  fils  d’un  voiturier  j 


dants  , appellés  Jes  Lagides , étoit  fils  de 
. Lagus , nmple  Ibldat  ; Agathoclés  , roi 
de  Sicile , étoit  fils  d’un  potier  : Diogène 
le  Cynique  dit  que  tout  alloit  être  bien- 
tôt renverfé  fans-dellùs  deflous  dans  la 
nature  , puifque  les  Macédoniens  (i) 
avoient  l’empire  de  la  Grece.  Servius  Tul- 
lius fixiéme  Roi  de  Rome , étoit  fils  d’une 
efclave,  Ibn  père  étoit  inconnu.  Tarquin 

( i)  Non  feulement  les  Macédoniens  faifoient 
une  petite  figure , mais  ils  n' étaient  pas  même  re- 
çus dans  les  ajfemhléet  générales  de  la  Grèce.  Ils 
ne  furent  admis  parmi  les  Amphiélyons  que  depuis 
Philippe  , père  d'Alexandre  le  Grand,  Dont  le 
temps  de  l’expédition  de  Xerxès  en  Grece , Mar- 
donius  général  des  Perfes  députa  Alexandre  y roi 
de  Macedoine  ypour  porter  aux  Athéniens  , de  fa 
fart  de  Xerxès  , quelques  propofitfont  d'accommo- 
dement , qui  furent  rejettées  avec  beaucoup  de 
hauteur.  Alexandre  fils  d’Amynthas  y roi  de  Ma- 
cédoine ,nefut  admis  à difputer  le  ^rix  de  la  cour- 
feaux  jeux  Olympiques  > qu' apres  avoir  prouvé 
qu'il  étoit  Argien  y non  pas  Macédonien.  He- 

rodot,  Terpfych.  & Vran.  Démcfihéne  , dans  la  . 
Philippique  , traite  les  Maçédoniens  , de  nation  in- 
„digne  d’ être  nommée  y même  parmi  les  Barbares  y 
& dans  laquelle  il  ne  t'acheta  Jamais  un  bon  efclar. 
ve. 

TQtM  ///.  F 


flutarch. 
in  apoph, 
Arijioph.  in 
Equitib. 
Plutarch,  ta 
Eumen, 
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raiicien , fon  predéceflèur  étoit  fils  d’ua 
marchand  de  Corinthe  nommé  Démara- 
Tit.  Uv.  te.  Le  confiil  C.  Tercntius  Varro  , qui 
hb.  22.  fm-  vaincu  par  Hannibal  à la  journée  de 
Cannes , étoit  fils  d’un  boucher  ; Marius  , 
chef  du  parti  oppofé  à Sylla , d’un  four- 
bilfeur. 

T>io  Cajf.  Dion  Caffius  dit  que  le^  père  de  Cicé.- 
Ub.  4<?.  yon  gagnoit  fa  vie  à cultiver  des  vignes  8c 

des  oliviers  , & qu’il  faifoit  le  métier  i 
de  foulon.  Alphenus  Varus , de  cordon- 
nier (i)  devint  un  célébré  jurifconfulte  , i 
8c  fut  élevé  au  confulat.  Ventidius  BaL- 
fus , qui  fut  conful  , 8c  qui  triompha  le 
premier  des  Parthes  (z) , avoir  été  mule- 
Sitet.  in  Caffius  Parmenfis , dans  une  lettre 

■Obtav.  pleine  d’invedives  qu’il  écrivit  à Oda- 
vien  , peu  de  tems  avant  la  bataille  d’Ac- 
^ium , lui  reprocha,  de  devoir  le  jour  (3)  à 

( i)  Il  ejl  fouvem  parlé  d' Alphenus  Varus  dans 
tes  Vandedes  ; c'eft  de  lui  qu'il  or  ace  fait  mention 
dans  lafatyre  trctftéme  du  livre  premier. 

-(i)  Ce  qu'il  J/  eut  de  plus  remarquable  dans  ce 
triomphe , c ejî  que  Ventidius  Bajftts  avait  été  lui.- 
même  mené  en  triomphe  autrefois  ; car  dans  la 
guerre  Sociale  excitée  par  les  Latins  ,pourfe  faire 
.accorder  le  droit  de  Bourgeotfiè  Romaine.,  Venti- 
dius qui  étoit  dans  le  parti  des  peuples  d’Italie 
centre  les  Romains  ,fut  pris  dans  Afculum  par 
Pompée  Strabon  , père. de  Pompée  le  Grand  il  I 

fut  mené  en  triomphe.  Dio  CaJf.  lib.  4^.  Vell.  Pa- 
tère. lib.  Z.  &c. 

(3)  La  famille  OSavia  avait  paffé  à Rome  du  1 
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tin  changeur  & a une  femme  élevée  dans 
les  moulins  d’Aricie.  Marc-Antoine  di- 
foit  que  M.  Attius  Balbus  , grand-pérc 
maternel  d’Oétavien , defcendoit  d’un 
parfumeur  qui  le  fit  enfuite  boulanger  à 
Aricic:  & il  donnoit  pour  trifaïeul  au 
même  Oéta vieil  un  affranchi  cordier 
de  profeflion.  Mais  la  race  paternelle 
d’Odavien , ou  de  l’Empereur  Augufte  , 
étoit  ancienne.  Quelques-uns  difoient 
.que  l’Empereur  Vitellius  delcendoit  d’un 
(i)ravetier  ; l’Empereur  Pertinax  étoit 
fils  d’un  vendeur  de  charbon  -,  l’Empereur 
Macrin,  fils  d’im  affranchi , avoir  été.  lui- 
même  'gladiateur  -,  l’Empereur  Marius 
avoir  été  forgeron  -,  l’Empereur  Aurélien 
étoit  fils  d’un  fermier  du  lenateur  Aure- 
. lius  > Emylien  , qui  fut  proclamé  Empe- 
reur , étoit  Maure  de  nation  , 6c  de  la 
plus  baffe  naiffànce  ; le  Céfar  Licinius 
croit  fils  d’un  payfan  de  Dacie  j l’Empe- 
reur Dioclétien  d’un  aff  ranchi  de  Salone 
auprès  de  Ragufe.  L’Empereur  Galerius 
. avoit  été  boucher , d’où  il  conferva  le 

fais  des  Vélhre:.  Elle  fat  mife  dans  le  Sénat  y 
aggregée  au  corfs  des  Patriciens  par  les  rois  : 
ellefe  rangea  depuis  parmi  les  familles  plébéien- 
nes. 

(i)  Suétone  ne  l'afftire  pas  ; il  dit  feulement  que 
^les  uns  publiaient  ^que  ytullms  étoit  d'une  haute 
uaijfance , & les  autres  que  l’auteur  de  fa  race 
étoit  un favetier, 
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nom  d’Armamentarius  ; TEmpereur  Ma*, 
ximin  avoit  gardé.les  troupeaux  en  Thra-. 
ce  J Théodole  III.  de  receveur  d’impôts 
devint  Empereur  j les  Empereurs  Valen- 
' tinienl.  & Vaicns  étoient  fils  d’un  hom-. 
me  de  la  lie  du  peuple , appelle  Gratien , 
& furnomméle  cordier  , iK>n  à caulè  de 
fa  profeflîon,mais  parce  que  fa  force  étoit 
telle  que  cinq  foldats  n’avoient  pû  avec 
touts  leurs  efîorts,lui  arracher  une  corde, 
^u’il  avoit  dans  les  mains.Eagéne^qui  fut 
clevé  à l’empire  par  le  Comte  Arbogafte, 
avoit  été  profefleur  de  grammaire.L’Em- 
pereur  Juftin  I.  avoit  été  vacher  en  Thra-. 
ce  ; l’Empereur  Phocas  étoit  un  foldat  de 
fortunejl’Empereur  Bafile  le  Macédonien, 
étoir  fils  d’un  efclave  ; l’Empereur  Léon, 
d’ifaurie,  d'un  berger,  ou,  félon  d’autres, 
d’un  mercier  j l’Empereur  Michel  Cala- 
phate , d’un  Charpentier  de  vaiflèau,  Zoc 
cpôufa  Michel  le  Papblagonien  orfèvre ,. 
quelle  élevaà  l’empire.,  , 

Phileterus  elclavc  eunuque  fonda  la 
iôuveraineté  de  Pergame  , & la  tranfink 
à fes  neveux , qui  prirent  le  titre  de  rois. 

. Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’une  aigle 
ibulier  de  Rhodope,&  le  laiflà 
tomber  fur  les  genoux  de  Pfammérique.,. 
qui  fit  chercher  partout  celle  à qui  ce 
Serah.  lih  loulieiyappartcnoit , & l’époufa.  Mais  ce 
fait  eft,avec  raifon,traitc  de  fabuleux  par 
Strabon,.  ^ 
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Le  faux  prophète  Mahomet  entra  au 
fervice  d'une  riche  veuve  de  négociant  j 
il  fut  fon  faèteur  jufqu  à l’âge  de  vingt- 
huit  ans  , que  cette  veuve , qui  en  avoit 
quarante , en  fit  fon  mari. 

Quelques  auteurs  difent  que  Tamer- 
lan  étoit  fils  d’un  berger.  L’opinion  qui 
paroit  la  mieux  fondée  , eft  qu’il  étoit  if- 
iu  d’une  race  de  princes  Tartares  : fon 
véritable  nom  étoit  Timur  Lenk  , ou  Ti- 
mur  le  boiteux  : il  naquit  en  1344.  & 
mourut  en  1415.  après  36.  ans  de  régné  : 
il  vainquit  Bajazètn  l’an  1401.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’eft  que  ce  conquérant  , 
qui  a fournis  à fa  domination  plus  de  païs 
en  huit  ans  , que  leï  Romains  en  nuit 
cents  ans , eut  des  commencements  fort 
• obfcurs  : fes  delcendants  régnent  encore 
aujourd’hui  dans  le  Mogol. 

^vare  de  Lune  , ce  favori  fi  puiflànt'  Hifi.fecr* 
fbusjean  II.  roi  de  Caftille , fut  defavoué  ^ 
pour  enfant  légitime  par  fon  père  , qui 
publia  qu’il  n’avoit  jamais  époufé  fa  mè- 
re J dont  les  débordements  étoient  con- 
nus. 

Olivier  le  diable , de  barbier  de  Louis 
XI.  devint  comte  de  Meulant , & le  prin-  / 
cipal  confident  de  fon  maître.  Le  cardi- 
" liai  Baluc , miniftre  d’état  fous  Louis  XI. 
étoit  fils  d’un  meunier  de  Verdun.  L’ab- 
bé Suger,  fous  Louis  VIL  & les  cardinaux 
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Ximénés  & Martihulîus  , de  fîmples  reli- 
gieux devinrent  non-feulement  premiers 
miniftres , mais  régents  ; le  premier  , de 
France  *,  le  fécond , d’Efpagne  ; & le  troî- 
(iéme , de  Hongrie.  Le  cardinal  Ximénés 
étoit  fils  d’un  procureur  d’une  petite  ju- 
rildiétion  de’Caftille.  Le  cardinal  Marti-^ 
nufius  fut  fi  mal  élevé  , quoique  fa  naif, 
fance  fût  noble,  qu’à  24.  ans  il  ne  fçavoii? 
pas  lire  : il  fut  valet , & emploie  aux  fer- 
vices  les  plus  bas. 

Jacques  Amyot,  abbé  de  Bellozanne^ 
& grand  aumônier  de  France , étoit  fils 
d’un  corroïeur  de  Melun.  S’étant  enfui' 
de  chez  Ibn  père  par  la  crainte  du  foiiet , 
il  tomba  malade , &?  fut  guéri  dans  l’hô-- 
pital  d’Orléans  , auquel  il  légua  dans  la 
liiitp  douze  cents  écus  par  fon  teftament; 
Lorfqu’il  fut  congédié  de  l’hôpital , il  re- 
çut feize  fols  d’aumône  , avec  lefqui|jà  il 
le  conduifit  d’Orléans  à Paris  , où  i^Fu^ 
réduit  à mendier  , jufqu’à  ce  qu’une  fem- 
me lui  trouvant  une  bonne  phyfionomie ,, 
le  retira  chez  elle  pour  fuivre  fes  enfants, 
au  collège  , & pour  porter  leurs  livres., 

Pierre  Landays  , miniftre  abfolu  fous 
François  II.  duc  de  Bretagne  , étoit  fils 
d’un  tailleur.  Nicolas  Perrenot  de  Gran-. 
velle  , chancelier  de  Chark’ Quint , &c 
père  du  cardinal  de  Granvelle , étoit  fila 
4’un  lèrrurier.  Thomas  Wollèi  cardinal,. 
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chancelier  & premier  miniftre  d’Angle- 
terre fous  Henri  VIII,  étoit  fils  d’un  bou- 
cher ; le  cardinal  d’Oiîàt fils  d’un  maré-- 
chai  de  village  ; le  cardinal  Baronius  (i) , 
d’un  païfan-jle  cardinal  Pancirole , d’un‘ 
tailleur. 

Mathias  Corvin  , dont  la  naiflance  n’a 
jamais  été  connuë,fut  mis  en  prifbn  par' 
les  ordres  de  Ladiflas , roi  de  Hongrie  , 
& en  fut  tiré  à la  mort  de  Ladiflas , pour’ 
régner  après  lui. 

Le  premier  des  Sforces  étoit  un  païfan 
de  Cottignole  , ’fjui  changea  fon  nom 
d’Atteiidulo  en  celui  de  Sforce  : on  dit 
qu’ennuïé  du  labourage , & tenté  de  por- 
ter les  armes  , en  vo’iànt  palier  des  trou- 
pes , il  jetta  le  coutre  de  la  charrue  fur 
un  arbre',  réfolu  d’aller  à la  guerre, fl 
cet  inftrument  de  fon  labourage  demeu- 
roit  flirpendu  fur  l’arbre , & de  continuer 
ià  profeflîon  de  laboureur , fl  le  contrer 
retomboit  à terre.  L’inftrunient  s’arrêta' 
fur  l’arbre  , & Sforce  s’étant  enrôlé  fur 
le  champ  , devint  , après  avoir  pafle  par* 
tours  les  degrés , le  plus  grand  capitaine 
de  l’Italie.  Le  Prince  Alèxandire  Menii- 
koff.  Duc  dlngrie,  Velt-maréchalgéné-- 
ral  de  l’Empire  de  Ruflie  , & favori  du 

( I ) Scanner  dit  du  cardinal  Baronius , perona- 
to  pâtre  natus  ^Jîls  d’un  homme  portant  des  gué~^- 
ues,. 
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Czar  Pierre  le  Grand  , avoir  été  garçon 
pacilîier , courant  tours  les  jours  les  rues 
de  Mofcou  avec  un  claion  de  petits  pâtés 
fur  la  tête.  Le  commencement  de  fa  for- 
tune fut  d’avoir  la  voix  a(Tèz  agréable , & 
d’accompagner  le  cry  ordinaire  à ceux  de 
fon  métier , de  quelque  chajifon  gail- 
• larde. 

Le  cardinal  de  Viviers  Jean  de  Bro- 
gni , qui  préfida  au  concile  de  Conftan- 
ce  , comme  doïen  des  cardinaux  , avoit 
été  porcher.  Le  cardinal 'Cufà  étoit  fils 
d’un  batelier  ou  d’un  j^fcheur. 

Willegilè  fils  d’un  charron  du  village 
de  Schoningen  au  duché  de  Brunfwich  y 
étant  devenu  chancelier  des  empereurs 
Othon  III.  & Henri  II.  puis  archevêque 
de  Maïence  , eut  tant  de  modeftie  &' 
d’humilité  , que  pour  avoir  toujours  de- 
vant les  yeux  la  balïèflè  de  fa  naiiïànce  , 
il  prit  pour  armoiries  une  roue  d’argent , 
qui  depuis  a fer-vi  de  blafon  à l’eglife 
cleétorale  de  Maïence.  Sur  quoi  une  épi- 
gramme  latine  dit  (i) , que  la  roue  de  la 

( i)  WUgifum  aÜ  fummos  virtus  evexît  ho- 
nores , 

Nec  potuit  mores  lædere  fummus  honos. 
Qualis  erat , cùm  privatus  fub  paupere  tefto 

Viveret , in  fummo  talis  honore  fuit. 

Neve  ortûs  memînifle  fui  defaefceret  unquàni> 

£ patrü  voluicfumere  fleixuna  domo. 
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fortune  eft  mobile  & trompeufe , mais 
que  celle  de  Willegife  eft  fixée  par  une 
gloire  immortelle. 

Le  pape  Alexandre  V.  orkinaîre  de  Vapyr.Maff. 
Candie  , étoit  d une  naiflance  n obfcure  . 

3ue  ne  connoillant  aucun  de  les  parents , Ux.  r. 

difoic  ^He fous  fan  pontificat  l’Eglife  feroit 
A l'abri  du  népotifine.  Urbain  IV.  étoit  fils  Id.inJoann. 
d’un  favetier  j Jean  XXII.  d’un  cordon- 
nier  j Benoît  XI.  d’un  berger  ; Benoît  XII.  Bened. 
d’un  meunier  -,  Grégoire  VII.  d’ua  menui- 
fier  ; Adrien  VI.  d’un  tiflèrand  d’Utrecht  Greg.  y i i. 
ou  d’un  bratièur.'  Sixte-Quint  avoir  gar- 
de  les  pourceaux , Sc  pour  relever  la  nail- 
lance , il  dit  un  jour , que  s'il  avait  gardé . 
les  troupeaux  , c' étoit  ceux  de  fon  père. 

Samon  marchand  François , originaire  Fredeg- 
du  Sénonois  , fut  fait  roi  par  les  Efcla- 
vous.  Les  Génois  prirent  Paul  de  Nove 
teinturier  pour  leur  duc  j Artevelle  chef 
des  Flamans , étoit  un  braflêur  de  bière  -, 
Malaniclle  & Gerinare , auxquels  fut  dé-  % 

feré  le  commandement  de  ta  Ville  de  Na- 
ples pendant  fon  foulévement  contre  les 
Efpagnols  , étoient  deux  hommes  de  la 
lie  du  peuple. 

Parmi  ceu^que  les  lettres  ont  élevé  à 

Sic  rota,  quae  manibus  fuerat traélata parentis,' 

TelTera  Wilgifo  non  inhonora  fuit. 

Mobilis  eft  rota  fortunae  fallaxque,  fed  ifta 
Ætern*  laudis  fixa  adamante  manet. 
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une  gloire  immortelle  , Socrate  étoit  fils  - 
d’un  fculpceur  &.  d’une  fage-femme  ; Eu- 
ripide d’une  vendeufe  d’herbes  ; DémoC-.. 
théne  & Sophocle  de  forgerons  ;le  grand- 
pére  d’Horace  avoir  été  eiclave. 

Lucien  compare  les  hommes  à ces 
bouillons  d’éciime  formés  par  les  tor- 
rents , dont  les  uns,  font  plus  petits , les- 
autres  qui  font  plus  gros , s’augmentent' 
encore  de  la  ruine  des  autres , jufqu’à  ce 
qu’ils  fo^f  nt  eux-mêmes  rompus  par  leur 
excefîîve  grolîèur.. 

Ihf  a peu  Quel  eft  l’homme  fenfé  qui  voulÛD 
de  tormnes  ^voir  une  deftinée  entièrement  fembla^ 
Ignés  en  ^ jg  prefque  tours  les  favoris- 

les  plus  iiluftres  de  la  fortune  , & paflèn 
par  les  mêmes  circonftanccs  , qui  nous 
lont:  connues  par  l’hiftoire  , fans  parler 
de  celles  qui  ont  été  plus  amères  6>c  en 
plus  grand  nombre  , que  nous  ne  con- 
noilîons  pas  î 

Sylla  acquit  le  nom  d’heureux  par  des 
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>rofçriptions  & .par  des  meurtres  j &c 
ivré  aux  douleurs  d’une  cruelle  mala-r- 


die  , il. périt  plus  miférablement  qu’au, 
cun  de  ceux  qu’il  avoir  fait  mourir. 

La  vie  de  Jules  Çélar  ^t.traverfée  de- 
pluheurs  grands  malheurs  1 il  penfa  être 
accablé  fous  les  ruines’  du  parti  de  Mâ-:. 
rius  5 & de  là  conjuration  de  Catilina  j il 
î^uroii;  été  contraint  de.  s’enfuir  de  B.O-- 
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iTie  , & de  faire  banqueroute  , s’il  n’a-  . 

■voit  pas  été  élu  grand  Pontife  j & il  dit  * 
à là  mère',  en  allant  aux  comices  , ou' 
l’éle(5l:iori’d'evoit  le  faire  , //  //'y  a ^oim  de  * 

milieu  pour  moi  entre  la  grande  pretrife  (ÿ*  ' 
la  fuite.  Quand  il  eut  gagné  une  bataille- 
très-langlante  contre  les  Allemands , Ca-- 
' ton  fut  d’avis  dans  le  Sénat , de  le  livrer' 
aux  vaincus  , pour  détourner  la  colère' 
des  dieux  fur  l’auteur  d’une  guerre  injul^  • 
te.  A la  bataille  de  Münda  , Céfàr  étoit 
prêt  de  le  donner  la  mort , fi  un  dernier 
effort  qu’il  fit  pour  ranimer  fes  gens  , ne' 
lui  avoit  pas  réufli.  Il  paffale  peu  de  tems , 
que  dura  faprofpérite , au  milieu  des  hai- 
nes  & des  loupçons  , & ne'joiiit  que- 
pendant  ( I ) cinq  mois  du  fruit  de  lès' 
viétoires.  Enfin'  maflàcré  par  ceux  qu’il 
avoit  . comblés  de  bien-faits , il  tomba  aux 
piés  de  la  ftatuc  de  Pompée. 

Les  Romains  regardoient  la  profpérité'  ^ 
d’Augufte,  comme  l'exemple  d’un  bon-- 
heur  achevé  : ils  Ibuhaitoient  à leurs  em-^ 
pereurs  (i)  le  bonheur  d’Augufte  lai 

(1)  Neque  ifli  tantoviro  &'  tàm'clementér'' 
omnibus  viftoriis  luis  ufo  y plus  quinque  men-;' 

/îum  principalis  quies  contigit  ; quippe  cùm'* 
inenfe  Oâobri  in  urbem  .revertilfet , Idibus  ' 

Màrtifs  , conjurationis  auâoribus  Bruto  &•’ 

Càflio  , . . . . interemptus  eft.  Vell.Paterc.hb,z,; 

(^)-Vi.Ye  Awgufto  feiieior  , Trajano  melior-.  - 

Fvjî 
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bonté  de  Trajan.  Mais  Pline  décrit  fore 
au  long  les  malheurs  fenlîbles  , qui  tra- 
verférent  la  vie  d’Augufte  : le  refus  du 
commandement  de  la  Cavalerie  , & la 
préférence  de  Lépide  , fous  la  diftature 
de  Céfar  ; la  haine  que  lui  attirèrent  les 
cruautés  du  triumvirat , dans  lequel  il 
eut  toujours  la  mortification  de  voir  la 
puilïànce  d’Antoine  fupérieure  à la  fien- 
ne  ; fa  fuite  après  la  bataille  de  Philippes 
qu’il  crut  perdue , & après  laquelle  il  paf. 
la  trois  jours  caché  dans  la  fange  d’un 
marais , quoique  malade  Gc  attaqué  d’hy- 
dropifie  j fon  naufrage  en  Sicile  ; le  mau- 
vais état  de  fon  parti , qui  le  jetta  dans  un 
tel  delèfpoir , qu’il  demanda  fouvent  la 
mort  à Proculeïus  fon  alFranchi  j les  cha-  • 
grins  continuels  caufés  par  plufieurs  ma- 
ladies , par  un  grand  nombre  de  féditions 
de  lès  troupes,  & de  conjurations  tramées  ■ 
par  fes  plus  confidents  j lès  peines  do- 
meftîques  ; (1)  les  débauches  publiques 
qui  déshonorèrent  là  famille  -,  les  repro- 
ches &c  la  honte  dont  il  fut  flétri  par  l’exil 
d’Agrippa  Pofthume  fon  petit-fils  ; la  pet 
te  & la  famine  de  Rome  ; la  défaite  de 
.Varus  , & la  perte  des  légions , dans  let 

. (i)  Cui  ut  valida  in  rempublicam  fortuna,! 
*!à  domi  improfpera  fuit , gb  impudicitiam  fi- 
ac  neptis.  Taç, 


ly  es  biens 'véritables,  15  j 

quelles  confiftoic  la  force  de  l’Empire  ; le 
mépris  de  fou  autorité  , les  embûches 
fecrétes  de  Livie  ( i ) & de  Tibère  , qui 
avancèrent  fa  mort  , &c  le  contraigni- 
rent à lailfer  l’Empire  (z)  au  fils  de  fon 
ennemi. 

Alexandre , qui  dans  l’elpace  d’une  vie 
courte , femble  avoir  atteint  le  comble  de 
la  félicité  humaine,  fut  continuellement 
'agité  des  peines  les  plus  violentes  , foit 
par  les  leditions  des  troupes  Macédonien- 
nes , auxquelles  il  ôta  fa  confiance , pour 
la  donner  à de?  barbares  nouvellement 
conquis  j foit  par  les  conjurations  fré- 
quentes , qui  lui  remplirent  l’efprit  de 
loupçons , & le  portèrent  à répandre  le 
fang  le  plus  illuftre  de  lès  Grecs , de  Par- 
ménion,  de  Philôtas , de  Callifthéne  ; foit 
par  les  reproches  cruels  qu’il  fe  fit  de  la 
mort  de  Clitus , jufqu’à  ne  pouvoir  plus 

(i)  Aitgttfte  ref  était  fouvent  ces  vers  d'Ho- 
tnere  : 


^/8’I^<P£AîS  T T’t/rfVot/  Tctja^Çr*  àrt AtaUit, 


Plut  aux  dieux  que  je  fujfe  fans  femme  & fatiS  en- 
fans.  H ont.  II.  y. 

(a)  Tibère  était  fils  du  Vontift  Claude  Tibère 
Héron , qui  fe  déctara  pour  les  meurtriers  de  Cé- 
far , & excita  la  guerre  dans  la  Campante,  pour 
„ fervit  leur  parti.  Vell.  Vaterc.  lib.  z.c.  7 j.  Sué- 
tone ajoute  que  Claude  Néron  propofa  au  Sénat 
d’ordonner  des  récompenfes  pour  les  afidffms  de 
Céfar.  Suet.  in  Ttb,  . 


Digitized  by  Google 


I 


r54  'Traïté de  i€)phion^L.  5*.  P.  r.  (T.iV 
fiippoTter  la  vie  ; Toit  par  les  regrets  dê 
ia  perte  d’Héphæftioii , dont  il  cflébra  le 
deuil  d’une  manière  infenfée.  • 

Polycrate  qui  s’étoit  défié  de  l’excès  de 
fon  bonheur  ,mourut  attaché  à une  croix.' 
Ces  odieux  favoris  des  empereurs  , Nar- 
ciflè  j Tigellin , Pallas , firent  des  fins  fu- 
neftes.  Aman  fut  exécuté  au  gibet  qu  iî 
’ avoit  fait  drefler  ; Guillaume  de  Harau- 
court , Evêque  de  Verdun  , fut  enfeimér 
dans  une  cage  de  fer , dont  il  avoit  in- 
troduit l’ufage; 

Dion  décrit  la  révolution  de  la  fortune 
de  Séjan  là  mort',  la  deftruétion  de  fa 
famille  , lesdiifultes  dé  cès  mêmes  Séna- 
teurs , qui  lui  préparoient  les  plus  baltes 
flatteries  à l’ouverture  des  lettres  de  Ti- 
bère , dans  lefquelles  on  croïoit  que  cet 
empereur  ajoutoit  la  puillànce  Tribuni-i 
ciènne  ’ à toutes  les  aim*es  charges  de  ce 
Jifv-Sat.io.  favori.  Ce  meme  peuple , dit  Juvenal , qui 
fai  fait  toute  forte  d'outrages  aux  flatués  de 
Séjan  , eut  été  fort  difpofê'a  le  proclamer 
empereur  & ^ugufte  ^ fi.  la  fortune  eût  fa~ 
vorifé  fes  complots  contre  T^ïhére, 

BayleidiB.  Je  doute  qu’on  trouve  dans  l’hiftoire 
aucun  exemple  de  plus  d^acharnement  & 
Hotijf.  art.  de  fureur  , que  le  peuple  de  Pans  en  te- 
Concini.  moigna  contre  le  Maréchal  d’Ancre.  L’ér 
¥ranç.  ann.  vêque  de  Luçoii , qui  fut  depuis  le  cardi- 
1617.  nal  de  Richelieu  , avoit  eu  beaucoup  dé^ 
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part  à la  confiance  de  ce  maréchal , &. 
îaifoit  alors  les  fonétions  de  lècretaire 
d’état,.  Il  entra  dans  la  chambre  du  roi , 
quelque  tems  après  que  lemaréchal  d’An- 
cre  eut  été  tué  ^Manfieur  lui  dit  le  mo- 
narque fommes  aujoHrd'hm  délivrés 
Dieu  merci  ^ de  votre  tyrannie.  Il  ne  iça- 
voit  pas  qu’il  parloir  à un  homme  /qui, 
étoic  deftiné  à ne.lui  laiflèr  que  le  titre  de- 
fou  verain.. 

Je  ne  dois  pas  finir  ce  chapitre  fans  par- De  ramitie- 
1er  de (i) l’amitié,  qui  eft  un  des  biens  des 
plus  (i)  précieux , dont  l’homnie  puiflè 
jouir  , & fur  lequel  les.fentiments  font 
oppofés  , & les  opinions  difFérentes..  Il  y-  . 

a rrois  fortes  de  liaifons  , auxquelles  c^.  \. 

donne  le  nom  d’amitié  , les  liaifons 
fondées  fur  futilité , ou  fur  le  plaifir , ou 
fur  la  vertu.  Les  deux  premières  naiflènt 
de  la  profpérité , ( 3 ) & finillênt  avec  elle  : 

{s')  Aiiittite.  tTAite  de  l'amitié  y dans  fes  trois  ott^-  • 

vrages  de  morale.  Ethic.  .Nicom.  lib.  9.  Eudemior. 
lib.  7.  & rnagnor.  moral,  lih.  z. 

(z)  Omnium  rerum , quas  ad  beatè  vivett- 
dum  fàpîentia  comparaverit , nihtl  efle  majus 
amicitiâ  j nihil  uberius , .nihil  jucundius.  Ctc. 
de  fintb.  lib.  1.  . . 

(3)  Divitiæ  addunt  amicos  plurimos  , à paur 
pere  autem  , & hi  quos  habuit , feparantur. 

Prov. 

Donec  cris  felix , multos  numerabis  amicos 

Tempora  fi  fuerint  nubila , Iblus  eris. . 

Ovid^  . 

.difFugiuntcadis 
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la  dernière  mérite  feule  le  nom  d*amitié. 
Ariftote  la  définit  excellemment , (i)  une 
feule  ame  qui  habite  en  deux  corps.  Pla- 
ton enfèigne  que  la  véritable  amitié  ne 
peut  être  qu’entre  gens  de  bien  5 que  le 
premier  de  Tes  avantages  eft* de 'repren- 
dre les  défauts  de  fon  ami , & de  ne  le 
point  flatter.  Suivant  Pythagore*,  tout 
eft  commun  entre  amis. 

Bias  confeilloit  de  le  conduire  dans  Pa- 
mitié  avec  la  précaution  d’un  homme  qui 
Ctc.  de  mi-  prévoit  qu’il  pourra  haïr  un  jour.  Cicé- 
ron regarde  cette  maxime  comme  le  poi- 
fon  de  l’amitié , il  rejette  une  défiance 
fl  odieufè,  comme  entièrement  incompa- 
tible avec  la  douceur  de  cette  union. 

Il  veut  que  l’amitié(i)foit  parfaitement 
déflntéreflee.  Mais  cette  amitié  parfaite- 
ment défintérelîee  eft  une  chimère  ; fl  par 
. l’intérêt  nous  entendons  notre  fatisfac- 

» tion  ou  notre  amour  propre.  Une  mar- 

Cum  fxce  ficcatis  amici 
^ Ferre  jugum  pariter  dolofi.  Hor, 

Facetè  Palferatius  : ut  ifmres  præïèntientes 
xdium  ruinam  fugiunt , fie  parafiti  eos  deïe- 
runt,  quos  rçs  deïèrit , ficut  pedicuii  mori- 
bundos. 

(l)  M/«  r«/*a«y  tyo«x.wa.  Arijlot. 

. * lih.  i.  magnor.  moral,  c.  \ i. 

(i)  Amicitiam , non  fpe  mercedis  adduôi 
fed  quod  omnis  ejus  fruftus  in  ipfo  amorç  eft  , 
expetendam  putanxus,  Ctc,  de  mkit. 
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que  cîédfive  que  rami  le  plus  dclînté- 
relïe  trouve  dans  Ibn  amitié  un  véritable 
intérêt , c’eft  qu’il  tombe  dans  la  triftel^ 
fe  & dans  les  regrets  , fi  fon  ami  vient 
à fe  réparer  de  lui , ou  feulement  à s’éloi- 
gner. Or  s’il  ne  cherchoif  que  le  bien  de 
ion  ami  dans  cette  amitié , pourquoi  s’af- 
fliger d’une  leparatiôn  ^qui  peut  être , 
en  bien  des  rencontres  *rcs-avantageu- 
fè  à cet  ami  ? 

Les  plus  grands  hommes  ont  fènti 
l’importance  de  fe  munir  du  (i)  fecours 
de  l’amitié  contre  les  attaques  de  la  for- 
t\j|jie.  ..." 

Quoique  l’amitié  fe  trouve  rarement 
parmi  les  fouverains  , ils  ont  quelquefois 
goûté  un  bien  , qui  fèmble  s’accorder  fi 
peu  f i)  avec  la  majefté  d’une  couronne. 

Cyrus  fiirpafiôit  fes  amis  dans  touts  les  Xeroph.Cy^ 
devoirs  de  l’amitié  la  plus  délicate , & la 
plus  attentive.  Pline  loue  Trajan  ('5  ) d’a- 
voir des  amis , parce  <^u’il  a loi-même  les 
fentiments  de  l’amitie.  Tibère  appelloit 

(t)Raro  eminentes  viri  nonmagnîsadjuto- 
ribus  ad  gubernandam  fortunam  fuam  ufi  (unt, 
ut  duo  Scipiones  duobus  LxUis.  ytU.  Paterc, 
lib.  Z, 

(t)  Nonbenè  cônveniunt  ,nec  in  unâ  lède 
mofantur 

-Majeflas  & amor.  Ovid. 

(3)  Habes  amicos»  quia  amîcus  ipfe  es.P/j«. 
faneg.Trajan, 
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Pomponius  & Pifon , des  amis  (i)  de  tou- 
tes les  heures.  Alexandi'fe  difoit  que  Cra:- 
tére  aimoic  le  Roi , & qu’Hepheftion  ai- 
moit  Alexandre  3 regardant  Pun  comme' 
un  fujet  fidéle;&  Pautre  comme  un  ami. 
Dans  la  première  vilite  qu  îl  rendit  à 
g.  Curt.  Sifygambis , mère  de  Darius , elle  fè  profl 
î*  terna  aux  piès'i^’Hèpheftion , qui  mar- 

choit  devant  le  roi , le  prenant  pour  A- 
lexandre  \ mais  Hèpheftion  s'ètanr  retiré, 
& Sifygambis  s’ètant  apperçuë  de  fa  mé^ 
prife , Alexandre  lui  dit,:  Ma  mère , vous 
ne  vous  êtes  (2)  point  trompée  , Héphefliori 
eft  un  autre  Alexandre.  • 

Jonathas , fils  du  roi  Saül  héritier 
préfomptif  de  fà  couronne  , eut  l'amitié 
la  plus  parfaite  (3)  pour  David  : la  jalou- 
^ des  vidoires  que  ce  jeune  héros  rem- 

Î>orta  , & de  fès  hautes  deftinèes , qui  l'é- 
e voient  au  thrône  , ne  put  rompre  un 
nœud  fi  fort  , & n’empêcha  point  Jo- 
nathas de  l’aimer  comme  un  autre  lui- 
même. 

Cic.  Orat.  Gcéron  préfère  à toutes  les  vertus  guer- 


(i)  JuGundiffimos  & omnium  horarum  ami- 
cosprofeflus.  Suet.  itiTib.  c.  42. 

(1)  Non  errafti , inquît' , mater  ; nam  & hic 
Alexander  eft.  Curt.  lib,  j.  * > 

(3)  Anima  Jonathæ  conglutinata  eft  anima? 
David  , & dilexiteum  Jonathas  qualî  animarui. 
fuam.  i.c.  V.,.  I. 
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lîéres  de  Céfar  les  fentiments  d’une  ami-  pro  Rabir. 
■ tié  généreufe , qui,au  combl»  de  la  gloire 
■ bc  des  grandeurs , lui  fit  prendre  foin  de 
la  fortune,  d’un  ami  tombé  dans  la  dit 
grâce. 

Au^ufte  fe  repentant  d’avoir  divulgué, 
lui-meme  les  défordres  de  Julie , dit  que  S en.  lîb. 
cette  imprudence  ne  lui  feroit  pas  écKap- 
pée , fi  Agrippa  & Mécéne  euflent  été  en  ^ 
vie.  Sur  quoi  Sénéque  fait  cette  réflexion 
fi  fenfée  ; qu’Augufte  put  aifément  répa- 
rer la  perte  de  fes  légions  , de  fa  flotte  , 

& des  édifices  publics  confumés  par  le 
feu  : mais  qu’Agrippa  & Mécéne  ne  pu- 
rent être  remplacés.  ■ . 

Loüis  le  Grand  aïant  nommé  le  duc  de 
la  Rochefoucault  à la  charge  de.  grand- 
inaître  de  la  garderobbe , lui  écrivit  cesj 
mots  .:  Je  me  réjouis' avec  vous , comme  vo- 
tre ami , de  la  charge  que  je  viens  de  vous 
donner  comme  votre  maître. 

L’empereur  Marc  j^ntonjn  dit  dans  lès 
réflexions  : Sextus  m'a  enfeigné  à ficher 
de  deviner  & de  prévenir  les  fouhaits  & <j. 

Les  be foins  de  mes  amis.  Ce  fecours  mu- 
tuel des  bons  offices  eft  le  premier  de- 
voir de  l’amitié  ; & la  délîcatelTe  du- 
bienfait  en  augmente  infiniment  le  prix. 

Socrate  un  jour  fit  entendre  à fes  amis,.  ' 
que  s’il  avoir  de  l’argent , il  aclieteroit  un 
mantc&u.  Il  ne  le  demandoit  d aucun  d'eux,' 
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en  particulier , (i)  dit  Sénéque,  il  fe  con^ 
tentait  de  leur  faire  connaître  en  général  fon 
hefoin  Ce  fut  à qui  préfènteroit  un  man- 
teau le  premier  à Socrate.  Mais  tout  cet 
emprejfement , ajoute  Sénéque , était . utte 
lenteur  inexcufable  , & c'était  avoir  mart-. 

a Socrate  , (jue  de  n'avoir  pas  p^évenH 
l'aveu  de  fon  befoin. 

Horace  blâme  avec  raifon  la  févérité 
des  amis  pour  les  imperfedions  de  leurs 
amis.  Ils  devraient  imiter , dit-il , la  pré- 
vention (i)  des  amants  ^ui  font  aveugles 
fur  les  défauts  de  leurs  maitrejfes.  Si  nous 
manquons  ^indulgence  , nous  établiffons 

(i)  Socrates,  amicisaudientibus  , emifTem, 
inquit,  pallium  , fi  nummos  habefem.  Nemi- 
nempopofcit  ,omnes  admonuit.  A quo  acci- 
peret , ambitusfuit. . . . Poft  hoc  quifquis  pro- 
peraverit,  fero  dat,  jam  Socrati  démit.  Sen. 
de  benef.  lib.  7.  c.  Z4. 

(i)  ïlluc  przvertamur  amatorem  quod arni- 
ca» 

Turpia  decipiunt  caecum  vitia  ; aut  etiàm  ipfa 
hæc 

Deleâant , velutî  Balbînum  polypus  Agnae.  ■ 
Vellem  in  amicitiâ  fie  erraremus  ; & ifti 
Errori  nomen  virtus  poluiflet  honsftum. 

At  pater  ut  nati , fie  nos  debemus  amici, 

Si  quod  fitvitium,  non  faftidire 

Quàm  temerè  innofinet  legem  lâneimus  îni- 
quam  ! 

Nam  vitiis  nemo  fine  nafeitur.  Optimus  ïüg 

e_ft,^ 

Qui minimis  urgetur.  Hor.lib.  i,fai,  3-. 
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une  loi  bien  rigoureitfe  contre  noiis-mémes  : 
car  le  plus  parfait  efl  celui  qui  a le  moins 
d'imperfeBions. 

Les  anciens  avoient  une  vénération  fin- 

Fuliére  pour  Tamitié.  Xénophon  faifant 
éloee  des  capitaines  Grj^'tués  par  les  Retr-des 


oge  ( ^ • 

Perles  , dit  quils  avoiei^ quitté  la 
Jans  s'être  attiré  aucun  reproche  ^ foit  dans 
la  guerre , fait  dans  l'amitié. 

Cléanthés , qui  n'avoit  pu  être  détour- 
né du  dellein  de  mourir  , interrompit 
l’abftinence  par  laquelle  il  fè  domioit  la 
mort , pour  rendre  fervice  à un  ami , & 
reprit  enfuite  Tabilinence  qui  termina 
Tes  jours.  • ' ^ ^ 

Denys  aïant  condamné  à mort  Damon  Max. 
philofophe  Pythafforicien  , Pythias  ami  4- 7- 

5 „ t O I -1  r L J I A officdib. 

de  Damon  , & philoiopne  de  la  meme  j. 
feéle , s’offrit  pour  caution  , & Ce  mit  en 
la  puiilàace  du  tyran , pour  qu’il  permît 
à Damon  d’aller  dans  la  mailon  avant  la 


mort , & d’y  mettre  ordre  à quelques  af-  . 
faites  domelHques.  Damon  revint  préci- 
fément  à l’heure  marquée  par  Denys  , 
lequel  admirant  la  Hdélité  de  .ces  deux 
amis  , révoqua  la  condamnation  injufte 
qu’il  avoit  prononcée  contre  Damon , & 
pria  ce  couple  illuftre  d’amis  de  le  rece- 
, voir  en  tiers. 

Euripide  décrit  les  combats  d’amitié  en-  ip/gi.  if, 
tre  Orefte  & Pylade,  dont  chacun  vouloit 
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X4Z  Traité  del'O^tnlon^  L.  5.P.  t.C  r. 
mourir  (i)  pour  iauver  la  vie  à fon  ami» 
Il  y eut  une  avanture  bien  touchante 
au  triomphe  d’Augufte  après  la  bataille 
d'Adium.  Adiatorix  tétrarque  de  Gala-r 
tie  , aïant  été  mené  en  triomphe  avec  la 
femme  & fes^ls , parce  qu’il  av.oit  fe- 
couru  AntoiiTC , Augufte  le  condamna  à 
mourir  avec  fon  fils  aîné.  Le  cadet , pour 
Tau  ver  la  vie  à fon  frère  , dit  qu’il  éîoît 
l’aîné & l’on  vit  réellement  entr’eux  le 
même  combat  de  générofité  que  les  poè- 
tes ont  attribué  à Orefte  & à Pylade  -, 
chacun  s’efforçant  de  perfuader  qu’il 
étoit  l’aîné  pour  garentir  fon  frère  de  la 
mort.  Cette  dirpute  ne  put  être  termi- 
née , que  lorfque  le  père  &:  la  mère  per- 
fuadérent  à Dytentus  qui  étoit  véritable- 
ment l’aîné  , de  céder  à Ibii  frère  & de 
pafler  pour  le  cadet , parce  qu’étant  plus 
âgé , il  lèroit  plus  utile  à fa  mère  &c  a un 
petit  frère.  Ainfi  le  cadet  fut  tué  avec  fon 
père , quoiqu’il  dût  furvivre , fuivant  l’or- 
dre d’Augufte.  Cet  empereur  fut  fort 
touché  de  ce  récit  j il  témoigna  beaucoup 

^(i)Ire  jubetPylades  charum  inorIturusOreA. 
tem. 

Hic  negat,  inçue  vicem  pugnat  uterqua  - 
mori. 

fixtitît  hoc  unum , quod  non  convenerit  iilis 
Caetera  pars  concors  , & fine  lite  fuit, 

■Ovid.  de  Ponio , lib,  5. 
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3e  regrets  dè  ceux  qui  avoient  été  mis  à 
mort , bc  il  conféra  à Dytentus  le  pontifi- 
cat de  Comane.  L'amitié  feule  peut  s’é- 
lever à tant  de  générolltê  , dont  les  liens 
les  plus  étroits  de  la  parenté  ne  font  pas 
capables  par  eux-mêmes. 

Après  que  Tiberius  Gracchus  eût  été 
tué  dans  une  émeute , touts  ceux  qui  a- 
voient  eu  des  liailbns  avec  ce  tribun  , & 
qui  pouvoient  être  comiplices  de  Ces  def- 
feins  , furent  recherches  ôc  pourfuivis. 

Lælius , un  des  commilTaires  interrogeant 
Blofius , l’ami  intime  & le  principal  con- 
fident de  Gracchus , U lui  demanda  juC 
qu’oii  fon  attachement  pour  Gracchus 
èût  été  capable  de  le  porter  ? yî  tout  en- 
treprendre  &•  a tout  faire  , répondit  Blo- 
fius : Eh  pourfuivit  Lælius.  s'il  t'eut 

J/  J ^ t r ^ 7. 

commande  de  mettre  le  feu  a nos  temples  ? U 
ne  me  l'eut  jamais  commandé  , répliqua 
Blofius  i mais  s'il  te  l'eût  commandé  ajou- 
ta Lælius  ? j'y  eujfe  mis  le  feu  , dit  Blofius. 

Cette  réponfe , que  Montagne  s’eflFor- ..  Montai 
ce  dejuftifier  , eft  impie  & furieulè.  Blo- 
fins  ne  devoir  jamais  fe  départir  de  l’aC- 
fûrance  qu’il  avoit  de  la  vertu  de  Grac- 
chus. Mais  en  admettant  comme  pofll- 
ble  un  commandement  facrilége  de  la 
part  de  Gracchus , Blofius  ne  devoir  pas 
avouer  qu’il  y eût  obéi. 

Montagne  a beau  dire  que  daus  ces 
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amitiés  parfaites  , i’ami  eft  plus  alluré  de 
fon  ami  que  de  lui-même  j qu’il  a la  vo- 
lonté de  Ion  ami  en  fa  puilfance  j qu’il 
tient  les  rênes  de  fon  inclination.  Gette 
raifon  étoit  bonne , pour  que  Blolïus  per- 
fiftât  toujours  à foutenir  queGracclius  ne 
pouvoir  lui  commander  rien  de  honteux 
& d’injufte  *,  mais  aïant  franchi  le  pas  de 
(uppofer  un  commandement  furieux  de 
la  part  de  GracchuSjCétte  union  intime  Ôc 
totale,  qui  de  deux  ames  n’en  fait  qu’une, 
qui  ne  louflxe  dans  deux  amis  qu’une  feu- 
le volonté  , ne  peut  plus  ièrvir  d’exculc 
à Blofius.  Ceft  , ajoute  Montagne  , la 
même  réponfe  qne  je  ferais  , en  cas  que  je 
fujfe  interrogé  de  cette  façon  : Si  votre  vo- 
lonté vous  commandait  de  tuer  votre  fille  ^ 
la  tueriez.-voHS  ^ & que  je  raccordajfe  : 
parce  que  je  ne  fuis  point  en  doute  de  ma  vo- 
lonté , & Blojîus  î'étoit  aujfi  peu  de  celle 
d’un  tel  ami.  Il  falloit  donc  s’en  tenir  à 
nier  que  Gracchus  pût  exiger  de  fon  ami 
rien  de  criminel.  Le  raifonnement  de 
Montagne  ne  peut  s’accorder  avec  ce 
qu’il  a dit  un  peu  auparavant , qu’une 
telle  amitié  ne  peut  fublîfter , qu’autanc 
quelle  eft  guidée  par  la  vertu , & con- 
duite par  la  raifon.  Cette  identité  de  vo- 
lontés eft  rompue  & déchirée , pour  ainfî 
dire  , par  un  commandement  impie  ; & 
s’il  faut  vaincre  les  mouvements  pervers 

ÔC 
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& ticiordonnés  de  /à  propre  volonté 
quelle  apparence  que  le  devoir  de  l’ami! 
tie  nous  prefcrive  de  céder  à la  volonté 
d un  ami  furieux , dont  le  crime  tranche 
les  nœuds , qui  unilloient  & lerroient  les 
deux  âmes  au  point  de  n’en  faire  qu’une, 

Pericles  étant  prelîè  de  faire  un  ferment  P^f*f^rchi 
équivoque  en  Æveur  d’un  ami,  répondit  : 
je  jHis  ami  ]Hf<jH'aux  autels.  c.  j. 

Gorgidas  fut  le  premier  qui  inftitua  à 
Tliebes  le  bataillon  facré , compofe  d’a- 
mis au  nombre  de  trois  cents  foldats. 

C efi:  fiir  ce  bataillon  que  Pamménés  dit: 

. que  le  Neftor  d Homgre  n’enteiidoit  pas 
^ i^^iiger  des  troupes  en  bataille , 
puifqu’il  ordonnoit  aux  Grecs  de  fe  ran-  J/.  4,  , 

^er  par  Ifgnées  & par  nations  , afin , dit- 
il,que  la  lignée  foutint  fa  lignée,  Sc  la  na- 
tion fa  nation  j au  lieu  qu’il  falloit  les  ' 
ranger  en  mettant  les  amis  auprès  des 
amis.  Un  jeune  homme  de  ce  bataillon  Ælian.libi 
• étant  porté  par  terre , & l’ennemi  levant 
1 epée  pour  le  percer , il  le  conjura  de  la 
lui  ènroncer  dans  I eftomac , afin  dit-il , 
ejue  mon  ami  ri  ait  pas  la  douleur  la  hon- 
te de  me  voir  blefé  au  dos.  Le  bataillon 
triompha  de  la  valeur  Lacédémonienne , 

& fe  maintint  invincible , jufqu’à  la  ba! 
taille  de  Cheronée  , après  laquelle  Phi-  ^Iwarch^ 
lippe  roi  de  Macédoine  vifitant  les  morts/" 

& s étant  arrête  a fendroit  où  ces  trois 
Tome  ///,'  Q 
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cents  foldats  étoient  étendus  les  uns  près 
des  autres  , touts  percés  par  devant  de 
coups  d’épées  ou  de  javelines  reçus  de 
près , il  fut  rempli  d’admiration , & aïant 
appris  que  c’étoit  là  ce  bataillon  li  célé- 
bré des  amis  , il  fe  mit  à pleurer  & dit 
tout  haut  : Périjfent  malheHreufement  touts 
ceux  qui  font  capables  de  foupçonner  , que 
de  fi  braves  gens  aient  jamais  pu  faire  ou 
foujfrir  des  chofes  honteufes. 

L’amitié  n’autorilè  jamais  à confier  à 
fon  ami  le  fecret  qui  n’eft  pas  à foi.  Mon- 
tagne eft  d’une  opinion  contraire  j voici 
comment  il  s’en  explique.  Le  fecret  que 
j'ai  juré  de  ne  déceler  a autre  ^ je  le  puis 
fans  parjure  communiquer  k celfii  qui  n'ejl 
pas  autre ,c'ejl  moi.  Mais  il  ne  m’eft  jamais 
permis  de  difpofer  de  ce  qui  ne  m’ap- 
partient pas.  3’ignore  ce  qui  m’a  été  coiv 
fié  fous  la  loi  du  fecret  : je  ne  dois  pas 
lipubler  les  accidents  qui  peuvent  le  faire  | 
conaoître.  Cet  autre  moi-même  , quel- 
que alïîiré  que  j’en  fois  , ne  peut-il  pas 
être  indifcret  dans  le  vin  î ne  peutr-il  pas 
découvrir  ce  que  jp  lui  aurai  appris  , dans 
le  délire  daine  maladie , ou  dans  les  accès 
d’une  démence  , à laquelle  il  deviendra 
fujet  , après  que  mon  fecret  me  fera 
échappé?  Je  ne  manque  point  à mon  ami, 
lorfque  je  lui  cache  ce  que  je  voudrôis 
pie  cacher  à moi-même  , ce  que  je  ne  i 
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f<jais  que  par  une  nécefîîté  îndiipenfa-^ 
tle , en  vue  de  rcxécution  , ■&  fous  l’en- 
gagement d’une  connoifTance  unique  & 
non  communicable.  S,  Ambroife  de 
Satyrus  fbn  frère  : Nous  n'avions , mon 
frère  & moi , (i)  e/prit  & qu'me  vo- 
lonté : tout  étoit  commun  entre  nous  ^ hors 
le  fecret  de  nos  amis. 

On  eft  communément  perliiadé  que 
la  refîêmblance  des  humeurs  & des  ena- 
raètéres  eft  la  dîfpofîtion  la  plus  propre 
à faire  naître  l’amitié  , à la  rendre  du- 
rable. Platon  dans  le  dialogue  de  Lyfis , 

•&  Saci  dans  le  traité  de  l’amitié , eftiment 
au  contraire  , que  la  diverfité  des  hu- 
meurs , & quelque  différence  des  cha- 
radéres,  contribue  davantage  à produire 
& à conferver  l’amitié. 

Cafauboii  & Scaliger  ont  domié  l’exem- 
ple d’une  amitié  finguliére  , qui  commen- 
ta entr’eux , & dura  jufqu’à  la  mort,  fans 
<]u’ils  ie  fuflènt  Jamais  vus. 

Montagne  foutientqjue  la  véritable 
parfaite  amitié  ne  peut  être  divifée  entre  **^*-27t 
plulieurs.,  C'efl  un  affex.  grand  miracle  , 
tüt-il , de  fi  doubler  , & n'en  conno  'iffent 
pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent  de  fi  tri- 

(i  ) Cùm  omnia  noTjis  eflent  noftra  commu- 
nia , individuus  fpiritus  , individuus  afledus  ; 
iblurn  tamen  commune  non  erat  fecretum  ami-: 

<;orum.  S!,  Ambr*  deobit^  Satyr.fiat. 
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pler  : rien  nefi  extrême , c^ni  a fon  pareil, 

Lucien  a remarqué  que  parmi  les  Scy- 
thes , il  n’y  avoir  pas  une  moindre  infi- 
délité à un  nomme  de  partager  Ton  arni- 

" ''  J ^ JC 

tie  ; a une  remme  de  manquer  de  n- 
délité  à fon  mari  ou  à fon  amant. 

Mais  les  douceurs  de  l’amitié  doivent 
être  exemtes  du  poifon  de  la  jaloufie  : & , 

c’eft  même  un  lentiment  digne  de  l’ami-  I 
tié  , de  fouhaiter  qu’un  bien  aulïï  pré- 
cieux fe  multiplie  à l’avantage  6c  à la 
fatisfaétion  de  fon  ami. 

Eudamidas  de  Corinthe  fit  un  tefta- 
menc , par  lequel  il  légua  à un  de  les  amis 
fa  mère  à nourrir , 6c  à l’autre  fa  fille  à 
marier , fubftituant  en  cas  de  mort  le  fur- 
vivant.  Charixéne  un  des  légataires  étant 
mort  cinq  jours  après  Eudamidas, la  fubC- 
titution  fut  ouverte  au  profit  d’Aréthée  , I 
qui  ewt  les  foins  les  plus  emprefiés  de  la 
mère  de  fon  ami , 6c  pouvant  difpoler  de 
cinq  talents , il  en  donna  deux  6c  demi 
en  dot  à fa  fille  unique , 6c  deux  6c  demi 
à la  fille  d’Eudamidas , 6c  les  maria  tou- 
tes deux  le  ipême  jour.  Il  ferpit  difficile 
de  décider  , de  quel  côté  il  y eut  plus  de 
ffénérofité  , ou  du  côté  du  teftateur  dans 
fa  confiance , ou  du  côté  d’Aréthée,  dans 
fa  fidélité  à y répondre. 

Socraîe  s’étonnoit  que  les  hommes  , 
qui  font  fi  attachés  à leurs  intérêts , nç- 
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gligeafTent  un  bien  tel  que  Tamitié.  A- 
riftote  décide  que  c’eft  le  principal  & le 
plus  précieux  des  biens  extérieurs  : Epi- 
cure  & Horace  préfèrent  ( i ) l'amitié  à 
touts  les  autres  avantages  qui  peuvent 
contribuer  au  bonheur  de  la  vie  : cepen- 
dant les  hommes  font  h capricieux , fi 
inconftants,  fi  diftraks  par  leurs  pallions, 
que  ce  bien  eft  prefqu’aulîî  rare  qu’il  eft 
dcfirable  ; & que  dans  les  liaifons  qu’ils 
forment , ils  s’occupent  de  toute  autre 
chofejque  des  fins  d’une  véritable  amitié. 

* (i)Nil  ego  cantulerîm  jucundo  fanusamico. 
'Hor.  lib.  I . Sd/.  5 . 

Epicurus  dixit  omnium  rerum  quas  ad  beatè 
vivendum  Sapîentia  comparaverit , nihil  efle 
majus  amicitiâ , nihil  uberius,  nihil  jucuadius. 
Ctc.dvfnib.lib.  I, 


CHAPITRE  SECOND.. 

Des  V'ertus  & des  Vices, 

La  vertu , quoique  très-indépendante 
par  elle-même  de  l’opinion , a été 
expolee*,  comme  toutes  les  autres  idées 
des  hommes , aux  caprices  de  leurs  di- 
vers railbnnements, 
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Héfiode , fi)&:Lucile  (z)  ont  placé  îa 
vertu  fur  une  montagne  elcarpée , donc 
les  abords  font  rudes  & pénibles  :Séné— 
que  au  contraire  a foutenu  ( 5 ) que  la  rou— 
te  qui  conduit  à la  vertu , n a rien  que  de 
facile  ôc  d’agréable.  Graciai!  a comparé^ 
Cyiticon  la  vertu  aune  plante  , dont  la  racine  eft: 
amére  j mais  dont  les  fruits  ont  une  dou- 
ceur exquilè. 

Ecoutons  la  làinte  écriture  : elle  nous 
apprend  que  la  fagellè  eft  d’un  accueil 
doux  &c  prévenant.  La  fagejfe , dit  Salo- 
ïnon,efi  pleine  ds(^)  lumière, & fa  beauté  ne 
fe  flétrit  point.  Ceux  qui  P aiment , la  dé^  , 
couvrent  aifement  ^ & ceux  qui  la  cherchent^ 
la  trouvent.  Elle  prévient  ceux  qui  la  dé“ 
firent  j elle  Je  montre  a eux  la  première.  Ce- 

(1)  TiTi  A «fêTM?  «'(Tpwra  5>Éat  wpOTapoifltï  t6n>c«V’ 
^9ayaT0<.,  fMXfii  /s  îpfi/oS  Oi/u#î  £Ç,àuT»V. 

Hejiod.  in  oferib. 

(2)  Virtutem  voluere  dii  fudore  parari  ; 
Arduus  eft  ad  eam  longafque  per  ardua  trac— 

' tus.  Lttcil. 

(3)  Non,  ut  quibufdàm  vifum  eft  , arduunx 
in  virtutes  & aiperum  iter  eft  , piano  adeun— 

- tur.  Sen.  deirâ  ,Ub.  z.c. 

(4)  Clara  eft  , & quæ  nunquàm  marcefcit  fa- 
pîentia;&  facile  videtur  ab  his  qui  diligunt 
eam  , & inven’tur  ab  his  qui  quxrunt  illam.. 
Praeoccupat  qui  fe  concupifeunt  y ut  iilis  le  , 
prior  oftendat..  Qui  de  luce  vigilaverft  ad  il- 

lam  , non  laborabit:  allidentem  enimillam  fo- 
ibus  fuis  invenkt..Sapieni.  ^..13.14.  & 
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lui  t^ui  veille  dès  le  matin  pour  la  pojfeder, 
n'aura  pas  de  peine , parce  qu'il  la  trouvera 
ajfife  à fa  porte. 

Les  Stoïciens  recherchoient  la  vertu  Raifonne- 
jîour.  elle-même  : les  Epicuriens  la  con- 
îidéroient  comme  Tunique  chemin  par  verra, 
lequel  le  fa^c  peut  parvenir  à une  vénta- 
ble  volupté. 

Homère,  (i)  & plufieurs  auteurs  pro- 
phanes  rapportent  toutes  les  vertus  des 
hommes  a ÛiQM.Jupiter^  dit  Homère,  aug- 
mente ou  diminué  la  vertu  des  hommes  ^com- 
me il  lui  plan.  Bias  (2)  nous  avertit  de  re- 
connoître  les  dieux  pour  les  auteurs  dé 
tours  biens , & de  les  remercier  de  toutes 
nos  bonnes  actions.  Platon  enfèi^ne  que 
dans  les  combats , que  Thomme  ooitfbu-  ‘ 
tenir  , il  ne  peut  vaincre  , que  par  le  fe- 
cours  de  Dieu  ou  de  Tes  Anges  : il  ajoute, 

(3)  que  les  hommes  ^ par  tout  s leurs  tra- 

(l  jZîvS  àpSTxV  av/pÉiriT'/y  »(pgM£/  ti  juilviii  té  , 

0^-!r«aÇ  Ki'l  «ÔéAjt'V.  Hom, 

Multos  civitas  noftra  , multos  Græcia  tulic 
iînguiares  viros  , quorum  neminem  nifi  juvan- 
te  deo  taiem  fuiflè  credendum  eft.  Quæ  ratio 
poëtas  maximèque  Homerum  impiilit,  ut  pria- 
cipilus  heroiini , Ulylfi , Diomedi , Agamem- 
iioni , Achilii , certos  deos  difcriminum  & pe* 
riculorum  comités  adjungeret.  C:c.  hb.  z.  de 
nat.  deor, 

(1)  dr<  ety  aV«8fy  wparljiÇ  e’ç  J'i'Jç  àv«»ï/*7e.  ' 

Diog.  l aë>  t.  in  Biuni. 

(5)  EX  /.lyr#/  M T VTV  T?  Myt9-fi7y  m m'»ï»Y  * 
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vaux  , ne  peuvent  acquérir  la  vertu  cfui  ne 
vient  cfue  de  Dieu  i & c’eft  de  ce  pa(ïàge  , 
cjue  S.  Jérôme  ôc  S.  Clément  d’Alexan- 
drie ont  inféré  , que  Platon  avoit  entre- 
Co}-nel  yj^  néceflîté  de  la  erace.  Thymoléon 
fnoi.  repondoit  a ceux  qui  lui  adrelloient  quel- 
que loüange  : Il  faut  remercier  les  dieusc 
& non  pas  louer  les  hommes:  je  ne  fuis  qùtin 
inftrument  ejite  les  dieux  mettent  en  oeuvre. 
"Tout s les  biens  viennent  d'eux. 

Les  Stoïciens , & plufieurs  autres  phi- 
lofophes  & poètes , tenoient  un  langage 
bien  different.  Le  fàge,fuivant  Sénéque, 
a cet  avantage  (i)  fur  Jupiter , que  dieu 
eft  vertueux  par  fa  nature , au  lieu  que  le 
fage  (i)  ne  doit  fa  vertu  qu’à  lui-même. 
Vous  êtes  parvenu  au  véritable  bonheur  , 
ajoute  Sénéque  y{f)  fi  vous  f pavez  perfé^ 

/<o/pa (ÇatylTctt  vafstyiYVifilvii  n aperi  qTç 
fxpccyiyvtrcu.  Id.  »«  Menon.  Û"  ni  Tneag, 

(i)  Éft  aliquid,  quo  fapiens  antecedat  deum  r 
ille  naturæ  beneficio , non  fupïâpiens  eft.  Sen. 

53. 

(^i)' Sénéque  nepouvoit  mieux  exprimer  Vor- 
gueii  de  lafeÛe  Stoïcienne , que  par  ce  portrait  dit 
fage  : Interritum  periculis , intadum  cupidi- 
tatibus , inter  adverïà  felicem , in  mediis  tem- 
peftatibus  placidum  , ex  fuperiore  loco  homi- 
nés  videntem,  ex  tequo  deos,  Sen.  epijl.  41. 

(3)  Facis  rem  optimam , & tibi  falutarem 
fî,ut  fcribis  , perfèveras  ire  ad  bonam  men- 
tem , quam  ftultum  eft  optare  ; cum  polTis  à te 
împetrare  ^ non  fvwt  çœivun  elçvands  ma^ 
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virer  dans  le  bien.  Les  hommes  font  infen- 
Jés  de  faire  des  vœux  , & d'adrejfsr  aie 
ciel  des  prières  , pour  demander  ce  qui  ne 
dépend  que  dieux. 

Horace  recommande  (i)  de  prier  Ju-  ‘ 
piter , pour  en  obtenir  les  biens , que  ce  " 
dieu  peut  accorder  ou  refufer  aux  hom- 
mes , comme  une  longue  vie , la  fanté  , 
les  richeffes  ; mais  de  travailler  à fe  pro- 
curer ibi-même  les  biens  de  lame , la  j ufl 
tice  , la  tranquillité , la  fermeté.  Cicéron 
cft  (i)  du  même  avis.. 

Ajax  répond  à Ton  père  qui  Fexhor-  ^ 

toit  à attendre  avec  confiance  la  viétoire 
par  le  iècours  des  dieux , que  les  plus  lâ- 
ches peuvent  être  viêîorieux  avec  un  tel 
fecours  ; que  pour  lui  ^ il  eft  bien  ajfuré  de 
vaincre  fans  eux. 

Sénéque  ( 3 ) contredit  les  fentiments 
que  nous  venons  de  rapporter , & il  n eft 
pas  d’accord  avec  lui-même  , lorfqu’il 

nus.  i’ew.-epi/?.  41. 

(i^  Sed  fatis  eftorare  Jovem,qui  donat  St 
aufert  , 

Det  vitam , dét  ‘Opes , xquuoi  mî  anlmum  ip- 
fe  parabo. 

Uor.  lib.  I.  epifl.  i8. 

(1)  judiemm  hoc  omnium  mortalîum  eft  y 
fortunam  à deo  petendam , à fe  ipfo  fumendami 
eCTe  fapienfiam.  Cjc.  denat.deor.  lib.  3. 

Roga  bonam  mentem , bonam  valetudi?r 
fiem  animi  , dein4e  çorporis.  S’en. 
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donne  pour  précepte,  de  demander  pre-- 
miérement  la  lageflè  aux  dieux , & la 
bonne  lancé  deTame  avant  celle  du  corps:  : 
& lorfqu’il  dit , (i)  quonne  peut  prati- 
quer ôc  faire  le  bien , ni  s’élever  au-del^ 
lus  de  la  fortune  fans  le  fecours  de  Dieu.. 

' Differents  vulgaire  ne  reconnoît.  la  vertu, 

jugements  , ^ j-  • r 

de  la  vertu  quaux  achons  extraordinaires  , aux  lail- 

par  le  vul-  lies  de  l’ame , pour  ainli  dire , 3c  aux  ef- 
!^philofo-  qu’elle  fait,  pour  donner  de  grands, 
phes*.  exemples  j le  phitofophe  juge  différem- 
ment de  la  vertu  ; (i).  il  la  &t  confifter 
dans  une  réfolution  confiante  , ôc  dans 
une  démarche  égale  : il  l’examine  dans., 
une  licuation  tranquille , & lorfquelle. 
croit  n’êcre  point  apperçuë.. 

Ariftote(3)  metla  vertu  dans  le  milieu’ 
de  deux  vices  , 3c  il  place  les  vices  aux 
extrémités..  Il  définit  la  vertu  une  perfec- 
. ^ tion , qui  ne  pèche  ni  par  l’excès , ni  pan 

Etbie.  Ni^  le  défaut  : & dans  toute  fa  morale  , il 

^ chaque  vertu  deux  extrémités  vi— 
rtwgwer.;»o-  cieufes , faifantle  nombre  des  vices  dou— 

(1)  Bonus  vir  fine  deo  nemo  eft.  An  poteft- 
^ aliquis  fuprà  fortunam  , nifî  àb  iilo  adjutus, 

exurgere?  Ille  dat  confilia  magnifica  &erec-- 
tz.  Sert,  cfijl. 

(2)  Décorum nihilmagis  eftprofedb,  quàin- 

arquabilitas  univerfæ  vitæ,  tum  fingularumac- 
tionutn.  Cic.  de  oÿic.  lib.  i.  • 

f jj  Nam  virtus  medium- eft  vitîorum 
utrinqperedud:m3i..Hor.//^,i. 
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Me  de  celui  des  vertus,  Ain/î  la  valeur  ral.  îib.  i.cl- 
eft  entre  la  lâcheté  & la  témérité , la  pru-  ^ ^ 

dence  eft  également  élpignée  de  la  pulil-  /ïi*.  . 

lanimité  &c  de  la  préfomption.  Pafcal  au 
contraire  place  la  vertu  dans  les  deux  ex-  ^ 
trémités , obfervant  cjue  ce  qui  rend  une' 
vertu  vrafment  digne  de  louante , c’eft  ■ 
de  polîeder  dans  un  même  degre  la  ver-- 
tu  qui  lui  eft  oppoiee.  Ainfi  la  valeur 
n eft  une  vertu  , qu’autant  qu  elle  eft 
jointe  avec  la  prudence  ; la  libéralité 
avec  le  difcernement , qui  fçait  placer  les' 
bienfeits  ; Tamour  de  la  gloire  avec  la 
modeftie. 

Suivant  le  même  principe , Ta  fidélité 
« de  rendre  un  dépôt  doit  s’accorder  avec' 

Tutilité  de  celui  qui  le  redemande,  & l’ob- 
fcrvation  d’une  promeflè  avec  des  devoirs^ 
encore  plus  iaints  & plus  dlentiels  : car 
ce  feroit  un  crime  inexcufable  de  remet-- 
tre'  à un  homme  tranfporté  de  colère 
l'cpée  qu’il  i^ous  a confiée  ÿ & de  fe  ren- 
dre complice  d’Unè  mauvàifè  aétion,  par-- 
ce  qu’on  auroit  promis  à celui  qui  lai 
commet , de  ne  l’abandonner  dans  aucu-  . 
ne  entreprife.- 

Les  Stoïciens  avoient  plufieurs-  opi^  Opjniôfi^ 
nions  fin^uliétes  fur  les  vertus  : que  ne  d^  Stoi*^ 
pouvant  etre  exercées  que  par  les  facur- «iens«- 
tés-de  l’amev  elles  étoient  de  même  fubf*- 

S^vj; 
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tance  que  l’ame  elle-même-,  (i)  & que 
tout  ce  qui  eft  de  même  fubftance  que 
notre  ame  étant  animal , les  vertus  par 
conféquent  étoientdes  animaux  qui  habî- 
toient  au-dedans  de  nous  , de  même  que 
‘ Viog.  Laért.  Ics  vices.  Ils  foutenoient  encore , (i)  que. 
inZen.  Cttt.  lQs  vertus  étoient  inféparables  les  unes. 

des  autres  , tendant  toute  à une  même 
fin  5 qu’ainfi  celui  qui  pollede  une  vertu ,, 
a néceflairement  toutes  les  autres.  Rien 
ii’eft  cependant  plus  ordinaire  que  de- 
trouver  des  qualités  héroïques  jointes; 
aux  plus  grands  vices.  Tite  Live  dit 
d’Hannibal  : Ses  grandes  ( 5 ) qualités, 
it oient  égalées  par  des  vices  anjfi  grands  : 
^ne  cruauté  indigne  d'un  homme  une  perfi-^ 
die  plus  que  C arthaginoife  , nul  égard  pour 
la  vérité  ni  four  ce  quily  a de  plus  faint , 
xulle  crainte  des  dieux  , mil  refpeSl  pour- 

(i)  An  virtutes  lînt  animalia  , itemque  vida 
îi  affeélas.  Sen.  efijl,  1 1 
("a)  QuidfitvirtuSjUnafit  ah  plures  , ïepa-. 
latæ  an  annexa:  : an.  qui  unam  habet , & cœ- 
teras  habeat:  quomodo  inter,  fe  différant,  .ye».. 
epiji^  95.  C'étôit  auûî lefenciment  de  S.  Ambroife 
• -connexse  igitur  fiw  funt  concatenatæque  vir- 
•futes  , utquiunam  habeat,  plures habere  vi-- 
deatur..  S .Anibroj.eomm.  lib.^.inevang,Luc.cA^^ 
(3)  Has  tantas  viri  virtutes.  ingentia  vida 
arquabant , inhumana  crudeJitas  , perfidia  plus, 
quàm  Punica  , nihil  veri  nîhil  lànfti  ; nullus; 
deûm  metus , nullum  jusjurandum  ,nuüUa.  r.Çr- 
ligio,  r,.L;v.  hb.  iu. 
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tes  ferments  , nnlle  religion  Quelques-uns, 
iVadmctcoient  qu  une  feule  vertu , qui  re- 
çoit differents  noms  , fuivant  les  difFé- 
rents  objets  aufquels  elle  s’applique.  Le 
lentiment  d’Ariftote  n’en  étoit  pas  fort 
éloigné  , Lorfqu’il  avançoii;  , qu’on  ne  • 
peut  poflëder  aucune  vertu  dans  un  de- 
gré parfait  &:  éminent làns  les  poflëder 
toutes  ; & S.  Auguftin  rapporte  (i)  les 
quatre  vertus  cardinales  à.  l’amour.  Pla- 
ton  fait  dire  à Protagoras  qtCil  n'y.  a,  qu  n- 
fettle  vertu  , mais  qui  prend  différentes- 
formes.  Si  cela  étoit  vrai  , il  arrivcroit 
toujours  que  le  même  homme  poflëde- 
toit  au  même  degré  la  valeur  & la  tem- 
pérance , la  prudence  la  force la  cha- 
rité & la  modeftie.  Mais  ces  vertus , bien, 
loin  d’être  néceflàirement  jointes , iëm- 
blent  quelquefois  s’accorder  peu  enfèm- 
ble;quoiqu  étant  poflëdées  éminemment,, 
eUes  n’apportent  aucun  obftacle  les  unes 
aux  autres  , & que  fuivant  la  penfée  de 
Pafcal  , la  perfeélion  d’une  vertu  (bit  de- 
s’allier  avec  celle  qui  lui  femble  oppofëe. 

On  pourroit  dire  que  la  juftice  , qui 
rend  à chacun  ce‘  qui  lui  appartient , & 
qui  empêche  de  faire  à autrui  ce  qu’on, 

^i)  Namque  illud , quod  quadripartita  dici- 
tur  virtuî , ex  ipfius  amoris  vario  quodàm  af- 
fisAu, quantum  intelligo,  didtur.  S,  Aug*  de. 
mprU>t€.cdef.c,i$, 


i^BTraltè  deTOplmon^L.  3.  P.  r.  C.  tZ 
ne  voudroit  pas  qui  fût  faic  à foi-même  , 
eft  la  fource  de  toutes  les  vertus , & que" 
cette  vertu  unique  renferme  toutes  les 
autres  , de  même  que  l’amour  propre  eft 
la  Iburce  de  toutes  les  paffîons , & les- 
renferme  toutes.  Mais  fi  la  juftice  eft  la 
plus  étendue  des  vertus , elle  n’eft  pas  la 
vertu  unique  ; elle  n’eft  pas  la  tempéran- 
ce , la  valeur  , la  force , la  modeftie  6cc^ 
Ce  qui  ne  peut  fe  dire  d’aucune  vertu  nio.- 
raie  , ne  peut-il  pas  être  affirmé  d’une 
piété  Iblide  > Elle  renferme  toutes  les' 
vertus.  Car  celui  qui  remplit  touts  les 
devoirs  d’une  véritable  piété  , rend  à- 
chacun  ce  qui  lui  appartient  ; il  eft-  tem- 
pérant & juft'e  ; il  accomplit  par  un  leul 
principe  toutes  fes  obligations , dans  fbn- 
domeftique , envers  le  prochain , envers- 
la  patrie  : il  eft  courageux  , fi  la  profef- 
fion  le  demande , modefte  ôc  tempérant 
dans  touts  les  états,  & la  fidélité  à la  re- 
ligion 1^  rend  fidèle  fujet. 

L’opinion  de  Chryfippe  étoit , qu’on 
pouvoir  perdre  la  vertu  , apres  l’avoir 
pofledée  : celle  de  Cléanthé'; , que  la  ver- 
tu ne  quittoit  jamais  celui  qui  l’avoit  eue 
en  fa  poffèffîon. 

C’étoit  une  abfurdité  générale  de  tou- 
te la  feéte  Stoïcienne , de  foutenir  qu’il  y; 
a une  parfaite  égalité  dans  les  vertus'  & 
les  vices  : que  la  vertu  & le  vice  ne  lônc: 


Digitized  by  Gt)OgIc 


r 


Des  Pices  & dès  T^ertusi  159 
pas  plus  (i)  /iifceptibles  du  plus  ou  duu 
moins  ou  de  différents  degres  , que  le 
vrai  S>c  le  faux  ; & que  comme  ce  qui- 
eft  vrai  n’eft  pas  plus  vrai  qu’une  autre 
vérité , & que  ce  qui  eft  faux  n’eft  pas- 
plus  faux  qu’une  autre  faullèté  j aufli  une 
âétion  vertueufè , ne  peut  l’être  davanta-  • 

ge  qu’une  autre  adlion  vertueufè , ni  au- 
cune aéfion  plus  criminelle  l’une  que  l’au- 
tre.. Ils  fe  fervoient  encore  de  ces  com- 
paraifbns  : Etre  éloigné  d’Athènes  "d’un 
leul  ftade  , ou  de  cent  ftadcs  , c’eft  être 
également  abfènt  d’Athènes.  Le  pilote'  cic.Varadi. 
qui  briïè  fon  vaillèau  chargé  de  paille, î* 
ne  montre  pas-moins  d’ignorance , & ne- 
pèche  pas  moins  contre  fon  art , que  le 
pilote  qui-fait  échouer  un  vaifteau  chargé- 
d’or..  Par  ces  comparaiïons  les  Stoïciens- 
prétendoieiit  établir  leur  doétrine  de  l’é- 
galité dès  bonnès  & des  mauvaifes  ac- 
tions , d’oii  il  réfultoit  qu’il ïi’y  a pas  plus, 
de  mal  à tuer  fon  père  , qu’à  voler  uni 
chou., 

Cétoit  encore  une  opinion  Stoïcienne  „ 
que  le  Sage  ne  peut  recevoir  d’injures  y sen.  quod' 
car  ceux  qui  /ont  vertueux  , difoient  f^pien*} 
philolophes  , vivent  en  paix  j l injure  ne^^_ 

(i)  Cette  opinion  a été  attribuée àSocrate.làem' 
eflê  Socrates  dicebat  veritatem  & virtuteniâ 
Quomodô  ilia  non  crefcitjflc  ne  virtus  quidexn, . 
Sen.sptjl»~7i.. 
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peut  donc  pas  venir  d’eux  ; elle  ne  peut 
pas  non  plus  venir  des  méchants  , parce 
que  ce  qui  eft  plus  fort , ne  peut  être  of- 
fenfé  parce  qui  eft  plus  foible  : or  la  ver- 
tu eft  plus  forte  que  la  méchanceté.  De 
ces  raifonnements  ils  concluoient,(i)  que 
les  violences  , les  injures , les  calamités 

e à 
au 

Cette  orgueilleufe  philo fophie , bien 
loin  de  prendre  la  nature  pour  guide  , lui 
étoit  entièrement  oppofée.  Le  dérange- 
ment de  quelques  nbres  , un  peu  de  fa- 
live  d’un  chien  malade  , la  vue  d’un  pré- 
cipice , quoique  le  chemin  foit  aflez  lar- 
ge , les  caufes  les  plus  foibles  fuffifenc: 
pour  renverfer  la  vertu  la  plus  ferme  , &: 
pour  jetter  l’ame  d’un  Socrate  ou  d’un 
Caton  hors  de  fon  alïiette.  On  peut  ap- 
pliquer à ces  opinions  outrées  des  Stoï- 
ciens , ce  que  Juftin  dit , au  fujet  des 
mœurs  innocentes  des  Scythes,  ej^ue  l'igno- 
rance des  vices  eft  (i)  bien  plus  utile  que- 

(i)  Advetsùs  virtutem  hoc  poflunt  calamîta- 
tes , damna , & injuria» , quod  adversùs 
folem  nebula.  Sen.  epift,  113. 

(2}  Prorsùs  ut  admirabile  videatur  hoc  illîs 
naturam  dare  quod  Græci  longâ  fapientium 
dudrinâ,  præceptifque  philofophorum  confê- 
qui  nequeunt , cultofque  mores  incuit*  barba-r 


11  avoient  pas  plus  de  pouvoir  de  nuir 
l’homme  de  bien  , qu’un  nuage  léger 
foleil. 
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les  raïfonnements  philofophi^ues fur  la  ver- 
tu. 


Si  l’on  trouve  dans  les  philofophes  Beaux  traits 
Payens  tant  de  faux  principes  fur  la  ver-  i^pht- 
tu , ils  préfentent  en  même-tems  le  con-  lofophîe 
trafte  de  plufieurs  fentîments  d’une  mo-  paiei^ae. 
raie  épuree  & lublime. 

Ceux  qui  ont  quelque  fàgeiïè , ne  man- 
quent pas,  lùivant  Platon  , d’invoquer 
Dieu  au  commencement  de  leurs  entre- 
prifes , même  des  moins  importantes. 

T'ouïes  nos  aüions , dit-il , doivent  fe  rap-  Plat,  de  te- 
porter  a Dieu  , dont  la  providence  gouver- 
ne  tontes  les  parties  de  l'univers  , & dont  la 
juflice  punit  touts  les  crimes.  Il  enfeigne , 
dans  le  dialogue  de  Phédon  , que  cette 
vie  n eft  qu’une  préparation  à une  vie 
plus  parfaite.  Il  dit  que  la  philofophie 
apprend  à l’homme  à bien  mourir , en  lui 
apprenant  à fe  rendre  maître  de  fes  dé- 
firs.  Le  vrai  culte  de  Dieu  ne  confifte  pas 
dans  les  facrifices , mais  dans  la  pureté 
des  mœurs  & dans  la  juftice  des  inten- 
tions. Nous  ne  devons  ( i ) demander  à 


riæ  collatione  fuperari.Tanto  plus  in  illis  pro- 
ficit  vitiorum  ignoratio , ^àm  in  his  cognitio; 
virtutîa.  Uh.  z. 

(i)  O»  trouvBy  dans  flujîeurf  anciens  » Ù far- 
tout  dans  la  dixiéme  fatyre  de  Jtivénal , des  traits, 
fort  remarquais  fur  les  friéres  qui  doivent  être 
adrejféet  auvqieuxt 


AullGell. 
hh,  i2.c,ii. 
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Dieu  que  ce  qu’il  juge  être  le  meilleur  Sc 
le  plus  avantageux  pour  nous. 

Il  prouve  dans  le  fécond  livre  de  la  ré- 
publique , qu’il  faut  s’abftenir  d’une  mau- 
vaife  aélion , quand  elle  devroit  être  fui- 
vie  des  avantages  les  plus  confidérables  ; 
& qu’on  doit  faire  le  oien  pour  le  bien  , 
quand  on  feroit  alluré  que  ni  Dieu , ni 
les  hommes  n’en  auroient  aucune  con- 
noillànce.  Cette  fuppofition  de  l’ignoran- 
ce. de  Dieu  eft  quelque  chofe  d’extrava- 
gant J mais  le  lentiment  en  loi  eft  beau 
& magnanime. 

Peregrinus  difoit  aulîî  que  le  Sage  ne 
commettroit  pas  une  mauvaife  aeftion  , 
quand  il  pourroit  la  cacher  à Dieu  & aux 
hommes  , parce  que  ce  n’eft  ni  la  crainte 
du  châtiment , ni  celle  de  l’infamie  qui 
le  retient , mais  l’amour  de  la  vertu. 

Cicéron  ( i ) donne  une  haute  idée  de 
la  philofophie  , lorfqu’il  témoigne  que 
ceux  qui  y ont  fait  quelque  progrès  , 
doivent  avoir  une  rélolution  ferme  de 
ne  rien  faire  contre  la  juftice  , ni  contre 
la  tempérance  , quand  ils  pourr oient  le 


(i)  Satis  enîm  nobis  ( fi  modo  in  pbilofij- 
phiâ  aliquid  profecimiis  ) perfiiafum  efle  dé- 
bet , fi  omnes  deos  homiiiefque  celare  pofle- 
mus  , nihil  tamen  avarè  , nihil  injufte  , niliil 
libidinosè , nihil  incondnenter  e^faciendum, 
Ctc,  de  ojp.  lilf, 
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fouftraire  à la  connoiflànce  des  dieux  & 
des  hommes.  Il  blâme  (i)  Crallus  & Hor- 
tenfius  , lefquels  étant  appellés  au  par- 
tage d’une  riche  fucceiîlon  par  un  tefta- 
ment  fuppofé,  fe  contentèrent  de  ne  pas 
participer  à la  fraude  , & ne  refuférenc 
pas  de  prendre  part  au  profit. 

C'efl , dit  Séneque , dans  la  philo/ophic^ 
que  je  pui/è  ees  belles  maximes  > que  la  juf- 
tice  ejt  a rechercher  pour  (i)  elle-même  s 
que  ce  n'efl  ni  le  déjïr  des  récompenfes  , ni 
ta  crainte  des  peines  qui  doivent  nous  af 
tirer  ^ ou  nous  contraindre  a faire  le  bien 
Û"  qu’il^y  a de  vertueux  & de  jujie  ^ que- 


(i)  L.  MinutüBafilirlocuçIetishomim's  fâl- 
£um  teftamentum  quidam  e Græciâ  Romam 
attulerunt,  quodquo  facilius  obtinerent,  icrip- 
(êrunt  heredes  fecùm  M.  CraU'um  & Q.  Hor- 
tenfium  homines  ejuiHem  eîvitatispotendfli- 
mos.  Qui  ciim  illud  falfum  eRe  fufpicarentur  , 
fibi  autem  nullius  effent  confcii  culpæ  , alieni 
facinoris  munufcuium  non  jepudiaverunt.. 
Quid  ergo  f Satin’ hoc  eft,  ut  non  deliquilie 
videantuK^?  mihi  quidem  non  videtur.  Cic.  de 
off.lib. 

Slturpia  funt  quæ  facis,quid  refert  neminenx 
fcire  , cùm  tu  fcias  f ô te  mifertim , fi  aontem^- 
nis  hune  teftem  / Sen.epf.  43. 

(z)  lllîc  invenio  æquitatem  per  (è  expeten- 
dam  , nec  metu  nos  ad  illam  cogi , nec  mer- 
cede  conduei  : non  efle  Juftum  , cui  quidquàm. 
in  hâc  virtute^placet  , praeter  ipfanj.  id.  eptjK. 
S4x 


i.6:i,Traîté de  l'O^tnton^L  P.  i.C.  z, 
celui  ejui  n'a  d'antre  motif  que  l'amour  de  lit 
•vertu  & de  la  jujlice.  - 

Le  même  Séncque  (i)  obferve  ailleurs 
que  l’adtion  la  plus  héroïque , que  le  dé- 
vouement à la  vertu  le  plus  parfait , eft 
de  facrifier  la  réputation  au  témoignage 
de  la  confcience. 

Platon  dans  le  dialogue  de  Criton  fait 
dire  à Socrate,  qu’il  n’eft  pas  permis  à un 
particulier  de  violer  yne  loi  établie  par 
une  autorité  légitime , quoi-que  cette  loi 
foit  injufte  à fbn  égard  j & il  conclut  de 
ce  principe,  qu’il  ne  doit  pas  fortir  de  pri- 
fon,  en  acceptant  les  moïens  de  fe  fauver 
offerts  par  les  amis.  Il  y a donc  Ici  plus 
qu’un  fentîment  philofophique , c’eft  une 
maxime  exécutée  par  Socrate  aux  dépens 
de  fa  vie. 

Platon  enfeigne  dans  le  dialogue  inti- 
tulé Gorgias  , (2)  qu’il  vaut  mieux  fouf- 
frir  une  injure  que  la  faire  ; & qu’il  im- 
porte peu  de  vivre  , mais  qu’il  importe 
de  vivre  fans  crime  & fans  infamie.  Ce 

philofophe  dans  le  cinquième  livre  des 

« 

(i)  Ngmomihi  videtur  pluris  æftimare  vîr- 
tutem,  nemo  illi  magis  efle  devotus  , quàm  qui 
boni  viri  famam  pecdidit , ne  confcientiam 
perderet.  Sen,  epifl,  81. 

( i ) Ê(  t<>f  aTa>H««V  tlJ'iKtT't  , » àj'utiT^Sxt 
t «y  ^ » dJ'iKHî,  Piat,  i» 

Cerg. 
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ioix  , prouve  <^ue  le  meiifonge  rend  le 
menteur  méprilable  ôc  odieux  5 méprifa- 
ble , parce  qu  il  y a de  la  lâcheté  à trahir 
la  vérité  : odieux , parce  qu  il  n y a point 
de  fureté  à traiter  avec  un  menteur. 

La  defcription  que  Platon  fait  d’une  yepiM 
vertu  confommée  , eft  fî  belle , Sc  a tant  ^ ‘ 
de  rapport  au  Sauveur  du  monde , que 
plufieurs  fçavants  l’ont  regardée  comme 
une  efpéce  de  prophétie  dans  la  bouche 
d’un  Payen , & quelle  a fait  donner  à ce 
philofophe  le  furnom  de  Moyfe  Athénien. 

Platon  repréfente  un  homme  de  bien,  qui 
palîèroit  néanmoins  pour  méchant , &: 
qui  fans  fe  rebuter  de  ce  jugement  in- 
jufte  , marcheroit  conftamment  jufqu’à 
la  mort  dans  le  chemin  de  la  vertu, quand 
même  on  lui  donneroit  le  fouet , qu’on 
le  tiendroit  dans  les  fers , qu’on  lui  fe- 
roit  fouffrir  toute  forte  de  maux  , & 
qu’enfin  on  le crucifieroit. L’exemple  tout 
récent  des  perfécutions  de  Socrate , a ex- 
cité allez  naturellement  ces  idées  dans 
l’efprit  de  Platon. 

Les  quatre  vertus  principales  font  com- 
parées dans  le  dialogue  de  Timée  aux 
perfeétions  du  corps  : la  juftice  à lafàn- 
té  J la  prudence  à la  vivacité  des  feus  j la 
fermeté  à la  force  du  corps  4 la  tempé- 
rance à la  beauté  : &:  Platon  ne  manque 
aucune  occafîon  d’enfeigiier  combien  no- 
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tre  ame  eft  plus  digne  de  nos  foins  que 
notre  corps.  Celiti  qui  veut  être  heureux , 
dit-il  encore  , doit  s'attacher  à la  jufiice , 
& la  fuivre  avec  humilité.  Il  eft  à remar- 
quer que  cette  dernière  vertu,  qui  a palTe 
pour  inconnue  aux  Payens , eft  déftgnéc 
dans  Platon  par  le  même  terme  dont  les 
écrivains  facrés  fè  font  fèrvis.  (i)  On 
trouve  aulli  rhumilité  dans  Epiététe  tout 
Stoïcien  quïl  étoit.  Si  quelqu'un  te  rappor- 
te , dit-il , quun  tel  a mal  parlé  de  toi , ne 
t'amufe  point  a réfuter  ce  qu'on  a dit , mais 
réponds  fîmplement  : Celui  qui  a dit  cela 
de  moi  ignorait  mes  autres  vices  » car  il 
ne  fe  ferait  pas  contenté  de  ne  parler  que  de 
ceux  la. 

Les  philofbphes  ont  auftî  enlèigné  le 
pardon  des  injures  , & à faire  du  î>ien  à 
les  ennemis,  Platon  répété  en  plufieurs 
endroits , que  c’eft  une  adion  injufte  & 
illicite  de  faire  du  mal  à les  ennemis. 


(i)  Plato  commendat  humilitatetn , inlibris 
de  legibus  jcujus  verba  récitât  Clemens  Ale- 
xandrinus  jlromat.  2.  tanquàm  his  verbis  con- 
iêntanea.  Qui  fe  humiliaverit  , exaltabitur. 

' -Matth.  c.  2».  V.  13  In  Phœdone  vult  verura 
phiiofophum  ignpminiam  non  pertimefeere  ; 
& in  libris  de  republica , Æfchyium  fecutus  , 
ait  virum  bonum  elfe , qui  etiàm  li  bonus  lit 
ac  juftus , injuftus  tamen  & nefarius  habeatur, 
necullâ  infamiâ  demoveatur  à propolIto.Ha^f. 

^net,  quajl.  lié,  5,  e,  8^ 
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C'efl  le  propre  de  l'homme  , die  l’empereur 
Marc-Antonin  , d'aimer  ceux  mêmes  <^ui 
Voffenfent  > tu  le  feras  ^ fi  tu  te  fouviens 
^u  ils  font  tes  parents  (1)  if  u ils  pèchent 
malgré  eux  & par  ignorance  ^ que  vous 
mourrez,  les  uns  & les  autres  au  premier 
jour  , & fur  toute  chofe  , qu'ils  ne  t'ont 
point  ojfenfé , puifqu'ils  n’ont  pas  rendu  ton 
ame  pire  qu'elle  n était  auparavant. 

Rufticus  m'a  appris  a nêtre  point  en  rob- 
be  dans  m)i  maifon  k ne  rien  faire  qui 
fentit  le  fafie  : a être  toujours  prêt  a par~ 
donner  a ceux  qui  rnauroient  offenfé  ^ & a 
les  recevoir  toutes  les  fois  qu'ils  voudraient 
revenir  k moi. 

Pîttacus  J Pythagore  , Cicéron  , (2) 
Confucius  , (5)  Apulée , (4)  Juvénal  ont 


Réfi,  liv.  7.' 
art.  S}. 


Réfl.  de  M. 
Anton,  liv, 

i.§.  7. 


pieg.  Laérti 
in  Pittae.& 
in  Pythag, 
Jamblicn.in 
Pythag, 


(1}  Il  parle  de  la  parenté  générale  qui  ejl  entre 
■ touts  les  hommes. 

(1)  Nec  verp  audiendi  fiint,  qui  graviter 
inimicis  irafeendum  putabant , idquemagna- 
nimi  & fortis  viri  cenfebant  efle.  Nihil  enim 
laudabilius  , nihil  magno  & præclaro  viro  dig- 
âiius  placabUitate  & ciementiâ- Cjc.  deoff.Ub.i, 

(3)  Confucius  avait  pour  maxtme  , qu'il  efl 
dun  grand  courage  de  faire  du  bien  à ceux  qui 
nous  haifent. 

( 4)  Pmlprophia  me  docuit  non  tantum  be- 
neficum  amare  , lèd  etiam  maleficum  ; magif- 
que  judicio  impertire  , quàm  commodo  inler- 
vire,  & quod  . in  commune  inferviat  malle,  , 
quàin  quod  QÛhi,  ApuU  Borid.  Ub, 
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i<jS  'Traité de  l'O^lmon,  L*  3»  x.C  i* 
enlei'gné  (i)  la  meme  vercu.  Socrate  dans 
le  dialogue  de  Critoii,  dit  qu’il  n’eft  pas 
Vlutarq,  c’e  permis  de  rendre  injure  pour  injure.  Dio- 
le  Cynique  interrogé  comment  on 
pouvoir  fe  venger  de  Tes  ennemis  , C'eft  , 
dit-il  , en  devenant  fneilleur. 

La  clémence , le  pardon  des  ennemis , 
la  générofité  de  leur  faire  du  bien , ont 
été  les  vertus  favorites  (2)  dejules  Célar, 

(i)  At  vindicla  bonum  vltd  jucundius  ipsâ  r 
Nempe  hocîndodi , quorum  præcordia  nullîs 
Interdùm  aut  ievibus  videas  flagrantîa  caufis  ; 
Quantulacumque  adeo  eft  occafio , fufficit  iræ. 
Chrylippus  non  dicet  idem  , nec  mite  Tha- 
letis 

Ingenîum  , dulcique  fènex  vîcinus  Hymetto 
Qui  partent  acceptæ  fæva  inter  vincla  cicutæ 
Accufàtori  nollet  dare.  Juvert.fat.  13. 

(z)  Cicéron  éleve  la  clémence  de  Céfar  au-def- 
fus  de  toutes  fes  viÛoires.  Et  certè  in  armis 
militum  virtus  , locorum  opportunitas , auxi- 
liafociorum,  claires,  commeatus multùm  ju- 
vant.Maximam  vero  partem  quafi  jure  fuo  for- 
tuna  fibi  vindicat,  & quidquid  eft  prolperè  gef- 
tum  , id  penè  omne  ducit  fuum.  At  vero  hujus 
gloriæ  ,C.  Casfar  , quam  es  paulo  ante  adep- 
tus , focium  habes  neminem.  Totum  hoc  quan- 
tumeunque  eft  , quod  certè  maximum  eft  , to- 
tum eft  , inquam , tuum.  Nihil  ftbi  ex  iftâ  lau- 
de  Centurio,  nihil  præfedus  , nihil  cohors, 
nihil  turma  decerpit.  Quin  etiàm  ilia  ipla  re- 
rum  humanarum  domina  fortuna  in  iftius  fê 
focietatem  gloriæ  non  oft'ert  ; tibi  cedit,  tuanx 
. efle  totpm  5c  propriam  fatetur.  Cic*  oral,  tro 
M,  Marcell, 

II 
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ïl  fîc  obtenir  le  confulat  à C.  Memmius , Suet.  in  Jai 
qui  l’avoit  diftàmé  dans  des  oraifons  très-  • 

piquantes.  Il  prévint  Caïus  Calvus  pour 
lui  rendre  fon  amitié , quoique  ce  poctc 
eût  fait  plufieurs  épigrammes  contre  lui  : • 

5c  Catulle  qui  l’avoit  fi  vivement  ofïènfé 
dans  les  poéfies  qui  nous  reftent , s’étant 
venu  excufer  , il  le  fit  ce  jour  là  même 
foLiper  à la  table.  Une  le  vengea  d’aucun 
de  ceux  qui  avoient  mal  parle  de  lui , ni 
même  de  plufieurs  conjurations  décou- 
vertes contre  fa  vie. 

Il  brûla  les  lettres  de  Pompée  fans  les 
lire , ( I ) eftimant  que  la  clémence  la  plus 
généreufe  étoit  celle  qui  ignore  les  fau- 
tes en  pardonnant.  Cette  grande  ame  ne 
s’eft  jamais  démentie  ; on  ne  vit  jamais 
en  lui  (z)  aucun  fouvenlr  de  l’injure  apres 
Ja  réconciliation.  Labienus  fon  lieute- 
nant , 5c  compagnon  de  toutes  fes  guer- 
res , aïant  palfé  dans  le  camp  de  Pom- 
pée , 5c  aïant  lailfé  touts  lès  effets  les 

Î)lus  précieux  dans  le  camp  de  Céfar  , il 
es  lui  renvoïa , en  lui  mandant  : V oilà 
de  quelle  manière  Céfar  fçait  fe  venger, 

(i)  GratilTiinuin  putavit  genus  renia:  nef- 
cire  quid  qùifque  peccafiet.  Sert,  de  irây  lib.  z, 

M.zi.  Pommée  avait  fratiqtté  la  même  clémence 
envers plujteur s Romains.  Pltttarch.  inPomp. 

(z)  Et  in  hoc  peâore,cùm  vulnus  ingenS 
fuerit , cicatrîx  non  sll.  Petran.fatyriç, 

Tome  III.  H 
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^ Tlutarck- 
in  pion. 


Stoh.fermoti 
17.  Plutar- 

#à.  in  Lyf* 


lyoTraité  de  l'Opinion, L.  3.  P.  1.  C.  li 
Lorfque  les  miniftres  de  Ptolémée,  lui 
préfeiitérent  la  tête  de  Pompée  , Afal- 
heureux  , leur  dit-il , -vous  avez,  ajfajfiné 
le  plus  grand  des  hommes  vous  m'avez. 
Joté  la  confolation  de  rentrer  dans  Rome 
avec  lui  fur  le  même  char  de  triomphe. 

L’empereur  Antoniii  répétoit  ibuvent 
cette  maxime  de  Scipioii  l’Africain  : quil 
aimoit  ( i ) mieux  conferver  un  citoien , ^ue 
faire  périr  mille  ennemis. 

Dion  répondit  à ceux  qui  lui  conlêil- 
loient  de  fe  venger  d’Héraclide,  qui  étoit 
en  fbn  pouvoir  ‘.Qiie  la  vraie  magnanimité 
fe  montre^  non  pas  a être  modéré  envers  fi  s 
amis  & envers  les  perfonnes  vertueufes  , 
puifjue  c'eft  un  fentiment  commun  ^ & cjui 
ne  demande  aucun  effort  > mais  a pardonner 
les  offenfes  les  plus  cruelles  , & à s'élever 
aU'dcffus  de  toute  forte  de  vengeance  : ^u'a 
la  vérité  dans  l’opinion  des^  hommes  , il  efi 
moins  tnjufte  de  fe  venger  a' une  injure  ejuvn 
a feçuè , que  de  la  faire  le  premier»  que  ce'- 
pendant  l'un  & l'autre  procède  d'une  même 
foïbleffe. 

• Les  Lacédémoniens  aïant  livré  à Ly- 
’ curgue  un  jeune  emporté , nommé  AI- 
candre  , qui  lui  avoit  crevé  un  œil  d’un 

(i)  Antoninus  Pius  Scipionis  ièntentiani 
frequentabat , quâ  ille  diceret  malle  fe  unum 
civem  fervare , quàm  nulle  hoftes  occidere. 
Cafitolitt,  in  Antonin,  Pk» 
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coup  de  bâton , Lycurgue , fans  lui  faire 
aucun  mal  ^ le  retira  dans  fa  mailbn , & 

■domia  touts  Tes  foins  àluiinfpirer  des  lèn- 
timents  doux  Sc  vertueux.  Quelque  temg 
après  produifant  ce  même  homme  dans 
raflèmblée  publique  : O chôiens  , dit-il , 
voila  celai  cfue  vous  rnavi^z.  livré  : je  me 
Jiiis  vengé  de  lui  ^ en  faifant  en  forte  ejuil 
m'eût  l'obligation  d'étre  honnête  homme. 

Une  dame  de  Lacédémone  fut  le  mo- 
dèle de  la  générofité  la  plus  parfaite.  Léo- 
nidas  roi  de  Lacédémone  aïant  été  dépoC 
fédé  de  la  roïauté,  & challé  de  Sparte  par 
Cléombrote  Ion  gendre , Chélonide  nlle 
de  Leonidas  & temme  de  Cléombrote 
cjuitta  fon  mari , pour  s’attacher  à un  pé-, 
re  injuftement  traité  , aimant  mieux  par- 
tager fes,  inalheurs , que  le  pouvoir  ufur- 
pe  par  Cléombrote.  Léonidas  rappellé  à 
Sparte , aïant  Ion  ennemi  en  fa  puiflàn- 
ce  , non  feulement  Chélonide  pardonna 
à Cléombrote  les  peines  qu’il  lui  avoir 
fait  foufff ir  en  perfécutant  fon  père,  mais 
elle  obtint  qu’il  ne  feroit  point  attenté  à 
fa  vie  ; enfin  prenant  toujours  le  parti 
abandonné  par  la  fortune , elle  renonça 
à toutes  les  profpérités  paternelles , pour 
accompagner  ce  mari  dans  fon  exil.  Bt 
Von  pouvait  bien  dire  ^ fui  vaut  la  réflexion 
• de  Plutarque , exil , avec  une  com-  J"  & 
pagne  fi  vertueufe  , était  préférable  a kgt 
roiauté , fans  elle.  H ij  ' ’ 
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C’eft  une  parole  célébré  de  Louis  XII. 
devenu  roi , <^ue  le  roi  de  France  ne  venge 
point  les  injures  du  duc  d'Orléans.  Des 
Préaux  a manqué  le  fens  de  ce  beau  motj 
To.  z.feüîlr  5c  l’auteur  des  Réflexions  fur  les  ouvra-^ 
^5*  ges  de  littérature  s’cn  eft  encore  plus  écar- 

té, n Ce  mot.,  dit  des  Préaux  , frappe  d’a- 
» é>ord  J parce  (]Hil  pré/ènte  aux  yeux  une 
a vérité  cjue  tout  le  monde  fent , & <juil  dit 
» mieux  ^ue  touts  les  plus  beaux  difcours 
à»  de  morale  : e^u'un  grand  Prince  lorfyu'il 
9»  efl  une  fois  fur  le  throne , ne  doit  plus  agir 
» par  des  mouvements  particuliers , ni  avoir 
» d'autre  vue  cjue  la  gloire  &le  bien  de  l'état. 
»»  Cependant  il  me  paroît  que  Louis  XII. 
« n’exprime  point,avec  jufteflè,  cette  ma- 
3»  xime  de  morale.Un  roi  n’eft-il  pas  obli- 
« gé  de  venger  les  injures  de  fes  fujets , 
& fur-tout  des  princes  de  fon  fang , 
a>  lorfqu’on  a attenté  à leur  liberté  & à 
a»  leur  vie  ? Car  c’eft:  ce  qui  étoit  arrivé 
»»  à Louis  XII.  Il  pouvoir  aflurément  , 
»>  étant  parvenu  à la  couronne , fc  ven- 
i>  ger  de  fes  ennemis , & punir  fes  op- 
30  preflèurs.  Il  femble  qu’il  eût  alors  agi 
»»  pour  le  bien  de  l’état  : s’il  ne  l’a  point 
» fait  , c’eft  clémence , c’eft  générofité. 
’jj  Je  parle  ici  dans  le  fens  , qu’on  en-. 

tend  d’ordinaire  ces  paroles  de  Louis 
» XII.  & j’ofe  dire  que  dans  ce  fens  , il 
» n’y  a ni  vérité,ni  jufteflè.  Voici,à  mon 
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'»  gré,  en  quoi  confifte  plutôt  la  vérité,  la 
» jufteire,  & eu  même  tems  la  fineilè  de 
» la  penfée.  Louis  XII.  fçavoit  bien  qu'é- 
” tant  duc  d’Orléans , il  avoir  fuivi  le 
« mouvement  de  fes  gaffions  , & qu’il 
« s’ctoit  révolté  contre  Ion  maître.  Or  un 
»>  roi  ne  devoir  pas  punir  ceux  qui  avoienc 
» puni  en  lui  un  fujet  révolté  contre  fon 
” légitime  fouverain.  Ce  prince , devenu 
* roi , doit  penfer  & agir  autrement  : il 
« doit  condamner  fa  conduite  pallee , & 

JO  applaudir  à ceux  qui  s’étoient  autrefois 
JJ  oppofés  à fes  delîèins  pernicieux , &: 

■»  qui  l’avoient  traité  avec  rigueur.  Dans 
» ce  fens , il  peut  dire  avec  vérité  & juf.  i ; 

JJ  telle  : un  roi  de  France  ne  venge  point  . 

» les  injures  d’un  duc  d’Orléans.  Dans 
» tout  autre  cas , il  eût  dû , ou  au  moins 
» pû  venger  les  injures  qu’il  avoir  au- 
>»  trefois  reçues.  Il  faut  donc  pour  trou- 
>»  ver  de  la  vérité  & de  la  juftellè  dans  les 
« paroles  de  Louis  XII.  lous-entendre  , 

» après  ces  mots , cL'm  dnc  d'Orléans , ce- 
a Im-ci  cjui  s' était  révolté  contre  fin  roi, 

' » J’ofe  avancer  que  fans  ce  petit  com- 
» mentaire , on  ne  fent  point  affez  la  vé- 
» rité  & la  juftelïè  de  cette  réponfe  , qui 
» par  là  devient  plus  héroïque  & plus  di- 
»>  gne  d’un  roi , c|ui  préféré  à fon  relfeii- 
M riment  particulier  les  interets  de  l’état, 

» Il  eft  étonnant  que  perfoime  n’ait  eii- 

H iij 
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« core  pris  la  peine  de  développer  une 
V » maxime  dont  le  fens  ne  fe  prefence  pas 

» facilement. 

Il  s en  faut  beaucoup  què  le  petit  com- 
mentaire ne  nous  développe  la  maxime 
de  Louis  Xn.  Il  ne  s’agit  point  ici  du  bien 
de  l’état , fuivant  rexplication  de  des 
Préaux  ; Louis  XII.  reconnoît  encore 
moins  qu’il  ait  été  coupable  , comme  le 

Î)enfe  l’auteur  des  réflexions  : mais  voici 
e fens  de  cette  parole  héroïque.  La  ven- 
geance n’a  rien  que  de  bas  & de  lâche  , 
quand  elle  s’exerce  contre  un  foible  en- 
nemi. C’eft  ainfl  qu’on  dîroit  à un  enne- 
mi defarmé  : Tu  n’es  plus  en  état  que  je 
me  venae  de  toi.  C’eft  dans  le  même  fens, 
qu  Adrien , devenu  empereur  , dit  a ua 
spartian.  ennemi  \ Th  as  échapé  k ma  vengeance^ 
tnAdrian,  , je  fuis  déformais  trop  puif. 

fant  pour  me  venger  de  toi.  Le  mot  de 
Louis  XII.  lignifie  la  même  choie.  A- 
volions  cependant  qu’il  renferme  un  lèns 
encore  plus  fublime , entrevû  mais  mal 
énoncé  par  des  Préaux.  Ces  paroles  de 
Louis  XII.  ne  font  point  contrafter  le 
bien  particulier  avec  le  bien  de  l’état  ^ 
dont  il  n’eft  aucunement  queftion  : mais 
elles  donnent  à entendre  , qu’outre  l’ex- 
trême difproportion  qui  eft  lurvenuc  , &: 
qui  exclut  la  vengeance , la  grande  amer 
d’un  roi  eft  bien  haut  élevée  au-delTus  des 
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pafîîons  & des  reflfeiitiments  , qui  peu- 
vent atteindre  à l'ame  d’un  duc  d’Orléans, 

Henri  le  Grand  aïant  lalle  le  duc  de 
Maienne  dans  une  promenade , lui  dit  s 
Adon  coufin  , voilk  la  feule  vengeance 
/e  prendrai  de  vous.  Ces  héros  étoient  per- 
fuadés  de  cette  maxime  ( i ) de  Pline , ^uc 
rien  n'efl  plus  glorieux  que  le  prince  qu'oM 
a ojfenfé  impunément. 

Les  écrits  des  anciens  contiennent  les 
traits  les  plus  généreux  fur  l’amour  de  la 
patrie  & le  delîntére{îèment.  Pédaréte 
Lacédémonien , n’aïant  pas  été  admis  pimahU: 
dans  le  conlèil  des  trois  cents  , dit  : qu’il  apopht.  raL 

, . - ,•/  n \ c - Max.hb.i, 

était  ravt  qu  il  y eut  a Sparte  trois  cents  ^ ^ 
citoiens  plus  dignes  d’être  emploies  que  lui.  * 

Cicéron  parle  des  devoirs  envers  la  focié- 
té  en  ces  termes  : » Puifque  l’homme  n’eft 
*?  pas  né  (2)  pour  lui-même  , fuivantlcs 

(1) Nihil  gloriofîus  eft  principe  impunèla** 
f<3.  P Lin.  paneg.  Traj.  ' 

(2)  Sed  quoniàm , ut  præclarè  fcriptuin  eft 
à Platone , noii  nobis  iblùm  hati  (umus , or- 
tûfque  noftri  partem  patria  vindicat,  partent 
amici  ; atque  , ut  placet  Stoïcis , quæ  in  ter- 
ris gignuntur , ad  ufum  hominum  omnia  crea- 
ri , homines  autem  hominum  causa  eüe  gene- 
ratos^tque  ut  ipfi  inter  fe  alii  aliis  prode/Ie 
poflint , in  hoc  naturam  debemus  ducem  fè- 
qui , & communes  militâtes  in  medium  affèrra 
mutuatione  ofïîciorum  , dando  , accipiendo 
*ùm  artibus , tùm  operâ,  tùm  fecuJtatibus  dor" 

H iiij 
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de l Opinion, 

» beaux  enfeignements  de  Platon , & que 
« fa  naÜTance  appartient  à la  patrie  , & 

» aux  hommes  avec  lefquels  il  eft  en  liai- 
»>  fon , 6c  que  fuivant  les  Stoïciens , tout 
» ce  que  la  nature  produit , eft  fait  pour 
» Tufage  de  l’homme  , & l’homme  lui- 
» même  pour  être  utile  à fes  femblables , 

» conformons  - nous  exacftement  à cette 
« intention  de  la  nature , foïons  toujours 
ta  difpofés  à faire  tout  le  bien  qui  dépend 
» de  nous  , rapportons  au  public  touts 
>5  les  avan^ges  qui  font  en  notre  pou- 
33  voir  , & emploïons  toute  notre  atten- 
33  tion , toutes  nos  forces , & toute  notre 
*0  induftrie  à fervir  la  fociété , & à ren- 
33  dre  aux  hommes  toute  forte  de  bons 
33  oftices.  « 

Cet  amour  de  la  patrie , dit-il  ailleurs  I 
41  tant  ( I ) de  force , que  le  plus  fage  des 
héros  préféra  fa  patrie  cC Ithaque  efcarpée 
& fîérile , a V immortalité.  ' 

Cicéron  ajoute  , (z)  Nos  pères  & mi- 


vincîre  hominum  inter  homines  ïbcietatent.' 
Cic.  deoff.  iib.  I. 

(i)  Cu)us  tanta  vis  eft  , ut  Ithacam  illam  in 
afperrimis  faxulis , tanquàm  nidulum,  affixara  __ 
fapientiflîmuB  vir  immortalitati  anteponeret. 
Cic.  pro  Arch.  foé't. 

(2^  Chari  funt  parentes  , chari  liberi,  pro- 
pinqui , familiarés  ; ftd  omnes  omnium  chari- 
lates  patria  una  complexa  eft , pro  quâ  quis  bo- 
nus dubitet  «ortem  oppetere , fi  ei  fît  ptofu» 
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Dès  Vertus  & des 'Tic ef.  lyj 
Tes  ms  enfants  , nos  amis  nous  font  chers  s 
mais  l'ajfeElion  de  la  patrie  renferme  & em^ 
hrajfe  toutes  les  autres.  Quel  efl  l'homme 
de  bien  ^ qui  héfte  de  mourir  pour  elle 
Ji  fa  mort  lui  peut  être  avantagéufe  ? Le 
charadtére  de  la  nation  Françoife  eft  de 
relever  encore  cet  amour  de  la  patrie, 
par  l’amour  de  fon  roi. 

Enfin  Cicéron  fait  confifter  le  lieii  le 
plus  fort  de  la  Ibciété  , dans  une  fermé 
réfolution  de  foufftir  plutôt  toute  forte 
de  maux  , que  de  faire  tort  à fon  pro- 
chain , pour  fe  procurer  quelque  utilité  , 
en  abandonnant  la  juftice , qu’il  appelle 
(i)  la  reine  & la  maîtrellè  de  toutes  les 
vertus.  Et  il  obferve , que  la  j.uftice  eft  ft 
néceflàire  aux  hommes , que  ceux  mê- 
mes,(i)qui  paflènt  leur  vie  à la  violer  par 
leurs  crimes  , ne  peuvent  fubfifter  en- 
tr 'eux , fans  en  conlèrver  quelque  image. 

« Agéfilas , roi  de  Sparte,  avoit  accou- 
» tumé  de  dire  que  iuftice  étoit  la  pre-  apophuradr 
miere  d e toutes  les  ver  tus  j pour  autant, 
n difoit-iL,  que  la  proueftè  ne  vaut  rien  , 


turus  ? Cic.  de  off.  lih,  i.  ‘ 

(i)  Hæc  enim  una  virtus  omnium  eftdomî' 
na  & regina  virtutum.  Cic.  de  ojf.  lih.  $. 

(z)  Tanta  enim  hujus  vis  eft , ut  nec  ii  quf-^ 
dem,  quiftelere  acmaleficio  pafcuntur , poC' 
ftntftne  uUâ  particuU  juftitiæ  yiver e, Cic. o£ÿ 
hb.  %, 

Hï 
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•iy8  Traite  de  t Opinion , L.^. P.!. C. il 
» fi  elle  11  eft  conjointe  avec  la  juftice , 5^ 

» que  li  touts  les  hommes  étoicnt  juftes  ,, 

» alors  on  n auroit  que  faire  de  la  prouef» 
y'  fe.Et  à ceux  qui  difoient,le  grand  Roi  le’ 

» veut  ainli  v (i)  Et  en  quoi , difoit-il  ^ 

» eft-il  plus  grand  que  moi  s’il  n eft  plu» 

» jufte  î a 

Périclés  étant  à l’extrémité , les  prin- 
cipaux citoiens  d’Athènes  aftèmblés  au- 
tour de  Ibn  lit  parcouroîent  fes  plus  illuf^- 
tres  exploits  J & comptolent  les  viéloi- 
res.  Ils.  dilcouroient  afnfi  croïant  que 
Périclés  (i)  avoir  perdu  tout  lèntiment 
&ne  pouvoir  plus  les  entendre.  Mais  ce- 
grand  homme  rappellant  tout  d’ün  coup‘ 
KS efprits , & rompantie  lilence  ',Je  mi- 
tonne leur  dit-il cfae  “vous  releviez,  fi  fort 
des  chojes  auxquelles  la  fortune  a tant  de  • 
part\  & que  vous  pajfiez,  fous  filence,  ce 
qui  m’efi  le  plus  glorieux  : c*efl  , ajouta-t’il  y. 
que  mon  gouvernement  na  fa  'tt  prendre  le 
deuil  a aucun  citdien.  Plutarque  obferve^ 
que  ce  feul  trait  rendoie  Périclés  digne^ 

(i)  Le  Roi  de  Perfe  était  appelle  le  grand  Roi  ». 
tton-feulernem  dans  fes  états  , mais  encore  en  - 

Gréce^  , , , 

(i)  Thuc^ide  rend  cette  jttflice  a Périclés , que 
ifatantpas  acquis  fon  autorité  par  des  votes  illé-- 
gitimes,  il  n’ était  pas  obligé  de  faner  le  peuple  y. 
& qu\i  avait  le  courage  de  ha  dire  des  ventes  for- 
Uuaires^IhHiyd,  lib, 
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Des  Pertus  & des  P^lcei'. 

du  titre  qui  lui  fut  donné  d’Olympien. 

Jean  desMarets, (impie gentilhomme, * 
aïant  été  tué  par  le  feigneur  de  Talard  de  //v.  <i.  cb.  8, 
haute  & ancienne  lignée , protégé  par 
les  plus  paillantes  alliances , &c  entre  au-- 
tres  par  celle  du  cardinal  du  Bellai , il  . 
fembloit  que  l’expédition  de  la  juftice  fût 
fort  rallentie  par  (bn  crédit.  L’aïeule  du 
défunt  (e  jetta  aux  piés  de  François  I.  Le’ 
roi  arrêté  par  cette  femme',  lui  demanda^ 
ce  qu’elle  vouloit  ? Jufiice , Sire  , répon- 
dit - elle  , ajoutant  en  peu  de  paroles 
qu’il  s’agillbit  du  meurtre  de  Jean  des 
Marets  Ion  petit-fils.  Ce  grand  roi  la  fit 
promptement  relever  , & s’adreflànt  à 
touts  ceux  qui  le  fui  voient ,,  Foi  de  (i)^ 
gentilhomme  , dit-il , ce  n’efipas  à cette  paie^ 
vre  demoifelle  k fe  profterner'  devant  moi 
me  demandant  une  chofe , dont  par  le  de~ 
voir  de  mon  état  je  lui  fuis  redevable  ; mais- 
cefl  k ceux  ^ui  m'importunent  fur  lès  rémif- 
fîons  & abolitions  ^ueje  ne  puis  accorder  '^, 

(l)  Le  ferment  ordinaire  de  François  I.Jtoit  foyi 
de  gentil-homme, Les  jurements  de  fes  trois  pré- 
àécejfeurs , Louis  XL  Charles  VIII.- dP  Loiiuj 
XII.  font  exprimés  dans  ce  quatrain  : 

Quandfa  Pâque-Dieu  d^éda,  y 
Far  le  jour-dieu  lui  fuccéda  ; 

Le  diable  m’emporte  s’en  tint  près 
Foy  de  gentil-homme  vint  après. 

Monuments  de  la  Monarchie  Françeifc  f,  4*  à 
ün  du  régne  de  F ranfok  I. 
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iSo  T raltè  de  l Opinion^  L.  P.  i.  C il 
^u'en  nfant  en  leur  faveur  de  toute  ma  puif-, 
fance  roiale, 

Sénéque  s’exprime  d’une  manière  fort 
femblable  à Cicéron , au  fmet  de  la  jufti- 
ce,&  des  devoirs  envers  la  fociécé.  »»  Tout 
3»  cet  univers , dit-il  (i) , qui  renferme  les 
» dieux  & les  hommes  n’eft  qu’un  feul 
» tout.  Nous  fommes  les  membres  d’un 
»>  même  corps , & la  nature  nous  à unis 
JJ  du  lien  de  la  parenté  , nous  aïant  tirés 
;»  d’une  même  fource  & pour  une  même 
JJ  fin.  Elle  a mis  en  nous  un  amour  mu- 
j>  tuel , ôc  nous  a rendus  propres  pour  la 
» fociété.  C eft  elle  qui  a fait  la  juftice  & 
JJ  l’équité  , vertus  qui  nous  apprennent 
JJ  que  nous  devons  plus  craindre  de  faire 
JJ  l’injure  que  de  la  fouffrir , & que  no« 

(i)  Omnehoc,quod  vides,  quo  divînaat- 
■que  Humana  conclufa  funt , unum  eft.  Membra 
fumus  magni  corporis.  Katura  nos  cognatos 
cdidit,  cùm  ex  iifdem  & in  cadem  gigneret. 
Haec  nobis  amorera  indidit  nautuum , & focia- 
biles  fecit.  Ilia  xquum  juftumque  compofuit  ; 
ex  illius  conftitutione  milèrius  eft  nocere  quàm 
lacdi , & illius  imperio  parandæ  funt  adjuvan- 
Jum  manus.  Ifteverfus  & in  peftore  & in  ore 
fit  : 

Homo  fum,  humani  nihil  à me  alienum  pttr 
to.  Terent. 

Habeamus  in  commune  qubd  nati  fumus.' 
Societas  noftra  lapidum  fornicationi  fimillima 
eft  > qusc  cafura , nifi  invicera  obftarent  , hoc 
ipfo  f^ûiçtur.  S (Br  ffi/?. 
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» mains  doivent  toujours  être  prêtes  à fe- 
» courir  ceux  qui  en  ont  befoin»Pour  con- 
» ferver  en  nous  cette  dif^ofition , fl  faut 
« avoir  dans  le  cœur  & a la  bouche  ce 
« paflàge  de  Térence  : Je  fuis  homme  , & 
» rie»  ne  me  paroit  étranger  ou  indifférent  ^ 
3i  de  ce  qui  regarde  le  genre  humain.  Soïons 
» bien  perfuadés  que  nous  ne  Tommes  au 
» monde  que  pour  travailler  au  bien  pu- 
» blic  , parce  que  la  Tociété  humaine  eft 
» femblable  à une  voûte  qui  s’écroule- 
» roit , fi  les  pierres  ne  Te  Toutenoient  mu- 
« tuellement.  « 

Des  motifs  dTiumanitc  excîtoîent  les 
anciens  à pratiquer  une  forte  de  charité 
purement  morale.  Quelle  différence  en- 
tre la  table  de  (i)  Lucullus  & celle  de  Ci- 
mon , Tune  deftinée  feulement  au  fafte  & 
à la  fenfiialité  , Tautre  frugale  , mais  a- 
bondante  &jpublique  1 Le  Grec  & le  Ro- 
main firent  fervir  des  richeflès  immenfes, 
qu’ils  avoient  açquîfes  par  feurs  vidoires, 
à une  magnificence  inconnue  jufqu’à  eux 
dans  leur  patrie  : mais  le  Romain  n em- 
ploïa  qu’au  luxe  les  dépenfès  que  TAthé- 
nien  confiera  à une  véritable  générofité. 
Cimon  avoit  une  table  fèrvie  avec  profu- 
fion  où  touts  les  citoïens  étoient  bien  re^ 

(i)  Lucullus  fut  nommé  ^ àcaufe  de  fonfajle  , 
un  Xerxès  en  robbe^  LuÇuUus  Xfixes  tQgatUS., 
Vtll» 


Vhtanh,  ' 
& Cemel. 
Nep.  i«  Cil 
mon. 
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Traite  âe  l'Opnion  , 'L.^.f.x.C.ù  ' 
çus  : il  donnoit  des  habits  à ceux  qui  en- 
manquoienc , & Te  faifoic  toujours  fuivre 
de  quelques  domeftiques , pour  qu  ils  diC. 
tribualîènt  de  l’argent  aux  pauvres  qui  le' 
trouvoient  fur  fon  paflage.  H vouloit  que 
fès  jardins  & lès  vergers  fulTènt  ouverts 
en  tout  tems  , afin  que  fes  citoïens , non' 
feulement  y priflènt  le  plaifir  de  la  pro- 
menade , mais  y cueilliflènt  les  fruits  qui 
pouvoient  s’y  trouver  dans  les  difïerentes 
lailons. 

S’il  le  prélèntoit  que^ue  occafion  de 
racheter  un  prilbnnier  , ou  de  marier 
une  fille  pauvre , Epaminondas  alTèmbloic 
lès  amis , & les  engageoit  à y contribuer 
chacun  fuivant  fes  facultés.  Il  pouflbit  le* 
lcrupule  fur  la  fincérité,jufqu’à  ne  fe  per- 
mettre jamais  (i)  le  plus  léger  menfonge 
par  badinage. 

Ce  grand  homme  eut  au  comble  de  !*• 
gloire  une  modération  admirable.  Il  pa- 
rut rêveur  & frifte  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Leudres  (z).  Ses  amis  ^accoutu-- 
més  à le  voir  gai  & riant , lui  aïant  de-  - 
mandé , s’il  liri  étoit  arrivé  quelque  acci-- 

(i)  Adeo  veritatis  diligens  , ut  ne  joco  qui-; 
dem  mentiretur.  Cornet.. Nep.  in  Efamm. 

(i)  Parta  bataille  de  Leudret , tej  forces  de' 
Lacédémone  furent  abattues  , Ô"  l'état  de  Thébes' 
devint  le  ^ius  puiffdnt  de  la  Grèce  '.  ce  qui  ne  Je 
foHtint  gueret  afrèt  la  ümt  i^pamnondast- 
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27<f  J Vertm  & des  Vices, 
c!ent.  iVb« , dit-il  mais  je  fentis  hier  ^ ^ue 
la  viSIoire  m'infpiroit  une  fierté  déraifonna- 
ble , & je  réprime  cette  joie  qui  fut  excejfive, 
Epaminondas  pofTédoit  au  même  de- 
gré les  qualités  ( i ) de  rhoiinête  homme 
&c  du  ^rand  général.  Toute  Ibn  ambition 
tehdoit  au  fervice  de  là  patrie  ; 5d  il  mou- 
rut Cl  pauvre  , que  les  Thébains  le  firent 
enterrer  aux  dépens  du  public , ne  s’étant 
pas  trouvé  dans  la  fuccelïîon  de  quoi 
tore  les  frais  de  fes  funérailles..  Sa  mort 
fit  connoitre  à la  Grèce  que  la  deftinée 
des  états  dépend  quelquefois  d’un  feul 
homme..  La  Frairce  eut  mi  Epaminon- 
das dans  le  dernier  fiécle.  Mafcaronlbuë' 
fort  éloquemment  la  modeftie  du  maré- 
chal de  Turennc  : Jamais  homme  ne  fut 
plus  propre  à donner  de  grands  fpeUaclesà" 
l'univers  ; mais  jamais  homme  ne  fongea 
moins  aux  applaudijfements  des  fpeUa-- 

Uurs ^ujp-  éloigné  dans  fes  récits  du 

fafie  de  la  modeftie  que  de  celui  de  l’orgueil, 
La  morale  des  anciens  étqit  févére.  Ci- 
céron prefcrit  (x)  de  s’abftenir  de  toutes 

(i)  Fuît  incertum  vir  melior  an  duxefTet. 
Nam&  imperium  non  fîbi  (èmper,fed  patriae 
quae/ivit  ; & pecuniæadeo  parcus  fuitutfump- 
tus  funeri  defuerit.  Jujhn.  Ith.  6. 

(i)  Quo  circà  bene  prjecipiunt , qui  vêtant 
qutdquam'agere,  quod  dubites  , xquum  fitàn- 
iûlquum.  ^uîtas  eoim  iueet  ipfagexrp»  duv 
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les  choies , dont  on  doute , iî  elles  font 
juftes  ou  injuftes  : car  la  jujlice  , dit-il  , 
a par  elle-même  un  éclat , <fni  la  fait  décou-', 
•vrir  par  tout  où  elle  efl  j & dès  eju'on  doute 
fi  une  chofe  efl  injufle  ou  non  , c'efl  fignt 
^u'on  y entrevoit  <juel(fite  injuflice  ^ & le 
doute  fùjjit  pour  s'en  abflenir.. 

Non -feulement  Thomme  de  bien  ne 
commettra  (i)  aucune  aftion  , quil  ne 
puilTè  avouer  , mais  il  ne  donnera  foii 
confentement  à aucune  penfée , qu  il  ne 
puiilè  exprimer  tout  haut. 

Le  doute  la  délibération  (x)  fuffifent 
pour  rendre  criminel , quoique  l’exécu- 
tion ne  s’enfuive  pas.  Le  fage , dit-il  en- 
core , ( 3 ) ferait  pas  moins  vertueux  ^ 
cjuand  il  pojféderoit  Vanneau  de  Gygés  Cet- 
te hiftoire  de  Cygés  eft  tirée  de  Platon. 
On  fçait  que  ion  anneau  rendoit  imper- 
ceptible à touts  les  iens , celui  qui  le  por- 
toit. 

* 

bitatio  autem  cogitationem  fignificat  injuri». 
Cic.  de  ofi.  lib.  1. 

(1)  Vir bonus  non  modo  facere,fed  nè  co- 
gîtare  quidquàm  audebit , quod  non  poffit  præ- 
oicare.  Ctc.  de  ojf.  Uh.  3 . 

(i)  In  ipsâ  dubitatione  & delibératione  fâ- 
cinus  ineft , eûamfi  ad  Icelus  non  pervenerit, 
Jd.  deoff.lib.  3. 

(3)  Hune  ipfum  annulum.fi  habeat  lapiens 
ninilo  plus  fibi  licere  putet  peccare  , quàm  fi 
non  haberet.  Honefia  enim  bonis  viris  j noJ| 
occulta  quxriintur,  Ciç^  de  ojf.  UK 
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» Caton  (i)  d’ütique , fuivant  le  por- 
» trait  que  Velleïus  Paterculus  nous  en 
» a laifle , étoit  la  véritable  image  de  la 
« vertu.Ses  grandes  qualités  approchoienc 
» plus  des  dieux  qu’elles  ne  tenoient  de 
»♦  la  nature  humaine.  Jamais  il  n’a  fait 
iy  une  bonne  action  pour  la  gloire  de  l’a- 
*y  voir  faite , mais  parce  qu’il  ne  pouvoir 
» faire  autrement.  Il  n’eftimoitraifonna- 
» ble  que  ce  qui  étoit  jufte  : exemt  des 
» défauts  ordinaires  aux  autres  hommes , 
3»  il  fut  toujours  le  maître  de  la  fortune. 

Ovide  diftingue  ainfi  les  trois  motifs 
de  commettre  une  aétion.  »’  A peine  troa- 
» verez-vous  (2)  un  homme  entre  dix 

(1)  Homo  vîrtuti  lîmîllimus  , & per  omnia 
îngenio  diis  quàm  hominibus  propîor  ; qui 
nunquàm  redè  fecit  ut  facere  videretur  , feA 
quià  aliter  facere  non  poterat  ; cuique  id  foluin 
vilnm  eft  rationem  habere  quod  haberet  juf* 
titiam.  Omnibus  vitiis  immunis  , lemperfor- 
tunam  in  fuâ  poteftate  habuit.  ^eil.  Paierc,  lib. 
2,  Lucain  dit  de  Caton  an  il  fe  cro'ioit  né,  non  pour 
lui  -même  , mais  pour  ^univers  entier. 

Nec  fibi , fed  toti  genitum  fe  credere  mundo. 
Lucan.  Ith.  x. 

(1)  Non  facile  invenies  multis  è millibus  u-; 
num , 

Virtutem  pretium  qui  putet  efle  fibi. 

Ipfe  décor  redi  ,fadi  fi  præmia  defint, 

Non  movet,  & gratis  pœnitet  efle  probura, 
Ovid.  de  Ponto  lib,  z.  eleg.'}.  Efchyle  dit  qu'Am-i 
pkiaraüs  ne  ft  propofoit  pas  paroUre  vertueux  y 


iS<>  Traite  de  t Opinion , Z,  P.  i.C.iZ 
n mille , qui  recherche  la  vertu  pour  elle- 
même  j il  y en  a même  bien  peu  qui  fè 
» portent  au  bien  pour  la  feule  confidéra- 
»»  tionde  l’honneur  , & on  croiroit  avoir 
» perdu  le  fruit  d'une  bonne  adion  ü 
yy  l’on  n’en  droit  aucune  récompenlè  uti- 
»»  le.  « 


s.  Réal 
réfi.Jur  la 
mort. 


'kéft.dti  T)uc 
di  la  Rodn- 
foucav.lt  y 
réji.  22p. 


Suivant  ces  principes , les  lèntimentS’ 
vertueux  font  rares , fi  l’on  reftreint  la 
vertu  à faire  le  bien  làns  la  vue  d’aucune 
récompenfe.  Prenons  pour  exemple  la  va- 
leur. Courir  à la  mort  pour  le  bien  pu- 
blic , fans  efpoir  de  récompenfe , de  gloi- 
re , ni  de  renommée^  connoître  parfaite- 
ment le  péril , l’avoir  prévu  & s’y  jetter 
par  la  feule  vûë  de  faire  fon  devoir  , & 
par  le  peu  de  cas  que  l’on  fait  de  la  vie 
c’eft-là  ce  qu’on  appelle  la  véritable  bra- 
voure , & je  doute  qu’il  y ait  beaucoup 
de  gens  , dans  qui  l’on  puiJÎè  trouver  ce 
charaétére., 

La  vraie  valeur , s’il  y en  avoir  , fèroit 
de  faire  fans  témoins  ce  qu’on  eft  capable 
de  faire  devant  le  monde. 


mais  tfêtre  tel  en  effet. 

(JW  J «P  éùKUt  apJS'ïS  , ÔM’  t7»«4  6tAÉi« 

Æfihyi.Sep.  ad  Thvb. 

Les  fentitnems  de  ces  Payens  itoient  bien  diffé-’ 
rentt  des  Vhanjient  hypocrites,  qui  ne  pratiquaient 
leurs  bonnet  œuvres  , que  pour  être  remarqués 
par  les  hommes.  Omnia  vero  opéra  fua  faciunt^ 
«t  yldeaiuur  ab  homioibus.  Matih.c,  ;». 
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Montagne  trouve  des  défauts  à la  va-  tiv.  a. 
leur  même  d’Alexandre.  « Toute  incom-  ** 

» parable  qu  eft  la  vaillance  d’Alexandre  , 

» îî  a-t’elle  encore  fes  taches  r qui  fait  que 
» nous  le  voïons  le  troubler  n éperduë- 
» ment  aux  plus  légers  foupçons  qu’il 
» prend  des  machinations  des  nens  con- 
3D  tre  là  vie , & fe  |iorter  en  cette  recher- 
»>  che  d’une  fi  véhemente  &c  indifcréte  in- 
» juftice  , 8c  d’une  crainte  qui  fubver- 
y tit  fa  raifon  naturelle.  La  fuperftitioii 
» aufiî,  de  quoi  il  étoit  fi  fort  atteint,  ^or- 
» te  quelque  image  de  pufillanimite  : & 
l’excès  de  la  pénitence  qu’il  fit  du  meur- 
» tre  de  Clitus , eft  auffi  témoignage  de 
w l’illégalité  de  Ton  courage.  « Mais  le 
grand  défaut  de  la  valeur  d’Alexandre  a 
été  de  ne  pas  combattre  pour  la  juftice  : 
motif  qui  peut  feul  ériger  la  (i)  valeur 
en  vertu. 

Machiavel  objeéle  à la  religion  Chré-  Rèfuratîoa 
tienne  d’abaiftèr  le  courage  , en  infpirant 
l’humilité  8c  le  détachement  de  la  gloire  Mackiarj. 
8c  des  grandeurs  mondaines.  Il  eft  très-  * 

certain  au  contraire  que  rien  n’eft  capa-  ’ ' ’ ' 
ble  de  donner  une  auurance  pluséntré- 
|)ide , 8c  un  attachement  plus  inviolable 
a touts  les  devoirs , que  l’efprit  de  la  re- 
ligion Chrétiemie.  Celui  qui  en  eft  péné- 

(i)  Virtus  propugnans  pros^uitate^Of. 

lib.i. 
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tré , fera  les  adbions  les  plus  héroïqueg 
par  les  motifs  les  plus  relevés.  Il  aura  de- 
vant les  yeux  le  fervice  de  la  patrie  infë- 
parable  du  fer  vice  de  Dieu  : il  rendra  à 
Céfar  tout  ce  qui  appartient  à Céfar  ; il 
méprifera  les  vanités  mondaines , mais 
en  même  tems  le  détachement  des  biens 
périfïàbles  lui  fera  moins  eftimer  la  vie  , 
& il  remplira  avec  bten  plus  de  fermeté 
ôc  de  confiance  touts  les  devoirs  de  fbia 
état , comme  les  moïens  les  plus  efîèn- 
tiels  de  gagner  le  ciel.  Il  n’évitera  pas  (i) 
les  diflinélions  convenables  à Tes  fervi- 
ces  J & il  les  méritera  fans  y mettre  foii 
coeur.  Ces  raifonnements  font  confirmés 
par  l’exemple  des  premiers  Chrétiens 
qui  étoient  les  meilleurs  foldats  de  l’em- 
pire. Combien  de  héros  iiluftres  , en  mê- 
me tems  , par  les  vertus  chrétiennes  &c 
militaires  ! les  Conftantins  , les  Théodo- 
fes,  les  Charles,  les  Godefroys,  les  Louis. 
On  peut  appliquer  ici  cette  belle  maxi- 
me  de  Xénophon  , tirée  (i)  d’Efchyle  , 
^uc  ceux  <jui  craignent  le  plus  les  dieux , 
ont  le  moins  de  peur  des  hommes. 

Athénée  nous  a confervé  cet  hymne 
d’Ariftote  : ( 5 ) » O vertu , digne  objet 

. ( 1 ) Non  autem  potirl  honoribus  opponitur 
fiumilitati,  fedin  honoribus  fe  tnordinatè  ex- 
tollere.  S.Thom.  opiifc.  tp.  c.  i. 

(il  Aj/vo'ç  0*5  triait.  Æfchyl.fept.  adThclf». 

(3}  »oAu'^9X,6é  reïW^f»T*/«, 

^ t 

« 
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» des  travaux  des  hommes , &:  le  bien  le 
»j  plus  précieux  qu’ils  puilfent  acquérir, 

« c’eft  votre  incomparable  beauté  qui  fait  ' 

>»  méprifer  les  dangers  & la  mort  j vous 
remplillez  le  coeur  qui  vous  poiTeded’un 
» bonheur  plus  éclatant  que  l'or,  & plus 
»>  doux  que  le  fommeil.  C’eft  l’amour  que 
« vous  infpirez  , qui  a Ibutenu  Hercule 
»>  dans  fes  malheurs , & qui  a excité  les 
»>  fils  de  Leda  aux  avions  les  plus  héroï- 
» ques  -,  Achille  &:  Aiax  ont  quitté  la  vie 
M pour  vous  5 les  filles  de  mémoire  ne 
w lont  occupées  qu’à  chanter  les  louan- 
*9  ges  de  ceux  qui  vous  ont  confacré  leurs 
jours.  <c 

Dion  ( I ) rapporte  que  Brutus , apres  Reproches 
la  bataille  de  Pnilippes  , fit  les  mêmes  pr 
reproches  à la  vertu , qu’Hercule  lui  avoit  Hercule  & 
faits  fur  fon  bûcher.  Malheurenfe  vertu , 
fai  été  trompé  a ton  fervice,  tn  n' étais  qu'un 
phantôme  i je  me  fuis  attaché  a toi , comme 
a quelque  chofe  de  réel , mais  tu  n'es  que  le 
jouet  & l'efclave  de  la  fortune.  Hercule  &c 
Brutus  n étoient  pas  en  droit  de  faire  ces 
. reproches  à la  vertu  -,  elle  ne  leur  avoir 

6)t'pa/Mi  /S/« , &C<  0 • 

itchoi.um  Arijtottlis  in  jlthenae,  & ap.Diog, 
laert.  in  Arilht.Ô'  ap.  Sioh.  fermon.  i. 

(l)  Ày»S«)lVttÇ  T«T0  i'i  TO  H'p3WtA£<0V  , (B  TAÎ]al? 

ttptTiî  , A»>oÇ  ap  M9-9’  ; iyùJ'i  at'  aS  tpj'Oy  »Vx.i<ï 

/'  éVsvAivîÇ  Tvpiji»  Dio,  iib.  47« 
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pas  promis  les  biens  qu’ils  fe  voïoieiit  en- 
lever i & ils  n’auroient  pas  été  trompés 
dans  leurs  erpérances,s’ils  n’avoient  fervi 
la  vertu  que  par  rapport  à elle. 

Cet  héroïime  intérieur , lorfqu’il  eft 
exempt  d’orgueil  , & qu’il  fe  rapporte 
entièrement  a Dieu , eft  la  perfeéHon  de 
la  vertu.  Il  ne  fe  propolè  ni  la  gloire , ni 
les  dignités , ni  les  richeflès  , mais  le  té- 
moignage  ( i ) d’une  bonne  conlcience, 
vraie  fource  du  bonheur.  Sa  vertu  eft  fû- 
re , parce  que  les  biens  extérieurs  n’en 
étant  pas  la  caufe , le  changement  des 
circonftances  ne  peut  la  faire  changer. 
Voilà  l’homme  jufte  que  l’écriture  fainte' 
(i)  appelle  un  lion  rempli  de  confiance , 
inaccelîible  au  trouble  & à la  terreur. 

C’eft  renfermer  la  vertu  dans  des  limi- 
tes trop  étroites,  que  de  la  borner  à l’exé- 
cution littérale  de  la  loi.  Nos  devoirs  s’é- 
tendent beaucoup  plus  loin  {3}  que  les 

(i) hic  murus  aëneus  efto , 

Nil  conftire  fibi , nullâ  palleftere  culpâ. 

Hor.  lib.  I.  epij}.  1. 

(1)  Julius  autem  quafi  leo  confidens , abf- 
■queterroreerit.  Proverb.  c.  38. 

^j(5)Ouam  angufta  irmoceiitia  eft  ad  legeni 
tonum  efl'e  ! quanto  latiùs  orficîorum  patet, 
quàm  juris  régula  ! quàm  multa  pietas  , libe- 
ralitas  , juftitia  , fides  exigunt , quæ  omnia 
extra  publicas  tabulas  ftmt  l Sert,  de  ira  , lib,  z. 
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régies  du  droit:  la  piété , la  libéralité , la 
Juftice , la  bonne  foi  exigent  de  nous  bien 
des  adions  , qm  ne  nous  font  prefcrites 
X par  la  promulgation  d’aucune  loi.  Si  tu 
prévois  dit  Carnéade  , (ju'un  homme  , 
de  la  mort  duquel  il  doit  te  revenir  de 
grands  avantages  , (i)  va  Je  faire  piquer 
par  un  ferpent  qu'il  ne  voit  pas  ^ tu  com- 
mets un  grand  crime  de  ne  l'en  pas  avertir  ^ 
quoique  ce  crime  ne  fait  pas  puniJJ'able  par 
les  loix.  Il  y a un  fublime  dans  les  mœurs, 
qui  s’élève  au-delîus  de  l’obfervation  or- 
dinaire des  loîx. 

Cette  efpéce  de  fublime. eft  en  même 
tems  une  vertu  du  cœur  & de  l’efprit. 

David  & Alexandre  montrent  le  fubli-  2.  Reg.  <•. 
me  de  la  tempérance , lorfqu’étant  pref-f  V^’ 
ies  de  la  loif , ils  refulènt  l’eau  qui  leur  * * 
ell  prélèntée  j David , parce  quelle  a été 
line  occafion  de  péril  à lès  gens  ; Alexan- 
dre , parce  qu’il,  n’y  en  a pas  allez  pour 
touts  ceux  qui  le  fuiveiit.  La  noblelle  des 
penfécs  & l’élévation  des  lèntiments  s’ex- 
citent mutuellement  pour  produire  une 
vertu  fublime-  Leur  leul  concours  peut 

(i)Si<cieris  , inquitCarneades , afpidem  oc- 
culte latere  u^iàm,  & velle  aliquem  impru- 
dentem  fuper  eam  alfidere  , cujus  mors  tîbi 
emolumentum  futura  fit , improbe  feceris,  nifi 
monueris  ne  afiideat  , iêd  impunè  tamen  : 
fcîflê  enim  quis  te  coarguerepolTit?  Cic,  de  fi- 
. nib,  liù.  it 
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faire  l’homme  véritablement  généreux. 
Celui  qui  n’a  qu’un  efprit  médiocre , ne 
peut  atteindre  le  haut  degré  de  la  géné- 
folîté.  Elle  eft  de  tours  les  états  & de 
toutes  (i)  les  conditions.  Zamolxis,  Epic- 
téte,  Diogène  le  Cynique  ont  été  elcia- 
ves  ; ôc  la  ballHIè  de  cet  état  n’a  rien  di- 
minué de  la  grandeur  de  leurs  fentiments. 
Cette  vertu  eft  indépendante  de  la  fortu- 
ne ; elle  n’a  befoin  (i)  ni  de  faifeeaux , ni 
ft’applaudiftèments.  Riche  de  fes  propres 
biens , inébranlable  par  tputs  les  acci- 
dents , elle  regarde  tranquillement  les 
révolutions  dont  la  crainte  agite  les  hom- 
mes. 

Horace  dit  (5)  que  la  plus  grande  des 

( i)  Nullî  præcluû  eft  virtus , omnes  adraît- 
tit , nec  cenlùm  nec  (èxum  eligit.  -S* en. 

(z)  Virtus  repulfaeneftiafordida:  * 

Intaminatis  fuîget  honoribus  ; 

Nec  ponit  aut  fumit  fecures 

Arbitrio  popularîs  anræ,  HcrMh.^.Oâ.x, 
Ipft  quidem  virtus  pretium  fibi  : fblaque  latè 
Fortunæ  ftcura  nitet , nec  faftibus  ullis^ 
Erigitur  ,plaufuve  petit  clarefcere  vulgi.  ^ 

Nil  opis  externx  cupiens  , nil  îndiga  laudis, 
Divitiis  animorafuis,  immotaque  cundis 
Cafibus , ex  altâ  mortalia  defpicitarce. 

Hanc  tamen  invitam  blandè  veftigat,  & ultra 
Ambithonos  ; docuit  totiès  à rure  profeâus  . 
Liftor  1 & in  mediis  Conful  quaefttus  aratris. 
i.laudi»n,  de  Conjül,  MalUi. 

(j)  qux  te  tibi  reddat  amicum.  Hor. 

latisfaétions 
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’fatîsfadtions  eft  celle, 'qui  nous  rend  amis 
de  nous-mêmes.  C’eft  aufli  le  premier 
fupplice  du  crime,  (i)  que  lefïroi  & les 
agitations  dune  eonfcience  <jui  en  eft 
troublée.  Les  fcélérats  attendent , à touts 
ics  inftants , (1)  le  châtiment  qu’ils  ont 
mérité.  La  vue  même  de  la  vertu  devient 
(3)  pour  eux  un  tourment.  Leur  trouble, 
fui  vaut  l’exprelTîon  de  la  fainte  écriture, 
eft  un  ver  rongeur  qui  ne  meurt  point. 

Orefte  (4)  qui  avoir  tué.fti  mère  dans  ^«phoeUff 
une  fureur  inspirée  par  les  dieux  & par  ^ 

leurs  oracles , eft  repréfenté  par  Virgile , 
comme  épouvanté  de  l’image  aftreule  de 
Clytemneftre  armée  de  flambeaux, ac- 
compagnée des  furies.  Euripide  dit  du 
même  Orefte  , qu’aïant  été  abfous 
meurtre  de  la  mere,  apres  les  ceremo-p,^ 
nies  de  l’expiation , les  Furies  n acquief* 

(i)  . . . .quos  diri  conftia  faftî 
Menshabetattotiitos , & (urdo  verbere 
Occultum  quatiens  animcKortore  flagellum. 

Juven.  fat.  13. 

(z)  Dî  deaeque  1 quàm  male  eft  extra  legem 
viventibus.Semper  quod  meruerunt  expeâant, 

Petron.  fatyric. 

(3)  Virtutem  videant  intabeftantque  relidâ, 

Terf.fat.  3. 

. (a)  Armatam  facibus  matrem  & ftrpentibu* 
atris , 

Çum  fugit , ultrîcefque  in  limine  Dlrx» 

Virgil.  Æneid.lib,  4, 

lïL  l 
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itfxTraiti de  V Opinion,  L.  5.  f - 
cérent  pas  à ce  jugement , c’eft-a-dire 
ou  il  continua  d’être  agité  par  les  re- 
mords de  fa  confcience.  Ncron  avoua 
fouveiit , (i)  que  le  Tpedre  de  fa  merc. 
ne  lui  laifloit  aucun  repos.  Si  Ion  ou- 
vroit  (z)  le  cœur  des  tyrans  , les  plaies 

& les  déchirements  feroient  horreur. 

Les  ferpents  & les  flambeaux  des  Furies 
(1)  ne  lont  autre  chofe  , que  la  terreur 
& les  tourments  d’une  confcience  e - 

fraice  de  fes  crimes.  ^ 

BelTus  aiant  tué  fon  pere , il  fe  pana 
quelque  tems , fans  qu’il  fût  foupœnné 
iufqu’à  ce  qu’il  perça  de  fon  javelot  & 
Abattit  le  nid  d’une  hirondelle  -,  & corn- 
me  il  tuoit  touts  les  petits  l un  apres  1 au- 
tre un  des  affiftants  lui  demanda , quel 
plaifu  cruel  il  prenoit  à tuer  ces  petits 
oifeaux?  Comment  ? répondit  Beflus  , Us 

(1)  Sæpè  confelfus  exagitari 
cie , verberibus  Furiarum  , &txdis  ardenabus. 

i)"sirccludanmr  tyrannorum  mentes, ppf- 
fe  afpici  laniatus  & iaus.  l ac  annal.  ^ 

( O Nolitc  putare  , quemadmodùm  in  fabulis 
nL.ro  vidétis^cos 

fceleratèque  commifennt , agitari  & perterreri 
forîamm  txdis  ardentibus.  Suaquemque  f^us  , 
& fuus  terror  maxime  vexat|fuumq  q 
feelus  aeitat , amentiâque  afficit  : fux 
cogitatilnes,  confeienri^e 
HlfuntimpHsa(fidœtdo«cftiC*îue  funasCif* 

pro  Rofç,  jinfter. 
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dipofent  faHjfemem  que  f ai  tué  mort  pére^ 

Cette  parole  échapée  fit  naître  des  foup- 
çons  , &:  il  fut  eniuite  convaincu  & puni 
du  fupplice  des  parricides. 

Poftrot  aflaflîn  du  duc  de  Guîfe  près  Mém.  d* 
d’Orléans  , après  avoir  couru  toute  la  » 

nuit  J fe  trouva  le  lendemain  proche  du  ‘ • 

lieu  , d’où  il  étoic  parti. 

Boèce  célébré  par  ion  içavoîr , par  ics- 
dignités  & par  fa  naÜTànce , fut  immolé 
avec  Symmaque  ion  beau-pére  à de  fim- 
plcs  foupçons,  par  Théodoric  roi  d’Ita- 
ÎÆ.  Quelque  tems  après  , ce  roi  voïant  ProcooM^ 

fiir  fa  table  la  tcte  d’un  gros  poiiïbii^  il  ’•  de J>ell. 

••  • 1 ® Nia  Gotku.e.1% 

s ecria  qu  il  voioit  dans  un  plat  la  tetc 

de  Symmaque , & la  fraïeur  dont  il  fut 

frappé , fut  bientôt  fuivie  de  fa  mort. 

C’eft  une  belle  expreflîon  de  Lucien  ^ 

qfu'auffî-tot  que  la  vertu  efl  fortie  d’une  orne, 

i' intérieur  de  la  confcience  neft  plus  qu'un 

défert  rempli  de  bêtes  farouches. 

Üois  en  garde  contre  toi-même , dit  Epîc- 
tête  regarde>4oi  comme  ton  plus  grand 

ennemi.  ‘ 

JLes  anciens  ont  recommandé  exprefïé* 

Aient  de  faire  touts  les  foirs  un  examen’ 
de  confcience.  Ne  laijfeoi  pas  fermer  vos 
paupières  par  le  fommeil , dit  Phocylidc  , 
unant  que  eC avoir  rappellé  dans  votre  wé- 

(l^  SÎi  iftVT«y  ÉrtlkvMf • 

Manuel,  a'^-^i^éio  Mu»,- 7 z. 

» ij 
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moire  toutes  les  avions  cjue^  vous  avez,  fai- 
tes dans  le  jour.  Ou  ai-je  été'  <ju  ai-je  fais, 
qu'ai-je  omis  de  faire  ? Et  parcourant  toute 
votre  journée  depuis  le  commencement , re^ 
pa(fez.furle  l^ien , pour  vous  y confirmer  , 
fur  le  mal , pour  vous  être  un  févere 

cenfeur  a vous-même.  < 

•Perfe  (i)  nous  avertit  de  rentrer  en 
nous-mêmes,  & de  nous  appliquer  à con- 

noître  notre  fciblelPe. 

..  Quand  je  fuis  dans  mon  lit , dit  Horace  , 
(z)  ou  que  je  me  promène  fous  les  porti^ 
ques  je  mets  à profit  des  moments  Ji  pré- 
cieux : cela  eft  mieux  fait  , dis-je  en  moi- 
même.  En  fuivant  cette  maxime  , je  vivrai 
plus  heureux  ; je  me  rendrai  par  là  plus 
agréable  à mes  amis.  Vn  certain  homme 
pe  s'efl'pas  bien  trouvé  d'avoir  fait  ceci.  Se- 
rois -je  ajfez.  malheureux  , pour  commettre 
jamais  rien  de  pareil  ? oilà  les  ré  fi  exions 
que  je  fais  d ordinaire. 

(i)  Tecùm  habita , & norîs  quàm  fittibi 
ta  fupellex.  Perf.  ^ 

(j,")  . neque  emm  qum  lectums , aut  me 

Porticurexcepit,derummihi  : redius  hoc  eft. 
Hoc  faciens  vivam  melius  : fie  dulcts  amicis 
Occurram:hoc  quidam  non  belle  i nunquid 
J ego  illi 

Imprudens  olim  faeiamfimile  ? îiaec  ego  me»- 
ciim 

Çompreflis  agito  labris,  ^ . 

Jtior.  lib.ï.Jat.n.trad,  de  Daeier,  .. 
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• Reprochons-nous  , dans  Texamen  du 
foir , la  perte  d’une  journée  , à la  fin  de 
laquelle  nous  ne  pourrons  nous  rendre  le 
témoignage  d’aucune  bonne  aétion  : de 
même  que  l’empereur  Tite  regarda  com- 
me perdue  une  journée  , dans  laquel- 
le il  n’avoit  accordé  aucune  grâce.  Cha- 
cun peut  , fuivant  fon  état  , imiter  ce 
trait  fi  magnanime  6c  fi  généreux.  * 

L’empereur  Marc  Antonin  ne  iè  cou-  de  M. 
. tente  pas  de  l’examen  du  fbir  ; il  recom- 
mande,  qu’on  veille  fans  ceffè  fur  foi- 
même.  -/4  toute  heure  applKjfue-toi  forte- 
ment , & comme  homme  & comme  Romain , 
a faire  avec  gravité  , avec  douceur  , avec 
liberté  , avec  juflice  , tout  ce  ejue  tu  fais  , 
a éloigner  toutes  les  autres  penfées  qui 
pourraient  t'en  détourner.  Or  le  mdien  le 
. plus  fur  de  les  éloigner , c'efl  défaire  cha'jHC 
abiion , comm"  fi  elle  devait  être  la  dernière 
de  ta  vie  , fans  témérité , fans  aucune  ré- 
volte contre  la  raifon  fans  déguifement  ^ 
fans  amour  propre  , & avec  un  parfait  ac- 
quif cernent  aux  ordre t des  dieux. 

L homme  , ajoute-t’il , na  nulle  part  de 
- retraite  plus  tranquille  , ni  ou  il  foit  avec  ^ 
plus  de  liberté , que  dans  fa  propre  ame.„. 

. retire-toi  donc  /auvent  dans  une fi  délicieufe 
' retraite  : reprends  y de  nouvelles  forces  , & 
tâche  de  t'y  rendre  toi-même  un  homme  mu- 
veaUn  Q.uand  on  efi  mécontent  du  public'. 
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0»  fuit  te  grand  jour  ^ mais  ou  Je  retireir 
efuand  on  ejl  mécontent  de  foi~mme  ? 

Un  cliaraftérc  vertueux  cft  rempli  d'tn- 
dulgence  pour  les  autres  ; lorfque  cette 
indulgence  n’a  rien  de  préjudiciable  à la 
jfociécé  : mais  il  eft  quelquefois  trop  fé-- 
vcre  envers  foi-même  j & comme  les  ex- 
trémités fouvent  fe  rapprocbent , cette 
trop  forte  tendance  à la  perfedHon  de- 
vient une  foiblerte.  Elizabeth  reine  d’An- 
gleterre languiflbît  dans  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie  , fe  croïant  mcprifée , 5c 
( ce  qui  eû  bien  plus  malheureux  ) fe  ju- 
geant digne  de  l’être.  C’eft  par  un  excès 
de  ferveur  , tomber  dans  le  découra- 


Marmel 
^Epid. 
max.  i<S. 


les  motifs 
humains  ne 
produilem 


gement. 

Regarde  bien  au-dedans  de  toi  , dit  Epic- 
téte  ,il  y a une  fource  de  biens  , <fui  jaillira 
toujours  fi  tu  creufes  toujours.  Sur  chaîna 
objet  qui  fepréfinte , recherche  en  toi  la  ver^ 
tu  qui  lui  ejt  propre. 

Si  les  yeux  pouvoîent  appercevoîr  la 
vertu  J (i)  don  éclat  & fa  beauté  ravi- 


I 


( s)  si  nobis  animum  boni  vîri  liceretafpi- 
cere , ô quàm  pulchram  faciem  , quàm  fanc- 
tam,  quàm  ex  magnifico  placidoque  ftügen- 
tem  videremus  , hinc  juftitiâ,  illinc  fortitudi- 
ne,  hinc  tentperantiâ  prudentiàque lucentibus!: 
Seu.rÿijl.  115. 

Qu*  quidem  fi  oculis  crerncretur  corporis  , 
saixabiies  aoKM:e»excitaretfui>  Cic^de 
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roient  touts  les  cœurs.  La  félicité  gu’elle 

r rr  1 1 • 1 • ^ 1 tus  venta* 

procure , lurpaüe  de  bien  lom  toutes  les 
îàtisfaétipns  qui  font  du  relTort  des  fens. 

Le  joug  de  la  vertu  eft  aufli  léger  que  la 
tyrannie  du]vice^eft  dure  & cruelle. 

L’avare  fe  refufe  tout  ufage  de  fes  ri- 
chelïès  ; le  voluptueux  combat  les  plus 
fâcheux  obftacles  j l’ambitieux  eft  conti- 
nuellement agité  , le  vindicatif  paflè  la  . 
vie  dans  les  /oupçons  & dans  les  allar- 
mes.  Touts  facrinent  à leurs  perfides  ido- 
les ce  repos  inféparable  de  la  vertu. 

Mais  les  vertus  purement  humaines 
font  le  plus  foüvent  des  palïïons  dégui- 
fees,  & liuvant  l’opinion  de  quelques  phi- 
loibphes  , les  vertus  & les  vices  ne  font 
autre  choie,  que  l’amour  propre  fous  des 
figures  différentes , tantôt  fous  un  beau 
mafqiie , tantôt  fous  une  forme  hideufe. 

Ce  font  des  fépulchres  bldnchis  , fuivant 
l'expreffîon  de  la  fainte  écriture  ^ (l)  ils 
paroiffent  beaux  en  dehors  , & renferment 
en  dedans  beaucoup  de  corruption  C’eft 
ainfi  que  les  Romains  couvroient  leur 
ambition  des  apparences  d’un  zélé  pour 
la  juftice  & pour  le  bien  des  peuples,  qui 

Ci)  Vaîvobîs  Scriba?  & Pharîfxi  hypocritacs 
quià  fîmiles  eftis  fepulchris  dealbatis , quae  afo- 
ris  parent  hominibus  fpeciola  , intùs  verbple- 
Aa  funt  oftibus  mortuorum  , Sc  omni  (purcitlL 
MatihwC.  13.  V.  17, 

Illlj 
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les  faifoit  (i)  plutôt  regarder  comme  Its 
protefteurs  que  comme  les  conquérants 
de  Tunivers.. 

Les  Paÿens  n'ont  jamats  rapporté  tou- 
tes leurs  vertus  qu  à eux-mêmes.  En  le 
fèrvant  du  terme  d'humilité  , ils-  expri- 
moient  le  fentiment  le  plus  délicat  pour 
la  gloire  j en  recommandant  le  pardon 
des  injures , ils  enfeignoienc  à goûter  là. 
làtisfadion  la  plus  vive  de.  Pamour  pro- 
pre. 

L’homme  fouvent  paroît  (2)  humble 
par  vanité , modefte  par  un  rafinement 
d’orgueil , jufte  par  un  défit  d’augmenter 
fon  autorité.  L’apparence  de  la  bonne  foi 
cft  quelquefois  un  defleih  de  tromper  , 
l’intégrité  des  magiftrats  une  vue  de  s’éle-. 
ver  aux  premières  charges , la  fagefic  des 

(i)  Itaque  illud  patrocinium  orbis  terra»  ve- 
nus quàm  imperjuitt  poterat  nominarî.  de.  dê 
eff.lih.  1. 

Efle  aliquam  în  terris  gentem , quæ  fuâ  im- 
pensâ , fuo  labore  ac  periculîs , bella  gérât  pro 
libertate  aliorum  : nec  hoc  fihîtimis  aut  pro- 
piiKjuaî  civttatis  hominibus , aut  terris  coti- 
tinenti  juiiCtis  praeftet  : maria  trajiciat,  nè  quod. 
toto  orbe  terrarumînjuftum  imperium  üt  ; & 
ubique  jus,fas  , lex  potentiflîma  fint.  T.  Liv., 
hb.  i'i.Til  était  le  magnifique  élcge^  dont  la  Grè- 
ce reteutijfoity  lorfque  Itàmininus,  au  nom  dt* 
Sénat  ty  du  peuple  Romain  ; la  déclara  libre. 

(a)  Ipsâ  wjïimulatione  fams  famam  auxit,. 
Tac, 
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- phîlofophes  une  afïèdation  de  fe  di'ftin- 
guer  des  autres  hommes , la  tempérance 
une  appréhenfion  de  la  mort  Sc  des  mala- 
dies , ou  un  effet  de  Tavarice  r & généra- 
lement l'intérêt  eft  le  motif  de  la  probité 
-dans  les  âmes  baffes , & Tambition  dans 
les  âmes  plus  élevées.  Nous  abufons  des 
termes  , pour  donner  aux  vices  les  titres  . , 
des  vertus.  ( i ) La  prodigalité  du  bien 
d’autrui  s’appelle  magnificence  Sc  libéra- 
lité ; l’audace  qui  fe  porte  au  crime  , p'affè 
pour  valeur.  La  clémence  d’Augufte,  fui- 
vant  Séiîéque,  (z)  étoit  une  cruauté  affbu- 
vie  & épuiiee.  La  dépravation  de  l’hom-  jy^c 
me  fe  mêle  par-tout , & les  vices  entrent  Rothe-  , 
dans  la  compofition  des  vertus,  comme 
les  poifons  dans  la.  compofition  des  re- 
<médes.,  - ' ’ 

• Reconnoiffons  avec  S.  Augdftin  , que  S.  Av.%.lib:^ 
les  motifs  humains  ne  peuvent  produire  j^'p^^^^^^^p' 
des  vertus  véritables.  Cependant  les  ver- 
tus  morales , quelqu’imparfaites  qu’elles 
fbient  par  rapport  aux  vertus  Chrétien- 
nies , n’ont  pas  été  privées  d’une  réconi- 
penfe  proportionnée , & S,  Auguftin  dit 

I 

( i)  Jam  prîdem  iros  vera  rerum  vocabula' 

' amifîmus  ; fi  quidem  bona  aliéna  lai^iri  li« 
beraiitas  , malarum  rerum  audada  ^rtitu- 
do  vocatur.S“j//Mj?. 

(z)  Lalfam  crudelitatem.  Sf«.  àe  clementiây. 

lib,v.  c,  U,  ^ 

I v 
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101  Traite  de  l'Opînîon,  L.  3.  T.i.C.i. 
que  Dieu  accorda  aux  Romains,  pour  ré- 
compenfer  leurs  vertus , l’empire  de  la 
plus  grande  partie  de  l’univers.  Un  vain 
falaire  fut  accordé  à des  vertus  frivoles^ 
On  eft  plus  attentif  à s'attirer  l’eftime 
qu’à  la  mériter  , & à éviter  la  cenfure 
qu’à  corriger  Tes  défauts. 


P«  Préaux.  Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  & nos 
vices. 


La  vertu  (eft-il  permis  de  le  dire?  ) ferrt- 
ble  être  allujettie  à la  mode  & aux  ula- 
ges  : 8c  Sénéque  oblèrvc  qu’il  y a un  flux 
8c  un  reflux  des  vices , qui  fe  cnallent  ( i). 
alternativement , 8c  qui  font  plus  oit 

(i)  Ut  fludus  qu3s  æftus  accedens  longiùs- 
«xtulit,  recedens  majore  lîttorum  veftigiote- 
nuit.  Nunc  tn  adulterio  magis  quàm  in  aüo 
peccabitor  , abrumpetque  frxnos  pudicitia  ^ 
nunc  convivîorum  vîgebit  furor , & fxdiflV- 
. mum  patrimoniorum  exitium  culina  ; nunc 
cultus  corporom  rHmitrs , & forrnx  cura  pne 
£è  ferens  animi  deformitatem  ; nunc  in  pecu-  1 
lantiam  & aodaciam  erun^t  male  difpeniàta  . 
übertas  i nunc  in  crudelitatem  privatam  ac  1 

' publieam  ibitur  , belkirumque  civilium  infà-  | 

«iam,  quâ  omne  fitnôum  ac  facnnn  prophan»-  1 
tur.  Habebitur  aliquandà  ebrietati  honor , & J 
plurimum  meri  cepl0e  virtus  erû.  Nxm  expec-  1 
tant  uno  loco  vida,  fed  mobilia  & inter  Ce  di(^  j 
^tienda  tumultuautur  ; pelltiut  invicem  fit*  ■ | 

_ganturque.  Cœterùm  idem  femper  de  nobis 
pranunciare  debebiixius,  malos  ellê,  malos 
‘ wiiTe  ; itivîtusad]iciam , & futures  elfe.  Sa»,.- 
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fnoîiis  de  ravages , fuivant  cpi’une  faulfe 
opinion  contribue  à les  accréditer.  La 
force  des  exem  pies  nous  ( i ) entraîne  vers 
le  bien  ou  vers  le  mal.  Dans  Tlfle  ds.  de 

Chio , où  les  femmes  étoient  fort  belles 
on  n’en  vit  pas  une  feule  pendant  lept 
cents  ans  manquer  de  fidélité  à Ibn  mari, 

■Cicéron  porte  (1)  ce  jugement  de  Regiu- 
lus  ; U confeil  <jue  Regttlns  donna  an  jenat 
de  ne  pas  confintir  à ^change  des  captifs  , 
mérite  notre  admiration  i mais  fon  retowr 
à Carthage  , auquel  nous  donnons  tant  de 
louanges  , était  nécejfaire  dans  un  tems  , ok 
la  f<H  donnée  était  invioiaUe.  C’eft  ainfi 
tju’on  a vu  l etude  de  la  lagclîè  fleurir  à 
Athènes , la  valeur  régner  à Lacédémo- 
ne , l’amour  de  la  patrie  chez  les  ancien® 

Romains , la  candeur  Sc  la  ffanchilè  ches 
les  anciens  François, 

On  peut  avancer , ce  me  femble , lans 
courir  riïcpie  de  le  tromper  beaucoup  , 
que  Crallûs  le  plus  riche  (5)  des  Ro- 

(i)  Nemo  îbt  vitia  ridebat  ; tiec  corrumpere 
ê:  corrumpi  fxculunxvocabatur,  Tac.de  morib, 

Cemt, 

(i)  Sed  ex  tota  hâc  laude  Re^i  unumillad 
eft  adimratione  dignum , quod  captives  reti- 
nendos  cenfuerit.  Nam  quod  redüt , nobis  mi- 
rabüe  videtuT  ; îllis  quidem  temporibus  alker 
facere  non  poterat.  Ctc.  de  off.  Ub.  3, 

(3)  Crajjus  tira  des  thréfors  immenfes  des  con- 
jifeauotts  qutl  obtint  de  SyUa,  LnculUts  rapporta 

Ivj 
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204  Traité  de  l'Opîmon,  L.  P.  i.  C.  tZ 
mains , Lucullus  le  plus  fomptueux , Cé- 
iar  le  plus  ambitieux , auroient  été  pau- 
vre^ &:  delintéreflés  dans  les  premiers  fié- 
cles  de  la  république;  au  lieu  que  Curius  ^ 
Fabricius  ’ Quintius  , ces  modèles  par- 
faits de  la  frugalité , du  défintérelïèmenc 
& de  la  pauvreté , s’ils  étoient  nés  dans 
les  fiécles  corrompus  de  cette  même  ré- 
publique , auroient  peut-être  voulu  éga-. 
ferles  plus  puifl^s  dtoïens  en  richel- 
fes , en  luxe  , ôc  en  prodigalité.  Leur 
gloire  eût  été  bien  plus  grande , s’ils  euf- 
fent  pratiqué  les  mêmes  vertus  dans  les . 
fîécles  , ou  elles  étoient  devenues  rares. 
Ces  anciens  Romains  étoiènt  bien  diffe- 
rents de  ceux  du  tems.dè  Jugurtha.  Ce 
roi  des  Numides,  indigné  de  l’avarice  de 
Rome,  difoit(i)  ^ue  cette  ville  périroit 
bientôt , fi  elle  trouvait  un  acheteur. 

Paul  Emyle  vainqueur  de  Perlée , & 
Scipioa  Emylien  IcHî  fils  , donnèrent  les 

de  très-grander  richeffes  de  fàn  commandement  en. 
Afie  jpar  les  dépoüitks  de  plûfieurs  rois.,  Céfar 
fendant  fon  confulat  acquit  des  biens  prodigieux  ^ 
far  la  vente  des  titres  de  rois  , & a allies  de  la 
république.  U en  coûta  au  feul  Ptolémée  Auletés- 
éooo.  talents.^  ouenviron. dix-huit  millions^ pour 
être  confirmé  dans  le  titre  de  roi  d'Egypte. , Céfar 
ajnajfa  aujfi  de  très-grojps  fommes  dans  fes  gou- 
vernements d^EJpagne  ^ des  Gaules. 

(i)  Urbem  venalem , & maturè.  perituram  ^ 
4ea>ïptorenviavenerit.  Saüujl.. 


DfS  Vertus  & des  Vlceî.  40 1 
derniers  exemples  d’un  grand  défintérel- 
fement  parmi  les  Romains.  Peut-êcre 
qu  au  milieu  des  mœurs  les  plus  perver- 
ties , il  fè  trouva  depuis  des.  âmes  aflèz 
g.énércufes , pour  préférer  le  défihtérelïè- 
meiit , la  juftice , la  modérarion  aux  vi- 
ces de  leur  tems  : mais  ces  vertus , d’au- 
taiîc  plus  pures  qu’on  avoiccefïe  de  les  ad- 
, mirer , reftoiént  dans  l’oblcurité , & pal^ 
loienc  peut-être  pour  des  marques  de  peu 
d’élévation  d’efprit  8c.  de  courage. 

Tellement  qu’à  toutprendre  en  ce  monde  au  f 
nous  fommes  , J-*  • 5- 

Et  le  bien  & le  mal  dépend  du  goût  des  hom«  ' 
me?., 

Augufte  fît  encore  paroître  de  fbn  tems 
quelques  exemples  de  l’ancienne  jfîmpli- 
cité.  Toute  fà  magnificence  tendoit  à 
rembelifTement  de  Rome  , (i)  dont  il  fe* 
vantoit  d’avoir  converti  les  briques  en 
✓ 

f i)  Urbem  excoluit-,  adeo  ut -jure  lît  gioriâ- 
tus  marmoream  fe  relinquere,  quamlateritiam 
accepillét.  Suet.in  OClav.  c.  18. 

Habitabat  in  ædibus  ntodiçis  Hortenfianis , 
neque  laxitate  ncque  cuitu  conlpicuis  : ac  por 
annos  amplîùs  quadragintà , eodem  cubiculo 
hyeme  & æftate  manfit. /{>.  r.  72. 

Inllrumentî  eius  & HippeUeftilis  parcimonis 
apparet  etiamnum  relîduis  ledis  atque  menfis, 
quorum  pleraque  vix  privât*  elegatida:  (iint. 

V. 
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106  Traité  de  tOphtîm^Lhü. 5 .P.  1 .C.  1 : 
marbre.  Sa  mailon  & (es  meubles  n'a— 
voient  rien  de  recherché , & ne  furpa-T- 
fbienten  rien  ceux- des  particuliers  .Suéto- 
ne obièrve  que  pendant  plus  de  quarante 
ans  cet  empereur  habita  la  même  cham- 
bre pendant  les  étés  àc  les  hyvers. 

Les  anciennes  vertus  parurent  quei- 
quefois  rellulcitées  , apres  avoir  été  eii- 
fevelies  fous  les  ruines  de  la  républit^ue 
& les  empereurs , qui  avoient  porte  le 
hixe  , les  délices , St  les  folles  dépenles 
aux  derniers  excès , eurent  pour  lucce£^ 
feurs  quelques  princes  vertueux,  Trajan, 
Antonin , Marc  Auréle , Aurélîen , Clau- 
de II.  Probe , qui  aimérait  la  frugalité, 
la  modeftie , la  iîmplicité. 

On  ne  connoît  prefque  plus  rhofpitali- 
té  fi  révérée  des  anciens  j (i)  ils  avoient 
cette  vertu  morale  de  plus  c|ue  nous, 
opînîw  de  Les  hommes , dit  la  Brutere , comptent 
pwr  rien  tontes  les  venus  du  cœur  ^ 
& idolâtrent  les  talents  du  corps  & de  l'ef- 
prit:  celui  <fui  dit  froidement  de  foi  -mè^ 
me  fans  craindre  de  bleffer  U modefiie  ^ 
fu"U  eft  confiant , ÿdéle , fincére , équita* 
yie , reconnoiffant  , n'ofe  dire  qu'il  efl  vif , 
qpt'd  a les  dents  belles , & la  peau  douce  , 


(ï)  le  droit  clhofpitalrté  émt  facré  chez  le* 
■arciem^  Hom.OdyJf.  Ç.  v.  i oy.é*  Odyjf,  ê.  v.  Ç46, 
Tlat.  deleeib.ltb.  ii.  Arifiot.  magner,  maralMK 
3^  11.  Cie.  de  ofiic,ltb,i.&c„ 
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cela  efi  trop  fort.  Mais  cet  auteur , qui  a 
fi  bien  réuflî  à peindre  les  charaûéres  des 
hommes , prend  le  change  en  cet  endroit  : 
perlonne  ne  veut  paroitre  faire  plus  de 
cas  de  la  beauté  des  dents  , que  de  la  fi- 
délité ou  de  la  reconnoiilànce  ; mais  il  eft 
permis  d avouer  les  qualités , dont  Ü eft  ^ 
honteux  de  manquer , & paV  lefquelles 
nous  ne  prétendoiis  aucune  fupériorité  . 
fur  ceux  qui  nous  entendent , parce  que 
nous  les  mppofons  en  eux  également. 

Quelques  philolbphes  ont  avancé  que  ReFutatiore 
1 exercice  des  vertus  etoit  impcnlible  en 
certaines  occailons,  par  la  eontradiélioii 
qui  le  trouvoit  en  elles.  » Souvent  on  ne  ^ f*' 
» peut  accomplir  , fiûvant  Charron, 

» qui  eft  d’une  vertu , fa«s  le  heurt  & of- dt  Bourd. 

» renie  d’une  autre  vettu , ou 
» me,  d autaiw  qu’dles  s entr’empêchent;  ris.  ' 

» d’où  vient  qu’odi  ne  peut  Ü&tisfaiie  à 
" l’une  qu’aux  dépends  de  l’autre*  Pre- 
nons  exemple  de  la  charité  Sc  de  la  juf* 

M tice.  Si  je  rencontre  mon  parent  ou 
>»  mon  ami  en  la  guerre  de  contraire  par- 
« ti , par  juftke  je  le  dois  tuer , par  cha- 
» ricé  l’épargner  & le  lauver.  Si  an  hom»- 
* me  eft  bldîe  à mort  y où  n’y  ait  aucun 
» remède  ,dt  n’y  refte  qu’un  languir  cres- 
.»  douloureux , c'eft  «ovre  de  enarité  dç- 
» l’achever,  comme  celui  qui  acheva  Saül 
à fbii  inftante  prière,  mais  lèroi^ 
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» puni  par  juftice  : voire  être  trouvé  eiT 
»lieu  écarté  près  cTiin  homme  blelfé,  bien 
»»  que  ce  Toit  pour  lui  faire  office  d’hu— 

»j  manité  , eft:  très  - dangereux.  « C’eft 
chercher  des  illufions , que  de  raifonner 
de  la  forte  : ces  exemples  mêmes  méri- 
tent peu  notre  attention-..  La  juftice  per- 
met d’éviter  la  rencontre  d’un  parent  ou 
d’un  ami  dans  une  guerre  civile , ou  de  le 
traiter  humainement , pourvu  qu’bn  ne 
trahiffe  pas  les  intérêts  de  fon  parti  par 
des  confidérations  particulières^  La  cha- 
rité n’ordonne  jamais  de  donner  la  mort 
à celui  qui  eft  dans  un  état  de  langueur 
& de  fouffxance.  L’humanité  ne  nous 
oblige  pas  de  nous-  perdre  pour  donner 
du  /ècoars  à notre  prochain;  mais  nous 
ne  devons  pas  non  plus  l’abandonner  par 
une  vaine  terreur , & il  y auroit  peut- 
être  plus  de  danger  par  rapport  à la  jul- 
tice  humaine , à fuir  un  nomme  bleffè 
dans  un  lieu  écarté , ou  l’on  el^à  portée 
de  l’affifter  ^ qu’à  lui  donner  du  fecours. 

Toutes  les  vertus  partent  du  même 
principe , & tendent  à une  même  fin.  Les 
combats  que  nous  éprouvons  quelque- 
fois , naiflent  de  nos  pallions , & non  pas  ^ 
de  la  coniradiétion  de  nos  devoirs.  Lorf. 

.que  deux  vertus  femblent  oppofées,com- 
me  la  prudence  à la  valeur  , la  charité  à. 

■la,  juftice  J il  cil  certain  qu’aucune 
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fîirpe  les  véritables  droi||de  Tautre  ; & 
nous  devons  juger  par  les  circonftances  „ 
de  ce  que  chacu  e d’elle  exige  de  noua. 
Ainfi  cette  élévation  de  courage , (1)  quî 
iè  fait  remarquer  dans  les  périls  & dans 
les  travaux , ii  elle  n eft  guidée  par  la  juL 
tice , lî  elle  ne  combat  pour  la  caufe  pu- 
blique, mérite  plutôt  le  nom  d’inhuma- 
nité que  de  valeur. 

Les  ennemis  de  la  morale  n’ont  pas. 
refpeélé  cette  belle  maxime  fondée  fiir 
l’évangile  , & qui  n’a  pas  été  inconnue 
aux  fages  du  Paganifme , de  ne  pas  faire 
à autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qui  nous  fût  fait  à nous  memes.  Ils  ont 
objeâé  ^ que  cette  maxime  n’eft  pas  gé- 
néralement vraie  ; que  pour  la  fuivre , un 
maître  feroit  obligé  de  fe  priver  de  touts 
les  fervices  qui  doivent  fui  être  rendus 
par  fss  domeftiques  , ôc  un  juge  devroit 
abfoudre  des  aflalîins  convaincus  juridi- 
quement ; mais  il  ne  s’agit  pas  des  volon- 
tés injuftes  des  criminels , ou  des  volon- 
tés déréglées  des  inlènfés.  Cette  maxime,^ 
qui  eft  le  fondement  de  la  morale , ôc 

( )Ea  enim  elatio,  qua»  cemitur  in  pericu- 
lis  &.  in  Jaboribus  , fi  jufiitiâ  vacat , pugnat- 
que  non  pro  falute  communi , ftd  pro  luis 
çomrnodis  , in  vitio  eft;  non  enimmodo  td 
virtur.'s  non  eft  , fed  potiùs  immanitatis  om- 
0,em  humanûatemrepellentis.C'/f.de  o^adtb.i^ 


îlo  'Ty'ahé ÛŸÎnhn  y C z« 
dont  réquîcé  #1:  évMente  , n’en  eft  paç 
moins  vraie  pour  lailTèr  fubiîfter  la  juftt- 
ce , les-  devoirs  particuliers  , & la  difte-. 
rence  des  conditions. 

Il  nV  a point  d’opinion  dont  la  vertu 
foit  fi  bleHce , que  de  celle  qui  érige  (i) 
en  vertus  l’excès  des  grands  vices.  Il  fem- 
ble  que  le  crime  ne  foit  point  honteux  , 
& qu’il  n’y  ait  que  la  punition  de  hon- 
teuie.  Caton  diloit , que  les  petits  vo- 
leurs (i)  paflbient  leur  vie  dans  les  prî- 
fons  & dans  les  chaînes,  & que  les  grands 
voleurs  la  palToient  dans  l’or  & la  pour- 
pre. Faire  allàiïiner  un  homme  , c’eft  un 
lâche  homicide  ; en  faire  égorger  cent 
mille , c’eft  une  aétion  héroïque.  Entre- 
prendre fur  les  terres  de  fon  voifin  , c’eft 
une  violence  injufte  j emploier  la  force  , 
ou  la  perfidie  , pour  enlever  un  état  en- 
tier, c’eft  la  gloire  d’un  conquérant.  Men- 
tir dans  le  commerce  ordinaire  des  hom- 
mes , c’eft  s’attirer  le  plus  honteux^  des 
reproches;  mentir  dans  les  affaires  d’état, 
& tromper  toute  une  multitude , ou  d’é- 

I 

Çi) proiperum  ac  feli'x  fcelus 

Virtus  vocatur.  Sert,  in  Htreui.  furent, 

Extrema  fteleris  virtus  occupât. 

(i)  Pures  privatorum  in  nervo  atque  in  con»- 
pedibus  xtztem  agere  , fûtes  publicos  in  auro 
atque  in  purpura.  CtU.ap.  Auil,  Geli,Ub.\i, 

(.  i8« 
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tranc;ers , ou  de  fe$  propres  cicoïetis,  c e(l 
excellente  jpolicique.  Ecrire  des  fables 
pour  des  vérités  , luppofer  des  faits  mé- 
diocrement importants  , c’eft  une  impôt 
rare  ^ écrire  des  caprices  pour  des  révé- 
lations divines,  feindre  un  commerce 
avec  les  dieux  , ce  font  les  traits  des  plus 
refpeétables  légiflateurs  , Sc  des  plus  il- 
luftres  capitaines.  Les  coi^rtifannes  mo- 
dérées dans  leurs  débauches  vivent  fans 
iionneur  j une  Lais , une  Rhodope  , une 
Acca  Laurentîa  , qui  lailfa  allez  de  biens 
pour  inftîtuer  le  peuple  Romain  Ion  hé- 
riter, une  Flora,  une  Fauftine,  s*attirérent 
des  temples  & des  autels. 

Cette  même  philofophie  qui  a produit  Dogmes 
, de  beaux  traits  de  morale,  s’eft  deshono- 
rée  . i)  par  les  dogmes  les  plus  perni-  pîûiofo- 
cieux.  Si  l’on  en  croit  Tamblîque  , Py-  , 
thagore  diioit , que  comme  dans  la  phy- 
lîque  il  n’y  a rien  que  de  mêlé , les  élé- 
ments même  ne  fe  trouvant  nulle  part 
en  leur  pureté , puifque  la  terre  eft  pleine 
d’air , & que  le  feu  & l’eau  fe  tirent  de 


( I ) C'eji  aux  dogmes  fernicieux  ou  à Porgueil 
de  <fuei<iues  thilofnphes , cjtPtl  y a Ueu  A* appliquer 
ces  paroles  de  S.  Paul  ; Videte  ne  quîs  vos  de- 
cipiat  per  philofophiam,  & inanem  fallaciam  ; 
' fecundùm  traditionem  hominum  , {ecuivdùnï 
elemema  mundi , & non  Iccuiidîun  Chriftum. 
Cdojf,  C.2.  V.8, 
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leurs  contraires  ; auffi  en  la  morale  toirt 
cft  tellement  confus , que  ce  qu'elle  ap- 
pelle jufte,eft  toujours  accompagné  d’in- 
. juftice  : ce  qu’elle  réputé  honncte , eft  le 
plus  fouvent  mêlé  de  quelque  reproche  ; 
& ce  qu  elle  eftime  vertueux , lî’eft  pas 
exempt  du  mélange  des  im perfections  , 
& même  du  vice.  Ce  feroit  nous  aveu- 
. gler  nous-même , à l’exemple  de  Pytha- 
gore , que  d’attribuer  au  défaut  de  la  juf- 
tice  naturelle , ce  qui  vient  de  la  dépra« 
vation  d’une  nature  corrompue. 

Héraclite  foutenoit  que  le  bien  & le 
d’une  même  eflfence  : Sénéque 
repréfente  Epicure  comme  enfeignanc 

*'v‘  77  y ^ juftice  , & qu’aucune 

PM.  ept  . injufte  : Pyrrhoii , 

cie.de finib.  Herillus  & Ariftotc  alTurent , qu’ils  ne 
lib.  5.  reconnoilïènt  aucune  différence  entre  ce 

qu’on  nomme  honnête  & honteux , ver- 
piog  Laéri-  tueux  & criminel.  Diogène  ôc  Théodore 
% ^Ayifllpp  permettoient  à leur  fage  d’être  volciir  , 
^ in  He-  iiîceflueux , & fàcrilége , fuivant  l’occa- 
Jyifi'  fion.. 

€^'fr  **Ub  le  déréglement  le  plus  infênfe,. 

p.  l’homme  veut  fouvent  paroître  plus  vi- 
cieux qu’il  ne  l’eft;  & il  appréhende  d’être 
ibupçonné  de  la  vertu  fa  plus  parfaite^ 
On  a fait  un  éloge  bien  rare  d’ArnauId 
d’Andilly  , en  difànt  ; <^h  U ne  ti'  oit  aucu- 
ne vanité  des  venus  morales ,,  & qu  il  ne 
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r-ou^ijpsit  p^is  des  Chrétiennes. 

^ Aucun  vice , quelque  affireux  qu’il  foie, 
la  a manque  (i)  de  défenleurs  , & la  flat- 
terie leiu:  a tourni  à touts  des  pané<7y- 
nftes.  On  a vu  le  crime  (z)  Ce  glorifier  de 
fes  excès.  Mellaline  cherefioie  i éclat  dans 
les  (5)  débauches-;  elleépouià  en  public 
Sinus  un  de  Ces  amants , dans  le  temps 
meme  que  1 empereur  Claude  /cmî  mari 
etoit  à Rome.  Une  réflexion  fort  humi-  P/at.  ap. 

. liante  pour  l’homme , c ’efl:  cette  maxime  ^ 

<le  Platon  , que  les  naturels  forts  & cou- 
yageux  produifent  de  grands  vices  comme 
de  grandes  vertus. 

De  meme  que  1 anatomie  a découvert  Exemples 
«ans  quelques  corps  humains  l’arrange-  ^^’^?oTiblcs 
ment  des  parties  intérieures  diredement 
«ppofé  cà  leur  fituation  ordinaire  , de  me-  ' 

me  la  nature  a produit  de  tems  en  tems , 

• 

(1)  Nulji  vitio  advocatus  defuit.  S en,  de  ira, 

13. 

(2)  Certatur  ingenti  quogue  nequitix  certa- 
mine.  S en.  de  ira  , lih.  z.  c.  8. 

Obmag<iitüdin€minfamiar , cujus  apud  pro- 
digos  novirnma  voluptas  eft.  Tac.  annal.ltb.i  i. 

(3)  Meilalina  non  alias  Iblutior  luxu , adul- 
to  autumno  fimuJachrum  vindemiæ  per  do- 

ir.um  celebrabat.  Ürgeriprælajfluereiacos, 

& foemioæ  pellibus  cin(flatairultabant,ut  facri- 
ficantes  vel  infanientes  Bacchar.  Ipfà , crinç 
flexo , thyrfum  quatiens , juxtaque  Siiius  he- 
rera  cinélus  gerere  cothurnos , jacere  caput, 

^repente  fvcùmprocacichoro.rar.  loc,ctt. 
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quoiqu  en  plus  petit  nombre,  des  charac- 
téres  & des  efprits  monftrueux,  pour  ainü 
dire,  dont  les  fentiments  & les  idées  cau- 
fent  une  horreur  qui  fait  frémir, 

Jofepk  , Hérode  fè  fentant  près  de  la  mort , 
iTiandales  principaux  de  la  nation  Juive  , 
de  là  gutrrAçs  fit  enfermer  dans  Thippodrome,  Ôc 
Rom  /ir.  1 promettre  avec  ferment  à Salomc  fa 
#.21.  fœur , & à Ton  mari  Alexas,  que  des 
qu’il  feroit  mort , ils  feroient  environner 
l’hippodrome  par  Tes  gens  de  guerre,  fans 
leur  rien  dire  de  fon  trépas  , & qu’ils  leur 
commanderoient  de  fa  part  de  tuer  , à 
coups  de  flèches , touts  ceux  qui  y étoient 
enfermés  : dit-il , ^ue  Ja  mort  caufàt 

un  véritable  denil , & f it  répandre  des  lar- 
mes Jîncéres. 

Suet.  in  Ce-  Caligula  eut  fbuhaité  que  le  peuple  Ro- 

Itl.e. 

î°'  main  n eût  qu’une  tête , pour  pouvoir  la 
couper. 

Néron  apres  avoir  ôté  la  vie  à fa  mère 
& à fa  femme,  fit  touts  Tes  efforts  pour 
brûler  la  ville  de  Rome  ; il  fit  mourir  Hel- 
vidius  Prifeus  & Thrafeas , dans  le  def* 
fein  (i)  couper  la  vertu  jufqu’à  la  ra- 
cine. 

Rien  n’eft  plus  connu  que  rhîfloire  de 
fameux  fcélérat  Eratoftratc  , qui  mit 
Max.  Ub.i.  le  feu  au  temple  de  Diane  pour  tranfmcti 

«,  14.  • 

(i)  Ipfàm  exfcindctc  vittutem.  annale 
IU>,  16» 
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trc  ïbii  nom  aux  ficelés  futurs;  & ce  nom 
odieux  confervé  par  Théopompe , eft  ve- 
nu jufqu’à  nous,  malgré  un  decret  des 
Ephéhens  , qui  défendoît  de  le  pronon- 
cer ni  de  l’écrire. 

Cabrino  Fondulî , fèigneiir  de  Crémo-  Paul-  Jov. 
ne  , étant  conduit  au  fupplice  , dit  à 
coiifeflêur , & même  aux  aiïiftants , (^h  U ds  Mediol. 
ne  fe  repentoit  de  rien  davantage , <fue  d'a-  • 
vo-r  mane^aé  une  fois  un  beau  coup  , ejui 
iîoit  de  précipiter  du  haut  de  la  tour  du 
château  de  Crémone  , le  pape  Je.  n XXIII, 

& l empereur  Si^fmond , ^uiy  étaient  mon- 
tés feuls  ofvec  lui , ajoutant  que  cette  aBion 
aurait  fait  parler  éternellement  de  lui. 

Une  penfée  fi  horrible  paroît  être  plu- 
tôt une  exagération  de  Thiftorien,  que  le 
lèntimcnt  a un  homme  qui  va  bien-tôt. 
mourir.  Cependant  il  n’eft  que  trop  vrai 
que  la  méclianceté  de  l’homme  s’eft  por- 
tée aux  excès  les  plus  atroces  de,  fureur, 

La  philofophie  n a point  de  digues  aflèz 
forces  pour  les  arrêter  : la  juftice  humai- 
ne même  n a point  de  lupplices  allez  ter- 
ribles pour  les  punir  ; il  n’y  a que  la  ven- 
geance divine  qui  pujlfe  proporciouner 
les  châtiments  aux  crimes. 
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CHAPITRE  TROISIEME 

Dis  Pajfi&ns-,  - 

A-T-on  jamais  douté  que  les  palîloirs 
ne  foient  la  fource  enchanterefïè 
■des  opinions  , qui  déguifent  de  cachent 
la  vérité  aux  yeux  des  hoiomes  ? La  diC 
lèrtation  que  je  me  propofe  ici , paroîc 
donc  inutile , & Tabondance  nuit  au  fu- 
jet.  Ce  n’eft  pas  auiïi  à quoi  je  dois  m’at- 
tacher , qu  à prouver  une  vérité  fi  con- 
nue j mon  delîèin  eft  de  difpofer  rcfprit 
& le  coeur  à faire  l’ufage  le  plus  avanta- 
’ geux  des  pafflons  , foit  par  les  traits  hif- 
toriques  les  plus  propres  à inlpirer  des 
réflexions  falutaires  , foit  par  les  penfées 
les  plus  remarquables  des  auteurs  anciens 
& modernes. 

Contrar’é-  • ify  a peu  d’effets  naturels  auffi  impé- 
ifons'*  nétraoles , que  les  émotions  intérieures  , 
qui  nailîènt  quelquefois  des  pallions  con- 
Montagn.  ^^^^^^Certes  c'eflun  fujet  merv fille nfement 
üv.  i.fb.i.  vain  , divers  & ondoiant  ejne  l'homme  i il 
efi  mal  aife  d'y  fondre  jugement  confiant  ^ 
uniforme.  Nos  palîîons  font  plus  louvenc 
excitées  par  une  dilbofition  machinale  , 
que  par  des  fiijets  etrangers  & propres 
à nous  lesînlpirer.  Lajoie  dda  triffeflè  fè 

font 
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font  fentîr  en  même  tems , & qui  plus  eft, 
à Toccafion  d’un  même  objet.  Un  mari  Des  Cart: 
pleure  fouvent  fa  femme  morte , qu’il  fè- 
roit  fâché  de  voir  refïufdtée.  Il  reçoit  des^*^^’ 
imprelTions  de  trifteflè , <le  l’appareil  des 
funérailles  : quelques  reftes  de  tendreflè 
de  pitié  ^ qui  le  préfèntent  à fbn  ima- 
gination , tirent  de  fès  yeux  des  larmes 
véritables,  tandis  qu’il  fènt  au-dedans  une 
joie  fècréte  , Sc  que  l’émotion  de  cette 
joie  a tant  de  pouvoir , que  la  tiiflcflè  & 
les  larmes  qui  l’accompagnent , ne  peu- 
vent rien  diminuer  de  fa  force  ôc  de  fa 
yîvaeitc. 

Non-feulement  la  joie  &:  la  trifteflè 
naiflènt  en  notre  ame,  à l’occafîon  d’un 
même  fujet  ; mais  nous  fbmmes  fi  bizar- 
res , que  nous  cherchons  le  plaifir  dans 
la  douleur  même. 

Un  cœur  malheureux  eft  idolâtre  de 
(bn  afflidion  , autant  qu’un  coeur  heu- 
reux eft  fatisfait  de  l’objet  de  fes  plaifirs. 

On  trouve  des  charmes  à nourrir  & à 
augmenter  fa  douleur  par  fes  réflexions  : 
on  a le  même  empreflèment  à la  ra- 
conter , que  celui  qui  s’eftime  très  - for- 
tuné , à faire  connoître  aux  autres  fon 
bonheur.  Nous  cherchons  de  propos  dé- 
libéré à nous  affliger  jufqu’aux  larmes. 

Dans  la  page  précédente  , ligne  2 1 .foudre  , Ufet , 
fonder. 

Tmf  IIU  K 
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Des'Pteauxy  Aînfi  pour  nous  charmer,  ia  tragédie  en  pleurs 
^rt.  pcéit.  D*Oedipe  tout  langlant  fit  parler  les  douleurs, 
shant.  3.  D’Orefte  parridkle  exprima  les  allarmes , 

£t  pour  nous  divertir, nous  arracha  des  larmes. 

Plus  la  ledbure  des  grandes  cataftro- 
|>1ies , ou  leur  repréfentation  fur  un  théâ- 
tre , nous  infpire  de  douleur , plus  nous 
y trouvons  de  plàifir. 

Quand  ( i ) on  eft  fur  le  port,  à l’abrî  de  l’orage. 
On  fentà  voir  l’horreur  du  plus  trille  naufrage. 
Je  ne  fçai  quoi  de  doux. 

Kon  que  le  mal  d’autrui  foit  un  objet  qu’oa 
aime  ; 

^lals  nous  prenons  plaifîr  à voir  que  ce  mal 
même 

Eft  éloigné  de  nous. 

Ces  contrariétés  que  iKrtis  éprouvons 
<cn  nous , au  fujet  de  la  joie  & de  la  trif. 
telTè  3 s’étendent  à l’amour  & à la  haine  , 
■<jue  non  feulement  nous  reflèntons  en. 
incmetems,  mais  ciKore  pour  un  m»me 
«bjet.  Je  vous  aime  & je  vons  hais,,  dît  Ca- 
tulle 3 vous  n' aurez,  jamais  {1)  ma  bien^ 

(1)  Suave  mari  magno,turbantibus  aequora 
venus  , 

E terra  magmunalterius  fpeélare  Jaborcm  ; 
l^on  quià  vexari  quemquàm  eft  jucunda  vo- 
luptas  , 

6ed  quibus  ipfe  malîs  careas  , quià  cernere 
fuave  eft.  Lucret.ljtJ.  2. 

, Odi  & amo , quare  id  fiaciam  , foxtafttî 
tequîris; 
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"VetlUnce  i mais  je  ne  pais  céffer  avoir 

pour  vous  de  l'amour.  Maftial  s’exprime 
'(i)  de  même  : ï'^ous  caufez.  mes  plaifirs  & 
mes  peines  -,  je  ne  puis  vivre  ni  Hvec  vous  ^ 
ni  fans  vous. 

Les  mêmes  bizarreries  régnent  dans  les 
'fens.  L’imagination  ‘(2)  de  la.  douleur  eft 
'un  appas  de  la  volupté.  Les  fènlàtions 
les  plus  délicîeufes  ne'fcavent  gucres  s’ex- 
primer , ^que  par  des  idées  de  fôufirance 
par  des  plaintes  les  larmes  (3)  font 
^n  figne  équivoque  de  joie  & de  triftelTè. 

Il  s’efl:  trouvé  des  cbaraétéres  allez  per- 
■vers,  pour  chercher  leur  fatisfaébion  dans 
le  mal  d’autrui.  Denys  cTHalicarnaire  & 
AuhiiGelle  parlent  d’un  certain  Neratius, 

Nefcto , fed  fieri  fentio , & excrucior. 

Catull. 

•Ut  jàm  Tiec  bene  velle  queam  tibi , fi  optima 
fias  , 

Nec  defiftere  amare , omnia  fi  feciiias.  Id. 
(r)  Dîfficilis  facilis  , jucundus  & a(per  eS 
idem  ; 

T^ec  poflum  tecùm  vivere , nec  fine  te. 
Murtial. 

(1)  Quod  petiere  premunt  ardc  faciuntque 
dolorem 

'Corporis  , & dentes  inlidunt  làepe  -labellis  : ' 
•■Et  ftimuli  fublûnt , qui  inftigant  Ixdere  id  ip- 
fum 

’^uodcunque  eft  , rabies  unde  ilhc  germiiui 
furgunt.  Lucret.  Vtb.  4. 

(3)  ....  eft  quxdàm  flere  voluptas. 
fdvid.  trijl.  lik.  4, 
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prenoic  ( i ) plaifir  à donner  des  fouf- 
flets  aux  paflants , & qui  fe  faifoit  tou- 
jours fuivre  par  un  efclave  chargé  d’un 
fac  d’argent , afin  de  païer  fur  le  champ 
l’amende  réglée  par  la  loi  pour  un  ( i) 
fouffîet  donné.'  Ce  qui  fut  caufe  , que  les 
Préteurs  changèrent  cette  loi , établilTànc 
des  commilTàires  pour  punir  chaque  inju- 
re à proportion  de  la  méchanceté  & de 
l’olïènfe. 

Nous  ne  pouvons  fi  bien  choifir  les  ob- 
jets de  nos  afifeétions , qu’elles  ne  devien- 
nent pour  nous  des  fources  de  chagrins 
& de  peines.  C’eft  ce  qui  eft  exprime  par 
cet  ancien  proverbe  : 

D’oifèaux  , de  chiens , d’armes , d’amours , 
Pour  un  plaifir  mille  douleurs.  ' 

L’efîèt  des  maux  infoutenables  eft  de 

(i)  L.  Neratius  fuit  e^regiè  homo  improbus, 
atque  immani  vecordia.  Is  pro  deledlamento’ 
habebat  os  hominis  liberî  manûs  fuæ  palmâ 
verberare.  Eum  fervus  fequebatur  crumenam 
plenam  afilum  portitans , & quemeunque  de- 
palmaverat , numerari  llatim  fecundùm  dup- 
decim  tabulas  , quinque  & viginti  ailes  jube- 
bat.  Proptereà , inquit  Labeo,  Prætores  pofteà 
hanc  legem  abolefcere  & relinqui  cenfuerunt  , 
injuriifque  aeftimandis  recuperatores  fe  datu- 
ros  edixerunt.  Aul.  Gell.Ub.  20,  c.  i. 

(x)  Cette  amende  étoit  d'environ  vingt-cinq  fols 
de  notre  monnoïe.  Si  injuriam  faxit  aitcri,vigia- 
ü quinque  æris  poen^e  funto. 
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faire  fouhaiter  la  mort.  Un  jeune  hom- 
me , dans  (i)  Térence  , qui  fe  trouve  au 
comble  du  bonheur  , & qui  en  eft  tranC 
porté  hors  de  lui-même , fouliaîte  aulîî 
de  mourir , de  peur  que  quelque  chagrin 
ne  vienne  altérer  une  fatisfaétionfi  vive. 

Pline  décrit  la  joie  des  Romains  à l’ar- 
rivée de  Trajan , en  failant  dire  aux  uns , 
qu’il  ont  alTèz  vécu  , puifqu  ils  ont  goû- 
té une  félicité  fi  parfaite  ; 3c  aux  autres, 
que  rien  ne  leur  a jamais  caufé  tant  d’at- 
tachement pour  la  vie  qu’un  événement 
fi  heureux. 

Les  mêmes  motifs  excitent  dans  les 
mêmes  hommes  des  pafiions  différentes , 
ôc  les  déterminent  à des  aéf  ions  contrai- 
res. Alexandre  condamna  Bétis  à un  fiip- 
plice  cruel , il  le  fit  traîner  vivant , com- 
meAchille  avoit  traîné  le  cadavre  d’Hec- 
tor attaché  à fon  char  : Alexandre  ii’eut 
point  d’autre  motif  de  cette  inhumanité , 
que  la  brave  défenfe  de  Bétis  dans  une 
forterefiè  , dont  il  étoit  gouverneur  ; ce 
même  conquérant  fit  crucifier  touts  les 
Tyriens  qui  furent  trouvés  les  armes  à la 
main  , parce  qu’ils  avoient  loutenu  avec 
beaucoup  de  réfolution  3c  de  confiance 

(i)  Nunceftprofedo  interfici  cùm  me  pof-, 
fum  perpeti , 

Ne  hoc  gauüium  contaminet  vita  jegritudina 
^ïfÿAZ.Ierent,  Eunuch. 

K iij 
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k liège  qu’il  avoit  mis  devant  cette  placeur 
au  contraire  il  traita  Porus  de  la  manière 
la  plus  généreufe,  il  lui  rendit  & augmen- 
ta  Ton  roiaume  , parce  qu’il  avoit  corn- 
battu  fort  vaillamment.  C’ètoit  flatter 
t.  j.p.  Montezuma,  que  de  parokre  déconcer-. 
361.  té  en  fa  prèîènce.  Augufte  penlbit  difîe- 
remment  , & il  fe  raocqua  de  ce  qu’uii 
homme  lui  prèfentoit  une  requête  eiv 
tremblant.  Aie  prends-tu  donc , lui  dit- 
il,  cfHtlejue  (i)  éléphant  fanvage  ? 

Combien  de  paflîons  (1)  s’emparent  à. 
la  fois  du  cœur  de  l’homme  ! A quels  ra- 
vages eft-il  expofé  par  l’orgueil , la  vo-^ 

* lupté  , la  colère  ! Combien  de  maux  font 

attirés  par  le  luxe  &c  par  la  molleflè  l: 
L’homme  en  changeant  de  patrie  & de 
climat , ( 5 }.  peut-il  s’éviter  lui-même 


(i)  Quod  fie  fîbi libellum  porrigere  dubita-» 

ret,  quafi  elephanto  ftipem.  Suet,  in  Osiav.  r,.. 

53* 

(z)  Quant*  conkendunthominem  cuppedi- 
nis  acr* 

Sollicitum-  cur»  , quantique  perinde  timof 
res 

Quîdve  fuperbk-,  ipurcitla^ , ac  petulantiat 
quantas 

lËlïiciunt  eJades  ,.quid  luxus  , defidiefque^. 

Lucret.lib. 

(.3)  • • • «-quid  terras  alib  calentes 

Sole  njutamus  ? patri*  quis  exul 
Se  ^uoque  fugîtf  Hor. 

PoA  equuemkdet  atra  cura.  Jdem^ 
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oeut-il  échaper  au  trouble  intérieur  qui 
Je  dévore  i 

% 

Le  chagrîn  monte  en  croupe , & galope  avec  j)fs  Prcat» 
lui. 

Il  porte  (i)  par  tout  le  trait  qui  le  blef- 
fe.  Le  bruit  des  armes , (2)  ni  la  pourpre 
des  rois  ne  peuvent  écarter  les  foins  euî- 
fànts , ni  calmer  les  pafïïons  inquiètes. 

Celui  qui  régné  fur  les  contrées  les  plus 
fpacieufês  , (5)  eft  un  véritable  efclave  , 
quand  il  ne  f^it  pas  commander  à les 
pallions.  Cette  viétoirc  , fuivant  la  fain- 
te  écriture  (4)  efl:  préférable  à toutes  le^ 
conquêtes. 

(i^  . . , . haeret  lateri  letalis  aruncfo-. 

Nam  luâata  canis  nodum  arripit  : attanren  ill» 

Cùm  fugit , à collo  trahitur  pars  longa  catenæ. 

Perf. 

(2)  Re  verâque  metus  hominum,  curarque 
fèquaccs 

Nec  metuunt  Ibnitus  armorum  nec  fera  tela  4 
Audaâerque  inter  reges  rerumque  potentes 
Verlàntur,nequefulgorem  reverentur  ab  aurow 
Lueret.  Ub.  z, 

(5)  Tu  licet  extremos  latè  dominereper  In- 
d'os , 

Te  Medus , te  mollis  Arabs,  te  Seres  adorent^ 

Si metuis  , It  prava  cupis , lî  duceris  ira , 

Servitii  patiere  jugum  , tolerabis  iniquas 
Interiùs  leges.  Claudian.  de^.  Conflit . Honor, 

(4)  Melior  eft  qui  dominatur  animo  fuo , exn  ' 

pugnatore  urbiunt. 

Küq 
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ïlemcdes  Comme  c eft  le  cœur , fuivant  Arift(S- 
détermine,  & non  pas  refprît., 
JNûom.  itb  ôc  que  la  décifion  du  parti  que  l’on  fuit  ^ 

7-  c-  i‘  moins  produite  par  les  vues  del’enw 
rendement , que  par  le  penchant  de  la 
Des  Cart.  Volonté  ; c’cfl;  un  avis  falucaire  pour  ré~  ' 
fifter  à la  violence  des  pallions  , de  le 
perfuader  fortement  d’avance  , ^ de  lè 
louvenir  , pendant  que  leur  émotion  du- 
re , que  tout  ce  quelles  prélentent  à l’i- 
magination ,ne  tend  qu’à  tromper  l’ar- 
me. Lorfque  la  padion  ne  confeille  que 
des  choies  dont  l’exécution  loufl&e  quel- 
que délai , il  faut  s’abftenir  d’en  porter 
J aucun  jugement , ne  le  déterminer  à au- 
cun parti , &c  le  diftraire  même  par  d’au- 
tres penlées  , jufqu’à  ce  que  le  tems  &:  le 
repos  aient  entièrement  appaifé  l’émo- 
tion du  fang  : lorfque  la  palîion  nous 
porte  à des  chofes , touchant  lefquelles 
il  eft  néceftàire  de  prendre  une  réfoîu- 
tion  fur  le  champ  , nous  devons  confi- 
dérer  principalement  les  raifons  con- 
traires à celles  que  la  palîion  nous  repré- 
LtT.  F»/- lente.  Mais  celui  qui  peut  pratiquer  ce- 
^s*fci^nc  confeil , a déjà  lurmonté  l’efïbrt  de  la 
furiamoral.  polfioii  ; & quand  OU  eft  en  état  d’em- 
d£  Charron.  pJoïer  le  remède  , on  eft  guéri  du  mal.  Il 
- eft  cependant  très-certain  que  tienne  for- 
tifie l’ame  davantage  contre  les  attaques 
fubitcs  des  pallions  3c  leurs,  mouYemen» 
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impétueux  , que  d’examiner  d’avance 
de  quelle  nature  font  les  défirs  infpirés 
par  elles , ce  qu’ils  ont  réellement  de  bon 
& de  mauvais  , de  quel  repentir  cft  fui- 
vie  une  fatisfaéHon  momentanée  de  ces 
délits , quels  en  font  les  dangers  & mê- 
me les  mites  inévitables.  Une  ame,  qui 
a eu  la  précaution  de  fe  munir  de  ces 
armes  , ne  peut  prefque  plus  être  fur- 
prife  par  aucune  attaque  des  palîîons  , 
ou  fl  elle  eft  fubitement  attaquée , elle 
eft  aulîitôt  en  état  de  faire  une  bonne 
défenlè. 

L’un  , comme  Térence  , nous  con- 
fèille(i)  de  prévoir  les  malheurs  qui  peu- 
vent arriver , pour  nous  préparer  à fup- 
porter  ceux  qui  arrivent,  & nous  réjoüir 
de  ceux  qui  n’arrivent  pas  : l’autre , com- 
me Epicure , nous  exhorte  à rejetter  de 
notre  penfée  les  maux  futurs , pour  ne 

(i)'Quamobrem  omnes , cùm  fècundx  res 
hint  maxime  , tùm  maxumè 
Meditari  fecùm  oportet  quo  pado  adver  fàoi 
ærumnam  ferant  ; 

•Pericla , damna , exilia  peregrè  redienj  lêmpec 
cogitet , 

AutfUii  peccatum,  aut  uxoris  mortem,  auc 
morbum  fîiix  ; 

Communia  efle  hsBc , fieri  pofle  : ut  nè  quid 
animo  fit  noyum  ; 

Quidquid  præter  fpem  eveniat , omne  id  depvh^ 
tan  effeinlucro. 

Trrfwr. 
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nous  (ï)  point  affliger  d’un  mal  qui  ncff:  : 
point  encore  arrivé  , Ôc  qui  peut-être-^ 
n’arrivera  jamais. 

Ceft  à la  raifon  (z)  à diffiper  les  té- 
nèbres épaiflés  , & à percer  les  nua- 
ges oblcurs  que  les  pallions  envoient: 
vers  rentendement..^«c«w^  éminente  & 
lMi.z.c.ii--g^dlarde  vertu , dit  Montagne  ^ n'ejî fans- 
quel(jue  agitation  déréglée». 

Ce  quî'peut  être  un  dangereux  écueil  „ 
lé  Tage  (5)  le  regarde  comme  un  préfenc. 

(i)  Stiiltam  etiàm-effe meditationem  futurî 
jnali , auefortafle  nè  futuri  quidem  ; fatis_  elTe 
odiolum  malum  omne , cum  veni(Tet-  qui  au— 
tem  femper  cogitaviffet  accidere  pofl«  aliquid: 
adverfi  , ei  fiéri  illud  fempiternum  malum  : 
vero  nè  futurum  quidem  fit , fruftra  lufcipi  mi“- 
feriam  voluntariam-  C/V.  T«yr.  qua,Ji.  lib.  3. 

(1)  Nam  veluti  pueri  trépidant , atque  om- 
nia  cxcis 

In  tenebris  metuunt , fie  nos  in-  luce  time— 
mus 

Interdùm.  nihilo  qus  fiint  metuenda  magis  ^ 
quàm 

Quac  pueri  in  tenebris  pavîtant  , finguntque  - 
futura. 

Hune  igitur  terrorem  animi  tenebralque  ne- 
cefle  eft 

Non  radii  folis , nee  lucida  teh  dtéi 
Difeutiant , fed  naturae  fpecies  , ratioque.’ 

Lucret.  _ _ . . X 

(■})  Atque  illi  quidem  etiàm  utiliter  à natn-- 

râ.  dicebantpermotiones  iftas  animis  noftris  da- 
tas ; roetum  cavendi  causa , mifericordiani  ae-- 
grîtudinemque  clenaentiæ  ,ipfam  iracundianx' 
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atîTe  Je  la  nature.  Les  paflTions  font  (i) 
les  mouvements  de  l’ame  ; la  joie  eft  fon 
cpanoüilîèment  ; la  triftelle  eft  fon  reiïèr- 
rement  ; famé  quand  elle  délire , femble 
s’avancer  j quand  elle  craint , elle  fem- 
ble fe  retirer.  De  forte  qu’oter  les  paf- 
^ons  à famé  , ce  lèroit  lui  oter  touts  fes. 
mouvements , & la  plonger  dans  une  lé— 
targie  impuiftante.  Senault  dans  fon  trai- 
té de  l’ufage  des  pallions , fe  propolè  uni- 
quement fheureufe  métamorpholè  des- 
pallions  en  vertus* 

Le  principal  précepte  de  la  morale  eft 
de  remarquer  les  propriétés  de  chaque- 
palîîon,  d’étudier  leurs  charaékéres  , d’e- 
xaminer leurs  mouvements, pour  en  faire 
naitre  les  vertus  , qui  font , pour  ainlî 
• dire , les  plus  voilînes , & avec  lefquelles 
'Ces  pallions  ont  le  plus  d’affinité.  Appli- 
quons-nous à difeerner  quelles  font  les- 

fbrtitudinis  qualî  cotent  elTedicebant.C/V.7«y?., 

qu&ft.  Uh.  4.  - 

Stoici  (lixerunt  otnnes  paftiones  efle  malas  r 
Peripatotici  verà  dixerunt  pafliones  modera- 
tas  edè bottas.  S.  Thom.  t.,z.  artz. 

( I J Aflèftiones  noftræ  motus  animorum  lunt;; 
kttitia  animî  diftulio  , triftitia  animi  contrac- 
tio,  cupiditas  animi  progrelTio  : dilTunderî^ 
enim  animo , cùm  lattaris  ; contraheris  animo  ^ 
cùm  moleftaris  ; progrederis  animo , cùm  ap- 
petis  ; fugis  animo  , cùm  metuis.  im 

Kvj, 


Digitized  by  Google 


# 


ii8  Traite  de  ^OpirthnlL.  j.P.  r.  C. 
pafîions  qui  dominent  le  plus  en  nous  , 
pour  nous  difpofer  mieux  à les  combat- 
tre. Un  écueil  connu  eft  plus  qu’à  demi 
évité.  Les  pilotes  pallènt  facilement  & 
fans  danger  les  gouflFres  autrefois  fi  re- 
doutables de  Scylle  Sc  de  Charibde. 

L’homme  fans  paidions  eft  une  chimé- 
fe  : l’imaginatioii  en  fe  repréfentant  les 
objets , excite  l’opération  de  l’entende- 
ment , qui  leur  attribué  (i)  des  qualités 
tantôt  bonnes  & tantôt  mauvaifes;  la  vo- 
lonté ne  peut  être  privée  de  tout  pen- 
chant ; l’ame  ne  peut  fe  retrancher  tout 
forte  de  défirs.  Le  lage  eft  celui  qui  cher- 
che à régler , & à 
qui  ne  peut  être 
üfage  des  Ainfila  crainte  qui  prévoit  les  danger 
fafliûns.  |>eut  aifément , en  lui  otant  fon  trouble 
etre  changée  en  prudence.  La  colère  peut 
être  convertie  en  juftice,  pourvu  qu’on 
la  dépoiiille  de  là  violence.  La  hardiefle  ^ 
fi  l’on  réprime  là  fougue , deviendra  une 
véritable  valeur  j l’amour  & la  haine  > le 
défir  & l’averfion  lônt  des  vertus , quani 
la  raifoii  les  gouverne.  L’envie  modérée. 

(i) . . . . velut  fylvis , ubî  paflîm 
Palantes  error  certo  de  tramite  pellît  : 

III9  nniftrorsùm,  hic  dextrorsuor  abit  j unus 
utri<5[ue 

ïrror , (èd  variis  ilhidit  partibuSA 


. diriger  vers  le  bien , ce 
détruit; 
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[>eut  devenir  une  émulation  louable.  Qi^ 
’obftination  foie  réduite  aux  bornes  d’u- 


ne fermeté  raifoimable  ; que  l’avarice 
fbit  tournée  en  une  fage  œconomie,^ 
l’ambition  en  amour  du  bien  public  ; la 
honte  en  circonfpeétion  ; l’orgueil  en 
une  réfolution  emcace  de  n’avoir  rien 
de  reprochable  ; la  haine  de  nos  enne- 
mis en  exaditude  à remplir  touts  nos  de- 
voirs La  trifteflê  reçoit  tant  d’éloges  dans 
l’écriture  fainte , qu’il  eft  aile  de  juger  , 
que  fi  elle  n’eft  pas  au  nombre  des  vertus, 
elle  peut  être  utilement  emploïée  à leur 
fervice  ; elle  nous  détache  de  la  terre  ,, 

& elle  eft  la  compagne  de  la  pénitence. 

C’eft  ce  qui  a fait  dire  à dès  Cartes  que 
toutes  les  pallions  font  bonnes  en  elles- 
- mêmes. 

Ce  philofophe  explique  les  caufes , les  p«  Carr^ 
propriétés  , & les  efletsdes  pallions 
vaut  cette  méthode  méchanique  , avec 
laquelle  il  a traité  ja  connoilfance  généra- 
le de  la  nature.  Il  défigne  quel*le  route 
eft  parcourue  par  les  efprits  animaux  , ou 

far  la  portion  du  fang  la  plus  fubtile  , à 
occafioD  du  mouvement  excité  par  cha- 


que pafïion  ; quels  nerfs  augmentent  lès 
progrès,  &:  par  quels  pallàges  fon  imprefi» 
fion  le  communique  dans  toutes  les  |3ar- 
lies  du  corps  ou  elle  a relation.  Il  decrk 
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les  changements  que  les  pallions  produi- 
fent  dans  tout  le  corps,  ôc  principalement 
dans  le  vila^  & dans  les  yeux  : ôc  foii 
traite  des  pallions  roule  bien  plus  fur  des 
recherches  d’anatomie , que  lur  des  re- 
flexions morales» 

La  volonté  ne  peut  pas  arrêter  tour 
d’un  coup  l’effet  de  la  pallion , parce  que 
l’émotion  du  coeur  le  communique  à tour 
le  lang , d’où  il  arrive  que  les  premiers 
mouvements  font  involontaires  vmais  l’a- 
me  peut  ne  pas  confentir  aux  effets  de 
' l’émotion , elle  peut  réfîfter  à l’impreflion 
qu’elle  éprouve.  Ainfi  les  mouvements 
des  organes  indélibérés  & deftitués  de  li- 
berté dans  leurs  principes , ne  devien- 
»ent  criminels  que  parle  conlèntement 
de  l’ame.  C’eft  elle  qui  fe  livre  à l’efcla- 
▼age  des  pallions , en  ferrant  étroitement 
les  chaînes , que  les  fens  n’avoient  fait 
que  lui  préfenter. 

La  première  imprelEon  que  l’objet  fait 
en  nous , eft  purement  machinale  • les 
mouvements  que  cette  impreffion  exci- 
te , font  encore  indépendants  de  l’ame  ; 
teV.  Mal.  ils  arrivent  fans  les  ordres  de  la  volon- 
, & quelquefois  contre  fes  ordres  : de 
rit.  liv.  2.  forte  qu’un  corps  ians  ame , mais  diipo- 
tart.  I.  entièrement  comme  un  corps  anime 
lcroit  capable  de  touts  les  mouvements- 


Digitizr 


Pajfiofis^ 

cjuî  accompagnent  les  pallions.  La  ma- 
chine eft  montée  de  manière  , que  fes 
relïbrts  pour roient  produire  toutes  les 
apparences  des  pallions  , quand  même 
nous  n’aurions  point  d’ame  ni  de  fcntU 
ment.  Cell  fur  ce  prindpe  que  les  Car- 
télîens  croient  que  les  bêtes  peuvent  avoir 
des  mouvements  lèmblables  à dés  lentu 
mènes , quoiqu’elles  foient  véritablement 
in/ènfibles , & de  pures  machines..  Admi- 
rons la  fagellë  du  Créateur , qui  a fi  bien, 
rangé  touts  ces  relïbrts,  qn’il  fiififit  qu’un 
objet  remue  légèrement  le  nerf  optique  ^ 
pour  opérer  tant  de  mouvements  divers 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  Stoïciens  n’admettoîent  que  qua-  L’amour 
tre  pallions la  joie , fa  triftellè , l’erpé-  paîi^n^uni- 
rance & la  crainte.  S.  Auguftin  eft  bien  que  8c 
mieux  fondé  à n’én  admettre  qu’une  lèu- 
fe  , qui  eft  l’amour  propre.  Car  touts  les. 
mouvements  qui  agitent  notre  ame,  font 
des  amours  déguiles.  Nos  craintes  , nos 
délits , nos  efpérances  , nos  plaifirs  , & 
nos  douieurs  font  diiffërentes  formes  que 
prend  l’amour  propre , fuivant  les  bons 
& les  mauvais  fucc^s  qui  lui  arrivent;. 

^ Wais  comme  chez  les  Payens,  chaque  ^ 
perfeéHon  de  Dieu  a pâlie  pour  une  di- 
vinité , ainfi  parmi  lès  philo Ibphes  , fes 
différentes  qualités  de  l’amour  ont  été 
prifes  pour  des  pallions  diverfes.. 
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L’amour  renferme  donc  en  foi  toutes 
SenauhJes  les  pafïîons  : quand  rinclination  fè  forme* 
pajf$oHs.  P appelle  amour  ; quand  il  fait  une  for- 

tie  hors  de  lui-même , pour  s’attacher  à 
ce  qu’il  aime  , on  le  nomme  délir  j quand 
il  eft  plus  vigoureux , & que  fes  forces 
lui  promettent  un  bon  fucccs , il  porte  le 
nom  d’efpérance  ; quand  il  s’anime  con- 
tre les  difficultés  , il  s’appelle  colère  j 
quand  il  fè  prépare  au  combat , pour  dé- 
faire fès  ennemis , ou  fècourir  fès  alliés  , 
c’eft  hardieflè  ; dans  touts  ces  états  il  eft 
amour.  Il  fè  déguife  quelquefois  fi  bien 
à lui-même , qu’il  penfe  s’immoler , mais 
dans  ces  rares  facrifîces  , l’amour  propre 
en  eft  toujours  en  même-tems  l’objet  aufi- 
fi  bien  que  la  viéHme. 

Pmf.  de  II  n’y  a d’amour  véritable , dit  Pafcal , 

■ i>  ç'*  c ” * 

^ que  1 amour  propre.  Si  nous  croions  ai- 
mer un  objet  plus  que  nous-mêmes^,  c’eft 
parce  que  la  fatisfadion , qui  eft  excitée 
en  nous  par  les  qualités  que  nous  décou- 
vrons dans  cet  objet , nous  afïède  d’une 
manière  plus  fenfible  plus  vive , que 
toutes  les  réflexions  que  nous  faifons  fu*- 
nous-mêmes. 

D’oii  nous  vient  ce  penchant  fi  naturel 
à aimer  les  Grands , pour  peu  qu’ils  nous 
\ careflènt  ? Si  ce  n’eft  de  notre  amour  pro- 
pre , qui  en  eft  plus  flatté.  L’amour  pro- 
pre eft  une  fourcc  empoifonnée  par  le  pé^ 
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clié  originel , de  laquelle  coulent  égale- 
ment & les  palîîons  déguifées  fous  le  nom 
«le  vertus  morales,  & les  paflTions  qui  dé- 
génèrent en  crimes  honteux.  T outes  les 
palîîons  particulières  donnent  un  peu  de 
répit  : l’ambitieux  fufpend  quelquefois 
îês  projets  ; le  joueur  donne  quelque  re- 
lâche à lès  peines  -,  le  débauché  fe  dégoû- 
te , l’yvrogne  interrompt  fon  intempé-  - 
rance  ; le  cruel  fe  laflè  ; au  lieu  que  l’a- 
mour propre  ne  dit  jamais  , c'ejî  afez. 
Mais  un  amour  propre  bien  entendu  elt 
d’accord  avec  touts  nos  devoirs^  il  fe  por- 
te à la  vertu.  Cette  pallion  générale  n’en- 
tre pas  moins  dans  la  compofition  des 
vertus  que  des  vices.  Elle  forme  les  (i) 
vertus'par  des  vûès  relevées  & m^nani- 
mes  : c’eft  une  manière  noble  & lage  de 
s’aimer  foi-même.  N’eft-il  pas  étonnant 
que  les  hommes  , fi  remplis  d’amour  pro- 
pre , préfèrent  très-rarement  une  aÀion 
généreulè  à un  bijou  , à quelque  petite 
phantaifie  , qui  ne  peut  leur  procurer  ni 
profit,  ni  honneur? 

Plufieurs  philofophes  ont  diftingué  dif- 
férentes Ibrtcs  d’amours.  Des  Cartes  n’eft 


pas  de  ce  lèntiment.  Il  prétend  que  1 a- , 

* te  ^ ^ , tr.  deî  pajn 

mour  pour  les  femmes , pour  les  hon- 


(i)  Purga  amorem  tuum  ;aquam  fluenteiu 
în  cloacam  converte  ad  hortum.  S.  Aug.Enar* 
r»t,  Z,  inffalm.il. 
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neurs , pour  le  vin  , n eft  qu  une  mcmcJ' 
efpéce  d’amour , dont  l’objet  eft  la  poC* 
feflîon  de  la  chofe  aimée  ; &c  quelque  l’a- 
mour pour  un  père  , pour  un  ami , pour 
une  maîtrelTê , pour  un  fils  n’ait  pas  feu- 
lement en  vue  la  poftèftîon  de  la  chofè 
•aimée  , mais  qu’il  cherclie  encore  à luî 
procurer  du  bien , ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  de  l’amour  des  honneurs  &:  du  vin  ; 
des  Cartes  foutîent  néanmoins  que  tours 
ces  amours  font  de  même  nature , aiant 
un  principe  uniforme  dans  la  manière 
femblable  dont  l’ame  eft  aftèélée.  Mais 
- je  ne  conçois  pas  que  la  modification  de 
l’ame  , caufée  par  la  fenfation  agréable 
que  le  vin  a produite , puillc  être  confon- 
due avec  l’affeélion  que  l’ame  éprouva 
pour  un  ami  ou  pour  un  fils.  Des  Cartes 
diftingue  les  differents  degrés  d’amour 
en  dilant  qu’aimer  une  chofe  moins  que 
foi , c’eft  affèéHon  ; l’aimer  autant  que  foi, 
c’eft  amitié  ; l aimer  plus  que  foi,  c’eft  dé- 
vouement. 

différentes  Platon  Plutarque  parlent  de  l’amour 
Comme  d’une  infpiranon  ou  d’unfeeours 
Tlat.  in  con-  des  dîeux  , pour  élever  & former  le  cœur 
"tarq  ^com-  jeunes  geiis  à la  vertu.  Ariftote  efti- 
tay.'deThéf.  me  la  condition  de  celui  qui  aime,beau- 
^ n^ellieure,  que  celle  de  l’objet  aimé^ 

x^Magn!  ' Platon  diftingue  q^uatre  fortes  de  fu- 
liseurs , qu’il  appelle  faintes  & divines  ^ la 
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prophétique  infpirée  par  Apollon , la  Ba-  ?lat.  «*• 
chique  qui  eft  envolée  par  Bacchus  ; la 
poé  tique  à laquelle  les  Mufes  préfident 
&c  l’anioureuie  qui  eft  fous  l’empire  de 
Venus.  Cette  dernière,  félon  lui , Tem-  in convive 
•porte  & excelle  fur  les  trois  autres  ; & 
elle  eft  fi  noble,qu  elle  autorifè  & juftifie- 
des  moïcns,  qui  ne  pourroient  être  prati- 
qués fans  ballelîè  , pour  parvenir  à tout 
autre  bien  qiie  celui  qu’elle  fe  propofe. 

Platon  entreprend  de  prouver  que- 
toute  la  nature  ne  fubfifte  que  par  l’a- 
mour. Il  lui  donne  |)our  père  le  dieu  des 
richeflès , &pour  mere  la  pauvreté.  L’a-  In  çonvî^ 
mour  tient  de-  fort  père  l’élévation  du 
courage , la  grandeur  des  penfées  , l’in- 
clination à donner , là  confiance  en  ie# 

Fropres  forces , l’opinion  de.fon  mérite,, 
envie  d’avoir  toujours  la  préférence  ; 
mais  il  tient  de  la  mère  cette  indigence 
qui  fait  qu’il  demande  continuellement 
cette  importunité  avec  laquelle  il  deman- 
de ; cette  timidité  qui'  l’empêche  d’ofer 
quelquefois  demander , & qui  lui  fait 
chercher  ( i ) le  fecret  & les  myftéres  ; 
cette  difpofition  qu’il  a à la  fervitude,& 
cçtte  crainte  d’être  méprifé  qu’il  ne  peut 
jamais  perdre..  On  connoît  à ce  portrait 


( I ) Aquæ  furtivæ  dulciores  funt,  & pania 
abfconditus  fuavior.  Prov. 

JAvKM  Tk  JUvwfiits^  Annçft. 
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de  combien  de  fentiments  ( i ) contraires 

à eux-mêmes  cette  jpafîion  eft  compofée. 

L’amour  parla  plupart  de  Tes  effets  ref- 
femble  plus  à la  haine  qu’à  l’amitié.  Il 
foucauit\  ^ fuit  d’ordinaire , lorfqu’il  eft  recherché 
réfl.^z,  avec  beaucoup  d’empreftèment , ( z)  & 
il  recherche  à fon  tour , dès  qu’il  craint 
l’indifference.  Les  querelles  le  raniment  ; 
(3)  les  refus  l’irritent  3 la  crainte  de  per- 
dre l’objet  aimé  le  rallume.  Oenone  , 
qui  pofledoit  la  connoilïànce  des  plantes, 
refufe  de  guérir  l’infidéle  Paris  de  fa  bief- 
Cointus,lib.  fure , & après  l’avoir  laifte  mourir  , elle 
meurt  elle  même  de  regret. 

(i)  here  , qux  res 

Nec  modum  habet , neque  confilium,  ration# 
motioque 

Tradarinon  vultjinamore  hxc  (untmala  : 
Bellum  , 

Pax  rursùin  : hæc  fi  quis  tempeftatis  propè  ritu 
Mobîlia&  cæcâ  fluîtantia  forte  laboret 
Reddere  certa  , fibi  nihilo  plus  explicet,  ac  fi 
Infanire  paret  certâ  ratione  , modoque.  Üisr. 
W.  z.faf.  3. 

(z)  Ktti  (pevyti  »v  (piAtovrec  J'tmKU, 

Theocrit, 

Ubi  velis,nolunt;ubi  noHs,  voluntultro.TVrf»/.' 

(3)  Amantium  iræ  redintegratio  amoris  eft, 

Terent:  ^ 

Crefeunt  difïîcîli  gaudia  jurgio  , 

Accenditqus  magis  , qua:  refugit  Venus  ; 
Quod  flenti  tuleris  , plus  fapit  ofculum. 
Claudtan. 

^4)  Nihil  teque  amorem  incitât  & accendij 
quam  carendi  metus.  Vhn,  Ub,  5.  cpj/?.  ly. 
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Les  autres  pafflons  ont  an  charaéiére 
décidé.  L’avarice  eft  toujours  infàtiable 
la  colère  toujours  hnpétueufe  , la  ven- 
■geance  toujours  cruelle  , l'ambition  tou- 
jours fiére , quoiqu’elle  emploie  fouvent 
la  balïèflè  pour  parvenir  à fes  fins  j l’a- 
mour feul  ^ un  Protée , qui  change  de 
Lorme  fuivant  les  charaétéres  où  il  eft 
logé.  Tantôt  il  eft  timide  , & tantôt  pré- 
fomptueux  ; gai  chez  les  uns , trifte  chez, 
les  autres  -quelquefois  foupîe  , quelque- 
fois menaçant  j- enfin  généreux  ou  iuté- 
réfle  , vif  ou  languîirant , & fufceptible 
de  touts  les  charaftères. 

La  bifarrerie  de  cette  paflfîbn  s’éft  por-  Val.Max. 
tcc  jufnu’aux  ftatues  & aux  objets  înani-^'.^-,  ’.V 

mes.  L amour  d un  jeune  Perincbien  pour  «o/  Ub.  ij. 
la  Venus  deCnide  eft  fort  connu.  Phi-  philofir.in 
loftrare  rapporte  que  du  rems  de  Domi- 
tien  , un  autre  amant  de  cette  même  fta-  * 
tue  donna  la  plus  grande  partie  de  fon  . 
bien  au  temple , dans  l’eCpcrance  d’épou- 
fer  la  déeflè.  La  ftatuc  de  la  bonne  fortu- 
ne qui  étoit  à Athènes  dans  le  Prytanée , MlianTilr. 
avoit  un  amant  qui  n’aïaiit  pû  obtenir 
des  magiftrats  la  permillion  de  l’ache- 
ter , fe  donna  la  most , ^rès  lui  avoir 
fait  des  facrifices  magnifiques.  S.  Glé- 
ment  d’Alexandrie  a parlé  d’une  palTion  Mrmnit.. 
iiifpirée  par  la  Venus  de  Chypre  , 

Àrnobe  a fait  mention  des  amours  de 

T.IIIi  »Kxj, 
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«i/v.  Pygmalion  roi  de  la  même  ifle  pourune 
* * autre  ftatuc.  Le  Cupidon  de  Paros  ne  cé- 
lib.  doit  à la  Venus  de  Cnide , fuivant  Pline  , 
ni  en  beauté  ni  en  avantures.  Il  fut  priiv 
cipalement  célébré  par  la  pallion  d’Alci- 
das  Rhodien. 

Caligula  difoit  ( ■ ) à Céfonie  : T ai  en^ 
•vie  de  'VOUS  faire  mettre  a la  tjuefiion  , pour 
apprendre  devons  par  cjuelle  raifon  je  vous 
aime  fi  éperdnëment.  Cette  belle  tête  , lui 
dîfoit-il  d’autres  fois , feroit  coupée  aujfi^ 
tôt  ,fije  Pavois  ordonné. 

Ce  que  Caligula  menaçoit  de  faire , 
quelques  ( 1 ) hiftoriens  ont  dit  que  Ma- 


( 1)  Quotiés  uxorls- v«l  amiculae  coUum  oC~ 
culabatur , addebat  ; quàm  bona  cervix  ! Simul 
ac  juflerq , adimetur.  Quin&fubindèjaftabat: 
exquifiturum  fè  vel  fidiculis  , de  Cxfonu  fuâ  , 
cur  eam  tantoperèdiligeret.5'««/’i» Calig.c.n. 

(i)  U»  des  difcoursfolitiques  de  S cuderi  eft  la 
prétendue  reponje  de  Mahomet  II.  aux  murmures 
de  fon  armée  avant  que  de  trancher  la  tete  a la 
belle  Irène.  Ce  fait  doit  être  rejetté  de  Chifioire 
comme  fabuleux.Qh/tlcondyle,  ni  les  annales  Tur-' 
ques  ,traduitespar  Leünclavius , ne  font  aucune 
mention  de  la  beauté  tuée  de  la  main  de  Maho- 
met IL  Guillet  auteur  de  la  vie  de  ce  Sultan  , a 


environ  cent  ans  après  la  prift  de  Confiantmople. 
Outre  que  Bandelline  cite  aucun  garant  de  fin 
récit , il  lui  ote  toute  croiance  , par  les  fautes  qut 
t’j  trouvent,  contre  Uordre  des  tems  , ô' 


Digitized  by  GoogI 


Des  "PaJJlonsl  25  j 

îiomet  II.  l’avoit  exécuté  réellement.  Le 
iultan  étant  informé  de  quelques  mur-  ' 
mures  qui  s'étoient  élevés  dans  fon  ar-^ 
mée  , fur  ce  que  l’amour  d’une  Gréque 
nommée  Irène  refardoit  fes  conquêtes , 
31  la  conduifit  à la  tête  des  troupes  , & 
iiprcs  avoir  laiiîé  admirer  fa  beauté , pre- 
nant d’une  main  fes  cheveux , de  l’autre 
il  lui  trancha  la  tête  d’un  feul  coup , puis 
regardant  fes  principaux  officiers , avec 
•des  yeux  pleins  de  fureur.  C'e^ainfi , leur 
-dit-il , que  je  pnis  ^ lerfqite  je  U veux,  trcuu 
€her  les  liens  de  l'amour. 

Chaque  amant  a une  façon  d’aimer 
conforme  à fon  naturel  & à Ion  humeur. 
L'amour  retrouve  dans  touts  les  objets 
■celui  qu’il  aime  : tout  lui  en  rappelle  le 
fouveiiir  ; ( i ) tout  1ère  d’aliment  à fa 
£amme. 


Brantôme  eftime  que  les  hommes  ga^.  fiomm.  li- 
sants font  les  .plus  braves.  Alcibiade  Sc  urt.  de 
Céiàr  (2)  étoient  fort  adonnés  à l’amour, 

noms  ^ les  ran^s  des  perfonnes  qu'il  J introduit. 

{i)  Me  nive  candenti  petüt  modo  Juliarrebar 
Içne  carere  riivem  , nix  tamen  ignis  erat. 

^uid  nive  frigidius  Noftrum  tamen  ureçe 
pedus 

Nix.  potuit  manibus  , JoKa  , mifla  tuis. 
iQuis  locus  infidiis  dabitur  mihi  tutus  amorîs,' 

Frigore  concretâ  fi  latet  ignis  aquâ  ? 

.^lia  fola  potes  nofiras  extinguere  flammas  • 

Non  nive  , non  glacie , fed  potes  îgne  pari. 

^ Xd)  Lunaire  de  Céfar  ne  fut  pas  ternie  par 


Digitized  by  Google 


±40  Traiti de  T Oftmon 3.  T*,  i.  C.5. 
Alexandre  fut  peu  porté  à cette  paffion  5 
Scipion  (i)  fçut  la  vaincre  j Augufte  la 
fit  fervir  à la  politique. 

Héfiodc  &:  Parménide  attribuoient  à 
l’amour  la  qualité  de  premier  principe  , 
qui  avoit  dcbrouillé  le  chaos.  C’eft  pour- 
quoi il  étoit  appelle  le  plus  vieux , & le 

mour  ; comme  celle  d'Alexandre  le  fat  par  la 
colère  & par  le  vin.  Magnitudine  cogitationum, 
celerirate  bellandi  , patientia  periculorum  , 
inagno  iili  Alexandro  , fed  fobrio  neque  ira- 
cundo  finiîllimus.  Pa/fre.  ltl>.  2.  - • 

(i)  Eximiæformæ  virginem....  accerfitîspa- 
rentibus  & fponfb  inviolatam  tradidit , & juye- 
nis , & cœlebs , & viftor.  Val.  Alax.  lib.  4.  c.  3, 
T.  Liv.  lib.  x6.  Scipion,  ietine  y dans  le  célibat, 
eir  vainqueur , rejpeèîa  me  belle  prifonniére , & 
la  rendit  à fa  famille  (t  à fan  fiancé.  C'efi  le fujet 
gravé  fur  un  boucher  d'argent  dont  let  EJpagnols 
firent  préfent  à ce  héros.  Vahbé  Maffieu , dans  fa 
dijfertation  fur  les  boucliers  votifs , rapporte  que 
ce  bouclier  étant  tombé  dans  le  Rhofne , avec  une 
partie  du  bagage  de  Scipion , il  y demeura  Jufju'à 
ce  qu'il  en  fût  tir  épar  des  vefeheurs  en  16^6.  Mé- 
mtir.  de  l' Acad,  des  bell.  leur.  t.  i.  Je  l'ai  vû  dans 
le  cabinet  du  Roi.  Il  contient  quarante-deux  marct 
d'argent  fin  ; ^ fon  diamètre  efi  de  vingt-fix  poul- 
ces  pté  de  roi.  Le  goût  na'if  ^ uni  qui  ,fuivant  la 
remarque  de  l'abbé  Majjieu,  régne  dans  le  dejfein^ 
dans  les  attitudes  , & dans  le  contour  des  figures  , 
fait  connaître  la  manière  ftmple  de  ce  ftécle  Ce  pré- 
cieux monument  a plus  de  1950.  ans  d’ancienne- 
té: car  la  prife  de  Carthage  la  neuve , ou  Scipion 
donna  cet  exemple  illttfire  de  continençe , arriva 
Pan  de  Rome 

plus 
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plus  jeune  des  dieux  : le  plus  vieux , com- 
me étant  auteur  de  toute  la  nature , & 
le  plus  jeune  , parce  qu’il  eft  toujours 
revêtu  de  la  forme  d’un  enfant  accom- 
pagné des  grâces  & de  la  jeuneflè.  Mof- 
chus  dans  Fidylle  de  l’amour  fugitif , au 
lieu  de  mettre , comme  les  autres  poè- 
tes , un  bandeau  fur  fes  yeux  , l’a  repré- 
fenté  avec  les  regards  les  plus  pénétrants. 
Horace  dépeint  l’amour,  comme  un  dieu 
(i)  cruel,  qui  aiguilè  lès  traits  fur  une 
pierre  trempée  dans  le  fang.  Platon  a dif-p^^^^’ 
tingué  deux  V enus , l’une  appellée  célefte 
ou  Uranie,  qui  eft  la  plus  ancienne,  fille 
du  ciel , &c  qui  de  même  que  Minerve 
n’a  point  eu  de  mère  : cette  Venus  mé- 
prife  la  volupté  & ne  s’attache  qi^  la 
vertu , l’autre  vulgaire  nommée  Aphro- 
dite , eft  fille  de  Jupiter  & de  Dione , ou 
lelon  d’autres  elle  eft  née  de  l’écume  des 
flots  de  la  mer , 6c  elle  exerce  Ibn  empi- 
re lur  les  fens.  Cette  philofophie  Pàyeii-  , 
ne  couvre  de  confufion  ceux  qui  débitent 
d’indécentes  railleries  fur  un  amour  pur , 
qui  s’élève  au-deflùs  des  lèns--  6c  qui  eft 
capable  d’infpirer  la  vertu,  en  même  tems 
qu’il  produit  les  plaifirs  les  plus  doux  6c 
les  plus  durables. 

( I ) Férus  & Cupido  ; 

Semper  ardentes  acuens  iagittas 
Cote  cruentâ.  H$r, 

Tms  IIL 
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■ Notre  amour  romanefque  &mêlé  de 
chevalerie’,  a des  grâces  finguliéres , qui 
ont  été  inconnues  à l’antiquité.  Vigéné- 
re  a trouvé  le  roman  de  Perceforêt  lî  in- 
génieux & fi  original , qu’il  n’a  point  fait 
de  difficulté  de  l’appeller  notre  Homère , 
cjuoiqne  ce  roman  foit  écrit  en  profe.  En 
voici  quelques  traits  qui  feront  connoî- 
tre  le  ftyle  & le  goût  de  cet  ouvrage. 

î»  Lionnel  s’enquieit  de  Troïlus  , s’il 
w aime  rien  , &c  'Troïlus  lui  répondant 
que  non  3 par  ma  foi , fire  , dit  Lion- 
w nel , s’en  valez  pis  en  honneur  & en 
»>  proueflèj  ne  jamais  ne  pourroye  croire , 
**  qu’en  fait  d’armes  puiuiez  faire  aucune 
» chofè  , dont  puîmez  avoir  honneur  j 
•>  ains  tiens  pour  certain , que  touts  ceux 
*»  qui  aiment  par  amour,  empirent  de  vo- 
» tre  compagnie  j & pour  ce  que  je  n’ai 
n nullement  métier  d’empirer , je  renon- 
ça» ce  à votre  compagnie.  En  cet  endroit 
*>  Lionnel  vouloir  le  quitter  abiolument , 
30  fi  Troïlus  n’eût  fait  vœu  de  ne  boire 
» que  de  l’eau , jufqu’à  ce  qu’il  eût  trou- 
M vé  amie  à fa  plaifance.  « Un  peu  apres 
-il  eft  dit  qu’ils  rencontrèrent  fix  cheva- 
liers qui  les  appellérent  à la  joute , que 
Troïlus  abattit  les  cinq  premiers  , mais 
que  le  dernier  qui  fortoit  à peine  de  l’en- 
fance , voïant  qu’il  avoir  affaire  à un  ft 
preux  chevalier  ^ invoqua  le  dieu^  d’a- 


Digitized  by  CoogI 


Des  Pa(Jîofts.  145 

' fnour , avant  que  de  s’apprêter  pour  la 
joute , &:  en  ce  moment  JLiomiel  appré- 
henda pour  Troilus , » & l’arraiibniia 
M ainfi  : Troilus  , beau  compaing  , j’aî 
3*  un  peu  de  doute  de  vous  envers  le  jeune 
» chevalier , parce  qu’il  aime  par  amour , 
» & vous  non  j fi  vous  prie , que  me  prc- 
tiez  votre  écu  & votre  glaive , & feiai 
» la  joute  pour  vous.  Quand  Troilus  en- 
» tendit  Lionnel,  il  fut  moult  couroucé  , 
» &:  dit  comme  par  colère  : Si  m’ait  dieu  , 
»>  fire , non  ferai , ains  parferai  cette  en- 
»>  treprife.  Ah  : fire , dit  Lionnel , donc 
w vous  prié  qu’il  vous  fouvienne  d’a- 
*>  mour,  car  j’ai  grand  doute  de  vous  , 
3»  parce  qu’à  amour  n’avez  fait  un  hom- 
a mage.  Certes  , fife  , répondit  Troilus 
» par  courroux  , trop  m’en  avez  huirufc 
» de  votre  dieu  d’amour , & pour  ce  ne 
»>  m’en  veulx  en  cette  joute  enfeigner.  •* 
Or  Içavez  - vous  comment  il  en  prit  à 
Troilus  ? Il  fut  abattu  par  le  jeune  Zé- 
Jandin  ; & il  fe  trouva  meme  que  les  cinq 
chevaliers  qu’il  avoit  portés  par  terre  , 
n’avoient  jamais  rien  aimé.  Des  le  foir 
Troilus  devint  amoureux  de  la  foeur  de 
Zélandin  j & le  jour  fuivant  s’étant  dé- 
guifé  , pour  éprouver  combien  en  ai- 
mant , U avoit  augmenté  fa  chevalerie  , 
il  porta  par  terre  non-feulement  Zélan- 
^ «lin , mais  i^pnnel  meme  l’outre-preus, 

Lij 
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Le  roman  fait  lUr  cela  cette  réflexion  : 
*p  Qu’à  homme  échauffe  dp  beauté  de  piu 
,/  » celle  ne  fait  pas  bon  fe  prendre , car  for 

' M eft  à en  faillir  (ans  plaie  morcelle.  « 

Lionnel  parlant  du  regard  de  la  maî- 
treflè , dit  : » S’en  devint  mon  cœur , 
w qui  premier  rien  ne  valloit , de  telle 
w valeur  , qu’il  n’eft  prouellè  ne  cheva- 
» lerie , ^ue  le  corps  d’un  chevalier  pût 
» accomplir,  qu’il  il’osât  entreprendre  & 
>»  achever.  Ec  encore  eut  le  regard  autre 
» vertu  , car  mon  cœur  fut  a ce  mué  , 
» qu’il  n’eftmesfait  ni  villenîe  nulle,  dont 
» le  corps  de  chevalier  pût  être  empiré  , 
» qu’il  ne  lui  foit  aulTî  contraire  comme 
Il  veut  dire  „ triade  à venin.  Encore  eut  fon  re- 

thartaque,  , - 

» îjard  une  autre  vertu.car  mon  cœur  fut 
»»  a ce  mué , qu’il  eft  volentieux  & défi- 
« tant  à toute  proueflè  , tout  honneur , 
>*  & toutes  bonnes  vertus  accroître  & af- 
« fembler  en  lui  par  le  regard  de  la  pu- 
»>  celle,  oc 

Vlnturch.»  Plutarque  dît  que  l’amour  prélîde  à l’é- 
antAtorio.  de  la  jeuneffe.  L’amour  eft  très- 

capable  d’infpirer  de  bons  fentiments. 
C’eft  apparemment  pour  cette  fin  , que 
l’efprit , dans  les  filles , eft  beaucoup  plu- 
tôt formé  que  dans  les  garçons  ; la  na- 
ture aïant  difpofé  de  jeunes  attraits  , ac- 
compagnés de  iageffè  dans  le  fexe  le  plus 
aimable , à rendre  les  hommes  plus  doûx^ 
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plus  vertueux , plus  fociables.' 

Agnes  Sorel , loin  d abulèr  de  ramouL* 
que  Charles  VII.  avoir  pour  elle  , en  por- 
tant ce  monarque  à la  molleiïe  & au  re- 
pos , lui  dit  un  jour , <jHe  fa  defiinée  était 
d'être  la  maitreJJ'e  d im  grand  roi  ^ ce  <jui 
lui  faifoit  craindre  de  tomber  en  la  VHiJfan-., 
ce  dn  roi  d' Angleterre,  Ce  reproCne  indi- 
red  pénétra  Charles  VII.  de  la  plus  vive 
ardeur,  dont  l’exemple  raniijia  tours  les 
courages  abattus.  C’eft  un  trait  d’hiftoi- 
re  fingulier , 'que  deux  filles  aient  alors 
fauvé  la  France , Agnès  Sorel  par  les  fen- 
timents  donc  elle  remplit  le  cœur  du  roi , 
& la  Pucelle  d’Orléans  par  l’exemple  de 
fa  propre  valeur.  La  gloire  d’Agnès  So- 
rel a été  immortalifiée  par  ce  quatrain. 

Gentille  Agnès,  plus  d’honneur  tu  mérite, 

La  caufe  étant  de  France  recouvrer  , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clolê  nonnain , ou  bien  dévot  hermite. 

. 

L’amour  a dans  fes  faftes  plufieurs  ac- . 
tions  généreufes  , dont  il  a été  le  mo- 
tif. Mais  il  a été  la  caufe  d’un  bien  plus 
grand  nombre  de  défordres.  Il  allèrvit 
trop  l’ame  dont  il  fe  rend  le  maître , pour 
que  la  vertu  puiflè  être  dans  une  parfaite 
intelligence,  avec  un  empire  , qui  la  rend 
, prefque  dépendante  de  la  volonté  d’au- 
Jtruî.  L iij 


J 
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Ovtd.  de  Cicéron  (i)  & Ovide  ont  donné  plu- 
® <*-  confeils  très-utiles  contre  un  amour 
vicieux.  Les  réflexions  ( z ) de  Lucrè- 
ce font  bien  capables  aufli  de  guérir  cet- 
te paflion.  Le  remède  le  plus  efficace  & 
le  plus  général , eft  de  fuir  roifivjsté.  Ce- 
lui qui  mène  une  vie  occupée  , ote  a 1 a- 
mour  fès  principales  forces  & fes  ar- 
mes les  plus  redoutables.  Le  travail  in- 
troduit dans  le  monde  par  le  péché , en 
eft  devenu  le  préfervatif  j fur  quoi  ui% 
poète  moderne  a dit  ; 

le  Brun,  Le  travail  eft  l’enfant  du  crime 
Üv.  3.  faifl.  Et  le  père  de  la  vertu. 

• (i)  Sic  igitur  afFefto  haec  adhibenda  raratîo 
eft)  ut  & illud  quod  cupiat , oftendat  quàm  le- 
vé , quàm  contemnendum , quàm  nihil  fit  om>* 
tiino  ) quàm  facile  vel  aliundè  vel  alio  modo 
perfici , vel  oranino  ne^ligi  poflTit  : abducen- 
dus  eft  etiàm  nonnunquam  ad  alla  ftudia , fol» 
licitudines  , curas,  negotia.  Loci  denique 
.mutatione  , tanquàm  xgroti  non  convalefcen- 
tes , fxpè  curandus  eft.  Etiàm  novo  quodàm 
amore  veterem  amorem  , tamquam  clavum 
clavo,ejiciendum  pétant. Cjc.T«ÿc.  quajl.ltb.^, 
(i)  Adde  quod  abfumunt  vires , pereuntque 
labore  , . 

!Adde  quod  alterius  fub  nutu  degitur  *tas  î 
ï^abitur  întereàres,  &vadimoniafiunt  ; 
languent  officia,  atque  aegrotat  fanaa  vacillant 
Lucret.  Ub,  4.  V amour  ruine  les  forces  & la 
fanté , il  fait  négliger  les  devoirs  , tl  caufe  la  fér- 
ié de  la  liberté, ''de  la  fortune,  de  la  réfutation. 
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Les  paffions  font  beaucoup  plus  diffici- 
les à vaincre , quand  elles  fe  font  forti- 
fiées dans  une  ame  par  le  long  féjour 
qu’elles  y ont  fait.  Il  eft  plus  aifé , fui- 
vant  la  penfée  de  Lucrèce , (i)  d’éviter 
les  filets  de  l’amour , que  de  les  rompre , 
quand  on  y eft  pris  ; & Xénophon  croit 
que  les  commencements  de  l’amour  font  ** 
volontaires , mais  que  les  fuites  de  cette 
paffion  Otent  à l’ame  toute  fa  liberté. 

, Montagne  ne  balance  pas  à décider , ^ambition 
que  l’ambition  eft  une  paffion  plus  forte 
que  l’amour.  » Il  fe  pourroit  bien  trou-  mour. 

« ver,dit-il , plufieurs  exemples  de  grands 
» perfonnages , auxquels  la  volupté  a fait 
M oublier  la  conduite  de  leurs  affaires , 

» comme  M.  Antonius & autres  ; mais 
JJ  où  l’amour  & l’ambition  fèroient  en 
JJ  égale  balance , & vicndroient  à fe  cho- 
*j  quer  de  forces  pareilles , je  ne  fais  au- 
» cun  doute , ^ue  cctte-ci  ne  gagnât  le 
JJ  prix  de  la  mairrife.  « Ce  faifonnement 
n’eft  pas  jufte , ou  plutôt  l’exprcffion  eft 
défedueufe.  Si  l’ambition  & l’amour 
croient  en  égale  balance,  & fe  choquoient 

(i)  Nam  vitare  plagas  in  amoris  ne  jacia-«: 
mur  , 

Kon  ttâ  difficile  eft , quàm  captum  retibus  iplîs 
£xire , 6c  valides  Veneris  perrumpere  nodos» 

Lucret. 

'Amiquus  amor  carcer  eft.  Petron.  fatyric^^ 

L ui] 
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avec  des  forces  pareilles  , il  • eft  certaüi 
que  la  vidoire  demeureroit  indécifé* . 
Moiitagne^pour  expliquer  fa  penfée,  dé- 
voie dire  que  fi  ces  deux  paflions  faî- 
fbient  chacune'  de  leur  côté  tours  les 
cfifbrts  dont  elles  font  capables  , dans  un 
- mêmé  coeur , Tambition  triompheroit,  de 
ramôur.  Ces  deux  paflions  ont  une  diffé- 
rence qui  prouve  que  l’ambition  eft  la 

F lus  forte  ; c’eft  que  l’amour  s’épuife  par 
objet  de  fès  déurs , au  lieu  que  l’ambi- 
tion en  augmente  fà  violence. 

' "Ceux  qui  en  font  le  plus  agités  , ne 
lailïènt  pas ‘de  reconnoître  combien  leur 
travail  eft  frivole  & vain.  Alexandre  lé 


lui-même  par  ces  paroles  qui 
lui  éenapérent  : O Sthénie-as , de  pei- 
. 1 ^îies  & de  travaux  j^endwre , pour  être  loué 
de  vous  ! Antiochus  ( i ) remerciôit  les 
Romains  d’avoir  limité  fes  états  au  mont 
Taurus  j & plüfieurs  ambitieux  font  fou- 
' vent  la  réflexion  d’Agamemnon , qui  dit 

dans  Racine  : 


'V 


I 


I 


Ratine  dans  Heureux  qui  fàtisfait  de  fbn  humble  fortune  J ‘ 
Ipfiig.aif.i, 

*•  ■ fO  Antiochusmagnus  iile  rex  Afijc  ,cùm 

pofteà  quàm  à Scipione  devidus  Tauro  teniis 
regnarejuiTus  effet , omnemque  hanc  Afiam, 
quat  eft  nunc  noftra  provincia , amififfét , di- 
cere  eft  fblitus,  benignè  fibi  à populo  Romano 
eflè  fadum  , qued  nimis  magna  procuration^ 
, liheratus , raodicis  xegni  terminis  uteretur.  . 
Çic.froReg.Dejot.  x 
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Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  , 
yit  dansl’ctat  obfcur  où' les  dieux  l’ont  caché» 

Pompe  extérieure  , décorations  paC- 
fagéres  & fugitives , que  vous  dédom- 
magez mal  delà  perte  de  la  liberté  & des 
peines  attachées  aux  grandes  élévations  l 
Commines  parle  bien  fenfément  de 
Charles  duc  de  Bourgogne  : « Ne  pour- 
roit-oii  dire  qu  il  n eut  jamais  un  bon 
» jour  , depuis  qu’il  commença  à entre- 
» prendre  de  (è  faire  plus  grand  jufqu’à 
» fon  trépas  ? Quel  acquêt  eut-il  en  ce 
i*  labeur  > Quel  befoin  en  avoit-il , lui  qui 
>♦  étoit  fi  riche  , &:  avoir  tant  de  belles 
» villes  en  fbn  obéiflànce  , ou  il  eût  été 
» fi  aile  s’il  eût  voulu  ? « 

Les  réflexions  au  lieu  de  fiirmonter  les 
grandes  paflîons  , ne  fervent  le  plus  fou- 
vent  , qu’à  les  nourrir  & à les  fortifier, 
Alexandre  reflèntit  (i)  un  chagrin  tres- 
vif , lorfqu’Anaxarque  lui  fit  connoître , 
qu’il  étoit  poflîble , & même  vrailèmbla- 
ble , qu’il  y eût  plufieurs  mondes  dans  la 
nature.  Soliman  II.  avoit  pour  maxime  , 
que  puifqu’il  n’y  avoit  quun  Dieu  dans 

(i)  Unu9  Pellaso  juveni  non  fiifficit  oxbis  ; . 
'Æftuat  infelix  anguflo  limite  mundi , &c.  ' 
Jitven.fat.  10. 

Heu  ! me,  înquit , milêram  , qubd  ne  uno 
quidem  adhuc  potitus  fum  1 V*l,  Max,  lé,  9g 

f.  14.  . A 

L ▼ 
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le  ciel , il  étoit  jufte  qu  il  n*y  eût  qu’au 
monarque  fur  la  terre.  Mahomet  U.  fît 
écrire  fur  fon  tombeau  : Je  me  propofois 
de  fUbjugiter  Rhodes , & de  conquérir  la. 
fuperbe  Italie.  Il  compte  pour  rien  tout 
ce  qu’il  a fait , & ne  parle  que  de  ce  qu’il 
a dellèin  de  faire.  Hommes  infènféi , que 
ne  mèfurez-vous  vos  projets  (i)  à votre 
foibleflè  , & à la  brièveté  de  vos  jours  ? 

A.  Achille  dans  TOdyAee  , dit  à Ulyflè , 
qui  étoit  defcendu  aux  enfers  : O fage 
Vlyjfe  , maintenant  que  je' connais  ce  què 
c'efi  que  la  mort , j'aimerois  mieux  fervir 
m maître  pauvre  & mal-aifé , qu'être  le 
roi  de  touts  les  morts. 

Tltttarq.  L’ambition  ne  peut  jamais  être  conten- 
T^rkus  né  pauvre  & de  bas  lieu , ne 

lif  Marins,  pouvoir  fè  contenter  ni  des  richeflès  im- 
menfes  qu’il  avoir  acquifès , & qui  au- 
roient  fùfh  à des  rois  , ni  de  deux  triom- 

{>hes , ni  de  fept  confulats  , dont  avant 
ui  aucun  citoien  n’avoit  égalé  le  nom- 
bre. Il  fe  fèntoit  aufîi  vuide , que  s’il  n’a- 
voit  encore  rien  obtenu.  A l’âge  de  70. 
, ans , il  ne  pouvoir  fe  confoler  qu’un  au- 
tre fût  nommé  pour  aller  faire  la  guerre 
à Mithridate.’  Il  vouloir  trainer  fa  vieil- 
lefTè  - en  Afie  , & la  commettre  avec  les 
lieutenants  de  ce  roi.  Il  avoir  l’efprit  fî 

(i)  Quid  brevi  fortes  iaculamur  xvo 
Wulta.^  Hor. 
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rempli  de  cette  penfée  , que  dans  les  rê- 
veries de  fa  dernière  maladie  il  en  étoic 
travaillé , & qu’il  mourut  efïèdivement 
en  fè  battant  en  rêv^contre  Mithridate. 

CraiTus  fè  croïoit  le  dernier  des  hom-  . 
mes , parce  qu  on  l’eftimoit  inférieur  à 
deux  autres  (i).  ~ 

Célar  partant  dans*  un  petit  village  des  . 

â 1 “^1  • I > ^ ^ • iK 

Alpes  5 un  de  ceux  qui  1 accorîipagnoient^ 
dit  en  riant  : Penfes-tn , Céfar , dans  * 
nn  lieu  aujjî  fauvage  , il  y ait  des  brigues 
pour  la  magifiratnre  > Ne  nous  mocyuons 
pôim  , répondit  Céiàr , paimerois  mieust 
itre  le  premier  ici  ejue  le  fécond  à Rome. 

Tantôt  le  cardinal  de.Richelieu  rouloiC 
dans  fa  tête  le  dellèiii  - d’être  patriarche 
des  Gaules , tantôt  celui  d’être  éleéteuf  ^ 
de  Trêves , tantôt  celui  d’être  régent  du 
roïaume.  Il  avoir  aufïï  l’ambition  d’être 
canonife. 

Charles-Quînt  (z)  avoir  celle  de  deve-  Brantm. 
nir  pape,  pour  goûter  de  toutes  les  eran- 
deurs  de  la  terre.  Son  grand-^ére  l’em- 
pereur Maximilien  avoir  afpire  , en  mê- 
me tems , à être  pape  & canonifé.  Il  ex- 
plique naïvement  ce  double  projet  dans 


(ÙA  Pompée  & à Céfar, 

(i)  Charles^Q,uint  frit  four  devife  les  cinq 
vo'iellet  A yE  , I yO  ^ U , qu'il  expliquait  ainji  ^ 
Auftriacorum  èft  imperare  orbi  unirerfo> 

Lri 
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une  (i)  lettre  à Marguerite  d’Autriche 
fà  fille  , datée  du  1 8.  Septembre  1 5 1 1 . 
dont  les  exprefllons  font  très-finguliéres 
& très-remarquables. 

Charles-Quint  fit  fondre  plufieurs  piè- 
ces d’artillerie  aux  armes  de  les  ennemis 
par  un  motif  femblable  à celui  qui  porta 
t>iod.  Sic.  Alexandre  à laillèr  dans  les  Indes  toute 
forte  de  monuments  capables  d’exagé- 
rer la  grandeur  des  Macédoniens , & de 
les  faire  paroître  comme  des  géants  à la 
poftérité.  N’eft-ce  pas  là , fuivant  l’ex- 
prelïïon  du  prophète  Ofée , (z)  femer  du  , 
vent  J & meilfonner  des  tempêtes  ? L’ambi- 
tion facrifie  les  biens  réels  à des  efté- 
lances  frivoles  j & il  arrive  le  plus  lou- 
vent  que  les  avantages  (3)  quelle  fe  pro- 
polè , ne  valeur  pas  les  travaux  & les  pei- 
"Demofth.  coûte.  Philippe  de  Ma- 

fro  Ctejipk.  cédoine , couvert  de  blelïùres , oeil  crevé  , 
clavicule  rompue , main  de  jambe  eftro- 

(i)  Cette  lettre  ejl  imprimée  dans  le  recueil  de 
telles  de  Louis  XH.  & du  Cardinal  d'Amboife^ 

(i)  Ventum  (èminabum,  & turbinem  me- 
tent. 

(^yDani  Tue  Lève , Hannibal  ditàScipion  t 
bptlmum  quidem  fuerat  eam  patrîbus  noAris 
nentem  datam  eiTe  , ut  & vos  Italiac  & nos 
Africz  imperio  contenti  eflemus.  Kec  enim  nè 
▼obis  quiciem  Sardînia  atque  Sicilia  iàtis  digna 
pretia  funt  pro  tôt  claflibus , tôt  exercitibus  ^ 
f ro  totque  aniil&s  egiegiis  ducibus. 
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■pîées  ] fi’en  étoit  pas  moins  réfblu  à fc 
précipiter  encore  au  milieu  des  hazards , 
ni  moins^prêt  de  livrer  à la  fortune  telle 
autre  partie  de  (bn  corps  qu’elle  vou- 
droit , pourvu  qu’au  refte  de  fa  perfonne 
il  en  revint  quelque  furcroit  d’honneur 
& de  gloire, 

. L’ambition  Ce  porte  à des  extrémités 
infènfées.  Sapor  roi  de  Perle  prenoit  les 
titres  ( I ) de  roi  des  reis , d’aftre  lumi- 
neux , de  frère  du  foleil  & de  la  lune. 
Les  empereurs  d’Orient , quoique  Chré- 
tiens , appelloient  les  (i)  conftitutions 
de  leurs  prédéceflèurs  divines  j & parlant 
d’eux-memes , ils  difoient , notre  divinité, 
Nabuchodonolbr  voulut  être  (5)  l’u- 
nique divinité  des  nations,  qu’Holopher- 
ue  auroit  Ibumilès,  Il  ibngeoir  moins  à 

(1)  Sapor  rex  regum , particeps  iÿderum  ,' 
firater  fblis  ac  lunx.  Amm.  Mareeil.  Itb.  17. 

(1)  Conftitutiones  divales.  Numen  noftruni.' 
Jn  eo7i,  fajjim^  & in  digefi.  Adrien  votant  la  man- 
vaife  Janté  de  Ceïonms  Commodut  qutl  avait 
mdofte,  difoit  : J*ai  mis  dans  ma  famille  un  dieu, 
& non  pas  un  fils  St  un  fuccefieur.  Ego  mibi 
dÎTum  adoptavi  , non  fiiium,  Startian.  i»  Ælio, 
Fera. 

(5)  Piræceperat  enim  ilH  Nabuchodonolbr 
rex  , utomnes  deos  terrx  exterminaret,  yi- 
delicet  ut  ipfè  folus  diceretur  Deus  ab  bis  na- 
ttonibus  qux  potuifient  Holofernis  potentiâ 
fnbiugari.  ]u4uk,  c.  3.  t/.  13: 
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détrôner  les  rois , qu’à  ufurper  le  culte  SC 
les  autels  des  dieux. 

Quüitilien  dit,  (i)  que  quoique  l’am-^ 
bidon  foit  vicieufe  en  elle-même,  ellff 
froduit  fouvent  des  avions  vertueufes  j 
Xénophon  la  regarde  comme  le  principe 
des  fentiments  les  plus  nobles.  Ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  deux  opinions  ne  me  pa- 
roît  entièrement  jufte.  L’ambition  n eft  , 
par  elle-même,  ni  vicieufe,  ni  le  principe 
des  fentiments  les  plus  nobles.  Tout  dé-* 
pend  , comme  dans  les  autres  pallions  , 
de  la  diriger  vers  le  bien  ou  vers  le  mal<. 

Elle  eft  quelquefois  aflèz  téméraire  ^ 
pour  déclarer  ouvertement,  quelle  ne 
rcconnoît  ni  les  loix  ni  la  juftice.  Célàr 
avoit  coutume  de  citer  cette  maxime 
d’Euripide  : (x)  n'efl  permis  d’être  in^ 
j'kjle , ^ue  pour  regner  ; <jite  dans  tout  le 
refie  , U faut  obferver  la  jufiiee.  Cicéron 
blâme  avec  raifon  Euripide,  d’avoir  (5^ 
excepté  ce  qu’il  y a de  plus  criminel.  * 

Euripide  dans  la  même  tragédie  expri-'. 

(1)  Et  lîcet  îpfà  vitium  fît  ambîtio  , fré- 
quenter tamen  cauia  virtutum  eft.  lib,^ 

X • c*  %• 

(i)  E*«tf  yif  ihKUlXf*  > rvpxvUti  *ipj 
KttMir»»  ctJ'tKtî'y  > t’  «Ma  Évrï/SîO 
huripid,  in  Phoen^. 

( J ; Capitalis  ^eocles , vel  potiùs  EurmI des  J 
qui  idumim,  quod  omnium  Iceleratimmum , 
roerat,  excepetit.  Ciç,  de  offit,  lit.  5. 


Digitized  by  Google 


'Des  PaJJîons'.  lyj 
me  des  fentîments  plus  juftes  fur  l’ambi- 
tion , lorfqu’il  fait  dire  par  Jocafte  à fon 
fils  Etéocle  : poHrqmi  te  livres-tn  ^ mon 
fils  kl* ambition  / la  plus pernicieufe  de  te»- 
tes  les  déejfes  ? garde-toi  de  fies  attraits  , je 
t'en  conjure  y c'efi  tin  démon  très-injufie.  Elle 
efi  entrée  dans  plufieurs  maifons  & dans 
plufieurs  villes  heureufes  & fteriffantes 
& elle  n'en  efl  finie  ^u' après  avoir  ruiné 
de  fond  en  comble  ceux  qui  s'y  font  abau’- 
donnés, 

, Livie  fut  fbupçonnée  de  la  mort  de 
Marcellus  , de  Caïus  & de  Lucius  petits- 
fils  d’Augufte , du  bamiiflèment  d’Agrip- 
pa  poil  hume  , de  la  mort  d’Augufte  mê- 
me, & en  dernier  lieu  de  celle  de  Ger- 
manicus  , toutes  vidimes  fàcrifiées  à le- 
lévation  de  Tibère , qui  n’eut  jamais  pour 
elle  que  des  fentiments  de  défiance , & 
qui  fut  toujours  jaloux  de  l’autorité  de  là 
mère. 

L’ambition  d’Agrippine  mère  de  Néron 
fut  encore  plus  malneureufe , puifque  ce 
fils  dénaturé  la  fit  mourir. 

Platon  dit , que  fi  une  république  étoit 

r/  J • ••  ^ M ' • 

compoiee  de  citoiens  vertueux , ils  évité- 
roient  les  charges  publiques  & le  com- 
mandement , avec  autant  d’ardeur  qu’il 
eft  ordinaire  de  les  rechercher.  Cette  ma- 
xime prife  généralement  eft  fauilè  , & 
contredite  par  Platon  lui-même,  qui  ei*. 
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ièigne  que  l’homme  eft  né  pour  la  Iodé- 
té.  Le  défir  de  faire  du  bien  aux  hommes 
& l’amour  de  la  patrie  peuvent  faire  naî- 
- tre  l’ambition  dans  le  cœur  le  plus  géné- 
reux. Il  eft  même  impoOîble  qu^une  pa- 
reille ambition  n’y  régne  pas  , rnais  elle 
ne  fe  fervira  jamais  que  de  moïens  ver- 
tueux 5c  juftes , & elle  fera  exemte  de 
trouble  & de  chagrins.  Toute  ambition 
qui  ne  fe  propofe  pas  le  bien  public , eft 
digne  de  blâme.  Sénéque  compare  les 
bngandages  de  Philippe  , d’Alexandra, 
& des  autres  conquérants  injüftes  , (r) 
aux  ravages  des  torrents , ou  des  incen- 
dies. L’ambftion  contraire  à elle-même 
emploie  les  baflèftès  (z)  pour  s’éléver  j 
elle  rampe  pour  monter  plus  haut. 

'umqutim  J Plutarque , (jHeique  de 

Kte.itiesaÿ'.plfts  belle  apparence  que  l'avarice  , efl  en- 
^ ‘ tore  plus  pernicieufe  J parce  qu'elle  eji  or- 
dinairement accompagnée  d audace  & de 


dét. 


( I ) Philippî , aut  Alexandri  latrodnîa , cœ* 
terorumque  qui  exitio  gentîum  clari , non  mi- 
nus fuere  peftes  mortalium,  quàm  inundatio  , 
qui  planum  omne  perfulum  eft  , quàm  con- 
Bagratio,  qui  magrta  pars  animantiumexa- 
tUit.Sen.  quteft  narur.  tnfra^at. 
lUîc  Pellxi  proies  veCtna  Phiiippi , 

Félix  prxdo  jacet  terrarum  vincÛce  fato  r 

lUptus.  Lucan.  lih.  10. 

(x)Omnia(èrviliter  pto  dominatione;  Tor» 

Jtj/Î.  Ui,  I, 


Digifized  by  Coogit 


Des  157 

témérité  ; ejtC elles  ne  s'engendre  peint  dans 
les  âmes  bajfes  , feiùles  & parejfeufes  *,  & 

^He  les  flatteries  & les  appUndiflements  des 
peuples  rendent  fin  impétuoflté  plus  mal- 
aifée  à retenir, 

Platon  met  au  même  niveau  Tambi-  De  l’avari* 
tion  l’avarice , & il  traite  ces  deux 
fions  d’également  honteufes.  Si  vous  don-  p«W.  lib,  i. 
niez , dit  Varron , (i)  la  terre  & le  mon- 
de entiers  à l’avare , polTedé  toujours  de 
la  même  maladie  , il  fe  voleroit  lui-mê- 
me , & fe  priveroit  de  tout , pour  met- 
tre quelque  chofe  en  réfer ve,  & pour  au- 
gmenter fbn  trélbr. 

Lucilius  fe  mocque  d’un  avare , qui  s’é-  Saet.  in 
toit  iiiftitué  lui-même  fon  héritier. 
pafien  tournoit  en  plaifanterie  là  propre 
avarice.  Les  députes  d’une  ville  étant  ve-  ‘ 
nus  lui  annoncer  ^ qu’en  conlec^uence 
d’un  decret  public , il  feroit  éleve  à fon. 
honneur  une  ftatuc  cololfale  d’un  prix 
conlidcrable  , il  leur  tendit  la  main , en 
dilànt  ejue  c' était  une  bafe  prête  à recevair 
leur  flatuë.  Tite  Ibn  fils  & fon  fuccclTèur 
delàpprouvant  un  impoft  mis  fur  l’urine, 

.Vefpafien  (2)  approcha  du  nez  de  Tite 

(i) denique  avarus 

Quis  (anus  ? Cui  fi  ftat  terra , & traditur  orbis,  x 
Furando  tamen , &morbo  iUmulatus  eodem 
£x  fe  fe  quiddam  répétât , cogatque  peculî. 

B'  asm.  Varron, 

{x')  Faceta  quidem , fed  tamen  pefiilem  iX- 
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une  poignée  d’argent , Sc  lui  dit  ; Juge  ; 
mon  fils , fi  cet  argent  a quelque  inauvaife 
cdeur. 

Aucune  confidération  ni  aucun  tcC- 
pe6t  ne  peuvent  (i)  arrêter  Tavarice  j le 
tombeau  de  David  fot  ouvert  deux  fois  , 
la  première  par  Hircan , la  féconde  par 
Herode.  Ce  dernier  aïant  voulu  faire 
fouiller  jufquès  dans  les  cercueils  de  Da- 
• iru  vid  & de  Salomon  , Jofeph  raconte  , 
ii.ck.i6.&  qu’il  en  Ibrtit  une  flamme , qui  confuma 
if.  jgyjj  Jefej  gardes.  L’avare  préféré  l’ob- 

la  vox  Vefpafîani , qui  cùm  ex  lotio  veâigal 
faceret , homo  turpiter  avidus , luperque  eo 
fado  à nlio  admoneretur  , quode  re  tam  puti- 
dâ  lucrum  faceret , paulo  poft  colle^lam  pe- 
cuniam  filii  nariBus  admovit , rogavitque  ec- 
quid  ilia  puteret  ? Unde  Juvenalis  : 

lucri  bonus  eft  odor  ex  re 

Quâlibet.  £r4/.  chil.  ^.cent.  ?.pr.  13.  Lt 
proverbe  de  ferrer  la  mule  vient  auji  de  Vefpa- 
fien  , qui  t'étant  apperçu  que  fon  muletier  avait 
arrêté  fa  litière  fout  prétexte  de  faire  ferrer  une 
mule  ■,  maitpour  donner  le  temt  k un  folliciteur 
de  préfenter  fa  requête  & d’expliquer  fon  affaire  , 
il  demanda  au  muletier^  combten  valait  le  fer  de 
la  mute  t ^tl  du  qu’il  voiilott  en  avoir  fa  part, 
Mulionem  in  itinere  quodàm  lulpicatusad  cal« 
ceandas  mulas  dlfîliile , ut  adeunti  litigatori 
fpatium  moramque  prxberet , interrogavit 

Îuanti  calcealTet  î paâulque  cil  lucri  parteçi.. 
uet.  in  Vefpaf,  c.  13.  î 

(i)  Qui  metus  aut  pudor  eft  unquàm  propo-,  , 
ramis  nynsii  Juvtn.fat,  i^, 
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|et  de  fa  paflîon  à toutes  les  bienféances, 
aux  loix  de  (1)  la  probité  & au  repos. 

PuifqHe  vous  ne  voudriez,  pus , dit  Epic- 
téte  , vous  embarefuer  dans  un  vaijfeau 
fuperbement  équipé  & chargé  d'or  , pour 
y être  le  jouet  des  tempêtes  , comment  défi~ 
rez.-vous  de  loger  dans  une  maifon  remplie 
de  richejfes , pour  y être  agité  par  l'avarice 
fjr  par  toutes  les  autres  pajfions  ? ^ 

Horace  (1)  fait  cette  autre  comparai- 
fbn  : Si  un  homme  n'diant  aucune  connoif- 
Jance  de  la  mufique  ne  fçachant  ce  que 

c'ejl  que  les  concerts , ramajfoit  de  toutes 
parts , avec  un  foin  extrême , des  inftru» 
ments  de  mnfîque  , aufquels  il  ne  permet'^ 
troit  pas  qu'on  touchât  jamais  » ne  regar- 
deroit-on  pas  cet  homme, comme  atteint  d'un 
^enre  de  folie  des  plus  bizarres  ? Celui  cjui 
ignore  Tulage  de  Tor  , & qui  met  tout 
ion  bonheur  à ramaflèr , eft  doublement 
infenfé.  C’eft  un  hydropique  qui  voulant 
(3)  appaifer  fa  foif , la  rend  plus  violente. 
JL’âge  qui  corrige  plufieurs  pallions , ne 

(i)  Quin  illud  ab  Horatio  diâum  • 

ierio  fequimur  : 

O cives , cives , quærendapecunia  primùm 
yirtus  poft  nummos.  Erajm.  lec.  du 

(l)  Siquis  emat  cytharas,&c. Hor.  lii.i.fat.U 

f'l  ) Crefcit  indul^ens  fibi  dirus  hydrops , 
fitim  pellit , nifî  caufà  morbi 
erit  venis  , & aquofus  aibo 
Corpore  languor.  Hor, 
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fait  qu'augmenter  & fortifier  celle-ci  : 
Paflîon  mal-heureufe , qui  trouve  la  di- 
(ette  dans  l’abondance. 

Delà  paf-  La  paflîon  du  gros  jeu  efl:  un  avarice' 
fion  du  gros  cxceflîve.  Les  hommes  accoutumés  à fla- 
ter  leurs  paflîons , ont  donné  le  nom  de 
Herodot.  jeu  à une  fureur.  Hérodote  raconte  que 
lesjeux  furent  inventés  en  Lydie , à Toc- 
cafion  d’une  grande  famine  ; qu’Atys  roi 
des  Lydiens  les  partagea  en  deux  claflès , 
dont  l’une  étoit  occupée  à jouer  tout  un. 
jour , & ne  prenoit  de  la  nourriture  que 
le  lendemain  ; la  fécondé  clafic  en  uloit 
de  même  alternativement , afin  que  le 
peuple  fût  diftrait  du  fèntiment  de  là  mi- 
lere.  Athénée  s’eft  mocqué  de  cet  expé- 
dient. 

D’autres  ont  rapporté  l’origine  des 
jeux  à la  longueur  (i)  du  fiége  de  Troie  , 
pendant  lequel  les  chefs  des  Grecs  les  in- 
ventèrent , pour  retenir  & occuper  leurs 
fbldats  ennuies  de  camper  fi  long-tems 
devant  cette  place.  Mais  cette  origine  des 
jeux  ne  fe  trouve  point  dans  Homère. 

Les  loix  Romaines  (x)  ne  permettoient 


(i)  Vhiftoire  ancienne  fait  mention  dejiéges 
beaucoup  f lut  lonfrs  que  celui  de  Troïe.  La  ville 
d'ithomenefutprifefar  les  Lacédémoniens^  qu*a- 
frès  dix-neuf  ant  de  fiége  : Pfamméttque  roi 
gype  ajftégea  la  ville  éTAzoth  fendant  vingt-k^ 
ant , & t'en  rendit  maître  après  un  fi  long 
. (z)  Senatufconfultum  vetuit  in  pecunianx 
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d’autres  jeux  , que  ceux  qui  fervent  à 
rendre  le  corp  plus  adroit  & plus  robuf- 
te.  Ces  loix  etoienc  mal  obfervées.  Ovi- 
de  recommande  à celui  cjui  veut  fe  pro-  * ' 

duire  dans  le  monde  galand , de  fçavoir 
les  jeux.  Ceux  de  dez  étoient  fort  à la 
mode  de  £bn  tems  -,  & ramufement  du 
jeu  fervoit  alors  comme  aujourd’hui  de 
déduifement  & de  prétexte  à une  paffion 
plus  vive.  Sénéque  dit  que  l’empereur 
Claude , pour  avoir  aimé  le  jeu  avec  ex- 
cès , eft  condamné  par  Eaque  à joueraux 
dez  dans  les  enfers  , avec  un  (i)  cornet 
percé  , à chercher  toujours  fes  dez , & • 
à ne  jamais  les  trouver. 

La  fureur  du  gros  jeu  a porté  les  hom- 
mes à toute  forte  d’extrémités.  Tacite  (a) 
obferve  que  les  Allemands  jouoient  leurs 
biens&  leur  libertéjque  lorfqu’ilsavoient 

liidere , praeter  quàm  fi  quis  certet  haftâ , vel 
pllo  jaciendo  , quod  virtutis  causa  €at,C,de 
aleatoritus  /.  2.  éè'  3. 

{i)  Aleâ  ludere  , pertufo  frîtillo , & fugîen- 
tes  tefleras  femper  quserere , & nihil  perficere. 

(2)  Aleam(  quod  mirere)  fobrii  inter  feria 
exercent , tanta  lucrandi  perdendive  temerita- 
te  ,ut  cùm  omnia  defecerunt , extremo  ac  no- 
■vHïimo  jaftu  ,de  liber tate  & de  corpore  con- 
tendant.  Vidus  voluntariam  fervitutemadit  r 

Îluamvis  junior  , quamvis  robuftior  , alligari 
eac  venirepatttur.  Ea  eft,  in  re  pravi  , per- 
vicacia  : ipü  fidem  vocant.Tac.  de  marib,  Ger^ 
tnanor. 
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perdu  au  jeu  la  liberté , ils  fe  remettoient 
de  bonne  foi  en  la  puillànce  de  celui  qui 
Le  Vayer^  l’avoit  gagnée.  Les  Chinois  jouent  quel— 
Unr.  i-otf.  quefois  leurs  femmes  & leurs  enfans , 
le  Comte,  leurs  propres  perlomies. 

Madame  des  Houliéres  a fait  une  peiu-  ‘ 
ture  fort  naïve  du  jeu  dans  ces  vers. 

Les  plaifirs  font  amers  , fîtôt  qu’on  en  abufc  ; 

Il  eft  bon  de  joiier  un  peu , 

Mais  il  faut  feulement  que  le  jeu  nous  amulè. 

Un  joueur  d’un  commun  aveu  , 

N’a  rien  d’humain  que  l’apparence  : 

Et  d’ailleurs  il  n’eft  pas  fi  facile  qu’on  penfe 
D’ctre  fort  honnête  homme , & de  jouer  gros 
jeu. 

Le  dcfir  de  gagner  qui  nuit  & jour  occupe  , 

Eft  un  dangereux  aiguillon  ; 

Souvent  quoique  i’efprit , quoique  le  cœur  fort 
bon  , 

On  commence  par  être  dupe  , 

' On  finit  par  être  fripon. 

Le  jeu  étant  la  fource  d’une  infinité  de 
defordres , l’attention  des  magiftrats  doit 
veiller  à le  profcrire , autant  qu’il  eft  pot 
fible , puifqu’il  eft  bien  plus  important  à 
la  fociété  dfe  prévenir  les  crimes , que  de 

les  punir.  cr  • f 

Del’yvref-  dans  cette  vue  que  l’yvrefle  a etc 

défendue  par  quelques  légiflateurs  avec 
une  extrême  feverite.  Dracon  la  puniftoit 
pîog.Laërtlàt  mort  ; Solon  reftre^nit  cette  peine  au 
in  Sol.  ^*®magiftrat , qui  paroifloit  yvre.  Pittacus 
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punifloit  doublement  le  crime  commis  j 

dans  ryvrede.  Elle  n’eft  condamnée  à au-  j 

cune  peine  par  les  loix  Romaines  ni  par  | 

les  nôtres  \ mais  elle  ne  peut  fervir  d’ex- 
cufè  aux  crimes. 

Le  vin  & l’amour , dît  Plaute  , (i)  fè- 
roient  impaïables , s’ils  accordoient  l’im-  • 

F unité  de  toute  forte  de  licence.  Caton  i 

ancien, (i)  eut  la  réputation  d’être  fujet  1 

à s’enyvrer  : furquoi  Sénéque  dit , Que 
les  vices  dsviendroient  plutôt  honnêtes , ejite 
Caton  blâmable. 

L’épitaphe  de  Darius  fils  d’Hyttaipe , 
contenoit  ces  (3)  paroles  comme  un  élo- 
ge : le  pouvais  boire  beaucoup  de  vin  (jf* 
porter  cette  charge. 

L’yvreflè  dégrade  de  l’humanité  celui 
dont  elle  s’empare  , & le  réduit  à la  con- 
dition des  bêtes  féroces  & ftiipides.  Il 
n’efl:  capable  d’aucun  fècret , il  ne  peut 
mériter  aucune  confiance.  Cette  paflion, 
apres  avoir  été  fort  à la  mode  parmi  nous, 
cil  tombée  dans  le  mépris  qu’elle  mérite; 

_ (i)  _ nimis  vile  eft  vinum  atque  amor,' 

Si  ebrio  atque  amant!  impunèfacere , quod  lu-, 
beat , licet.  Plaut. 

(z)  Catoni  ebrletas  objeâa  eft  : facilîus  efïï- 
ciet , quifîjuis  objecerit,  hoc  crimen  honei^ 
tum,  quàm  turpera  Catonem.  Sen.  de tranquilr. 
lit.  antmi  , c.  uit. 

(3)  «*•»  »/VÉl»  WAtî»,  TVTtï 

■ftil  K»\Sk,  Àthtn,  DeipnoJ'ofh.ltb,  io« 
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6c  il  lèroit  à fouhaiter  , que  l’yvreflè  gé- 
nérale des  paflîons  pût  être  aulïi  - bien 
corrigée. 

De  refpâ-  Il  n’y  en  a aucune  plus  féconde  en  il- 
Jufions,  que  refpérance.  Ariftote  la  nom- 
in  Arifiot.  moit  le  fon£e  d'une  perfonne  éveillée.  Thu- 
^hucyd.hb.  ^.yjj jg  oblerve  que  les  hommes  s’aban- 
donnent à une  elpérance  inconfidérée  au 
fujet  de  tout  ce  qu  ils  délirent , & que  la 
prudence  ne  régie  leurs  délibérations  que 
dans  les  chofes  qui  ne  les  intérellènt  gué- 
res.  Vérulam  dit  que  l’elpérance  prolon- 
ge nos  jours  , fortifiant  le  cœur,  dont 
elle  augmente  les  efprits  vitaux  : auffi  la 
voit-on  briller  fur  le  vilàge  & dans  les 
yeux  , par  le  mouvement  quelle  com- 
munique au  làng.  L’efpérance  a d’étroi- 
tes liailbns  avec  l’amour  : U n'y  a point 
d'amour  ^ dit  S.  Auguftin  ^fam  (i)  efpê- 

(1)  Proinde  nec  anaor  fine  ipe  eft , nec  fine 
amore  (pes.  S.  Attg.  Enchirid.  ad  Laurent,  Cefi 
une  opinion  fort  établie  , qu’il  n’y  a point  d'amottr 
fans  efpérance  : quoique  l’expérience  nous  montre 
touts  les  jours  la  faujfeté  de  cette  maxime.  N’e/l- 
m pas  très-fouvent  agité  par  la  perte  d’un  bien 
qu’on  ne  peut  plus  recouvrer  î Ne  conjtrve-t’on 
pas  les  memes  fentimems , le  même  amour  pour  un 
objet  que  la  mort  a enlevé  l L’hijloire  de  Portu- 
gal fournit  UH  exemple  , en  ce  genre  , bien  remar- 
quable. D.  Pédre  , devenu  roi  de  Portugal , fit 
' déterrer  Inès  de  Cajlro  , qu'il  avott  époajee  avant 
qu'il  fût  roi.  Il  la  fit  (owonntr  felemnellemem  : 

* rance  , 
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rance  , ni  d'e/pérance  fans  amour. 

Platon  remarque  qu’elle  a été  fort  bien 
nommée  par  Pindare , (i)  la  bonne  nour^ 
rice  des  vieillards  . quoiqu  Ariftote  lut 
donne  (i)  moins  de  pouvoir  fur  les  vieil- 
lards , à caulè  de  l’expérience  qu’ils  ont 
acquiiè. 

L’efpérance  quelquefois  ïè  fait  acheter 
chèrement.  Rien  n’eft  fi  amer,  (5)  que 
de  refter  dans  une  incertitude  continuel- 
le î & fouvent  on  aimeroit  mieux  un  re- 
fus , qu’une  longue  attente. 

Il  faut  avouer  cependant  ^ue  Fhom- 
me  a de  grandes  obligations  a l’elpéraiv 
ce.  Elle  adouck  les  maux  les  plus  rudes  : 

fe  fquelettefut  revêtu  des  habits  roiaux , placé  fur 
le  tbrone  ^ & Us  Grands  lui  baiférem  la  main. 
Tout  le  cérémonial  y qui  peut  être  pratiqué  i Tr- 
gard  ctune  reine  vivante  t fut  rempli.  Ce  cadavre 
fut  enfuite  rendu  à la  terre , mais  après  avoir  été 
tranfforté , avet  la  pompe  la  plus  magnifique  , 
dans  un  maufolée fuperbe^  que  D.  Pédre fit  conf- 
truire  pour  cette  épouje  & pour  lui-même  ; «# 

il  fut  placé  auprès  d’elle  après  neuf  ans  de  régne  , 
^ huit  ans  après  cette  cérémonie  fi  extraorcU-^ 
naire. 

(1)  aV«6"  7*f*Tf«<p9Ç.  Pindar.  ap,  Fias,  de  repit^ 
IL  lib.  1. 

(z)  AvrtATi#'<$  //«  Tit  lfmUfîm,i.  <Ariflot.rhe^ 
tor.lib.  Z.C.I3. 

(3)  Nihil  xque  amarum  eft  quàm  dlù  pen> 
dere.  Æquiore  quidam  animo  ferunt  prxcidi 
Ipem  fuam , quàm trahi. ^tn.de benef.Ub,i,,ç,U 
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c’eft  une  amie  fidèle  , qui  n’abandonne 
point  un  coeur  malheureux  5 elle  eft  né- 
ceflaire  pour  faire  réuflir  les  hautes  en- 
treprifes  ; chacun  s’engage  fur  fa  parole , 
& nous  ne  pouvons  lui  refufer  notre  con- 
fiance , quoique  nous  l’aions  fouvent  fur- 
prife  en  menfbnge , car  elle  eft  fujette  à 
ne  nous  préfenter  des  biens  apparents  , 
, que  pour  nous  jetter  dans  des  maux  ca- 
chés 6c  réels.  Tenons-nous  fur  nos  gar- 
des contre  une  pafiTion  , qui  a plus  de 
courage  que  de  prudence. 

De  la  crain-  - La  crainte  au  contraire  glace  les  (èns,& 
te*  fufpend,  leurs  foruftions  : eUe  retire  le  fàng 

autour  du  cœur  , comme  pour  le  défen- 
dre , 6c  répand  une  pâleur  mortelle  fiir  le 
vifaee.  Cette'  paftion  dans  ion  trouble 
fuit  les  chofes  mêmes  (1)  qui  peuvent  la 
fecourir.  L’un  dans  fa  fraïeur  jette  fes  ar- 
mes , l’autre  refte  immobile  , ou  court  à 
fa  perte.  Touts  font  incapables  de  fuivre 
un  bon  confeil , 6c  de  choifir  le  parti  le 
plus  làlutaire.  -V audace  & la  {i)  crainte  , 
dit  Platon  , font  deux^confeillers  infenjes, 

liv  I ch,  ” ^ , le 

17.  ’ * » vulgaire , à qui  la  peur  repréfente  tan- 

'•  »j  tôt  les  bifaïeux  fortis  des  tombeaux  , 

' (i)  Adeo  pavor  ctlàm  auxilia  formidat. 
Curt. 

(z)  0«frvÇ  Xf  f«'/SoY  «<PfPY6  Fiat,  in 
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j>  tantôt  des  loups  garoux  & des  chimé- 
» res.  Mais  parmi  les  foldacs  même  , où 
» elle  devroit  trouver  moins  de  place , 

» combien  de  fois  a-t’elle  changé  un  trou- 
M peau  de  brebis  en  efcadron  de  corfe- 
n iets  , des  rofeaux  & des  cannes  en  gens 
»»  d’armes  & lanciers  , nos  amis  en  en- 
w nemis  ? 

La  triftelTè  reflêmble  à la  crainte  par  De  la  trU- 
plufieurs  de  Tes  effets  : (i)  elle  épaifïît  le 
lang , & en  rallentit  la  circulation.  Le 
chagrin  qui  caufe  intérieurement  les  mê^ 
mes  effets  que  la  vieilleire  , produit  aufli 
les  mêmes  figues  au  déhors  , l’abatte- 
ment des  forces , les  rides  du  vifàge  , la 
blancheur  des  cheveux  & de  la  barbe. 

L’écriture  fainte  cependant  fait  l’éloge 
de  cette  paflîon  & de  fès  avantages  , (z) 

& elle  la  fait  compagne  de  la  fageflè. 

Ariftote  montre  (5)  que  les  plus  grands 
hommes  font  naturellement  mélancholi- 
■ques , comme  Socrate , Platon  & Her- 
cule. 

On  a dit  de  Pythagore,  d’Héraclite  , Æhcm.va^ 

(i)  Spiritus  triftis  exficeat  oflja,  Prov,  17. 

Diriguit  vifu  in  mectio , calor  ollk  relirait. 

Ovid. 

(i ) Cor  fâpientium  , ubi  triftitia,  & cor  ftul- 
torum  , ubi  lætitia.  tcclef.c.  n. 

(3)  Ariftoteles  quidem  ait  omnes  ingenio- 
/bs  melancholicos  efle.  C»c.  quujl.  Itb,  i, 
jiriJhuprohU  §,  . . j - 

M ij 
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riar.hiji.lih.  d'Anaxagore  & de  Craflûs  , le  grand- 

cfi.V/in°jlh'  Parthes , 

7.C.  qu’ils  étoient  agélaftes^  c’eft-à-dire,  qu’ils 
n’exercérent  jamais  , & que  peut-être  ils 
n’avoient  pas  en  eux  cette  faculté  de  rire, 
qui  eft  une  des  propriétés  de  l’homme , 
luivant  la  philofophie  , & qui  le  diftin- 
gue  des  autres  animaux. 

Cartes  attribué  le  ris  au  lâng , qui 
des  fâjj'.  fbrtant  en  abondance  du  cœur  & de  la 
ratte , enfle  fubitement  les  poulmons  , & 
en  fait  fortir  avec  éclat  l’air  , qui  fe  tour- 
ne en  un  Ion  inarticulé , Sc  qui  par  les 
mouvements  qu’il  donne  au  diaphragme 
& à la  gorge  , fait  mouvoir  le?  muicles 
' du  vifage.  Suivant  fon  opinioh  ,.le  ris 
eft- produit  par  la  furprife  de  l’admira- 
tion mêlée  de  quelque  émotion  de  hai- 
ne. V expérience  , dit-il , nous  fait  voir 
^u'en  toutes  les  rencontres  qui  peuvent 
produire  le  ris  éclatant , il  y a toujours 
quelque  petit  fujet  de  haine  ou  du  moins 
d^ admiration.  Mais  ces  deux  paffions  me 
paroiflènt  avoir  peu  de  rapport  avec  un 
ris  éclatant.  Il  n’eft  pas  toujours  l’eflfèt 
de  la  furprile  -,  car  »n  rit  quelquefois  des 
• chofes  que  l’on  connoît  dqa , & un 
me  fujet  excite  le  ris  à pluheurs  repriles. 
Il  eft  encore  moins  l’effet  de  l’admira- 
. tion , puifque  d’un  côté  l’admiration  pro- 
duit plutôt  le  férieux , U que  fon  excès 
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rend  immobile  î&  que  d’un  autre  côté  le 
ris  eft  Teffèt  du  contraire  de  Tadmira- 
tion , qui  eft  la  mocquerie  j & que  , fui- 
vant  les  notions  communes , l’admirable 
& le  ridicule  font  contradiétoires  : enfin 
l’cmodon  de  la  haine  paroîc  mêlée  fort 
mal  à propos  au  ris. 

Des  Cartes  dit,dans  le  même  traité  des 
paftions  , que  la  haine  n’eft  jamais  fans 
triftelïè  j il  y a donc  bien  peu  d’apparen- 
ce d’attribuer  le  ris  à la  haine. 

On  ièroic , ce  me  femble  , mieux  fon- 
dé à dire , que  le  ris  eft  caufé  par  des  fèn- 
timents  de  mépris  & de  joie  mêlés  le  plus 
fouvent  de  furprilè.  Sa  bafe  eft  le  mé- 
pris ; on  rit  toujours  aux  dépens  de  quel- 
que choie  : le  ris  eft  accompagné  de  joie , 
qui  confifte  dans  un  retour  de  l’amour 
propre  fur  foi-même , & dans  la  fatis- 
faétion  d’êare  exempt  de  l’imperfeétion 
dont  on  fe  mocque.  Il  eft  le  plus  fouvent 
mêlé  de  furprile  , qui  contribué  beau- 
coup au  ris  ; car  il  eft  rare  que  les  cho- 
fes  prévues , & aufquelles  on  eft  accou- 
tumé , l’excitent. 

Les  grandes  joies  ne  font  point  rire 
parce  qu’alors  le  fang , qui  fort  en  abon- 
dance du  cœur  Sc  de  la  ratte , & qui  cou- 
le avec  plus  de  mouvement  & de  facilité, 
remplit  & dilate  également  les  vaillèaux 
& les  artères , au  lieu  que  le  ris  eft  corn- 

Miij 
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me  une  faillie  , un  jet  du  fang  qui  pro- 
duit des  fecouflès  , un  Ton  &Te  change- 
ment de  vifage  qu’on  apperçoit. 

Vives  nous  apprend  cette  particularité 
de  lui-même,que  lorfqu  il  avoir  été  long- 
tems  fans  manger,les  premiers  morceaux 
qu’il  mettoit  dans  la  bouche  , l’obli- 
geoient  à lire  ; ce  qui  pouvoir  venir  de 
ce  que'fon  poulmon,vuide  de  fang  faute 
de  nourriture,  étoit  promptement  enflé 
par  le  premier  fuc , qui  pafloit  de  fon. 
eftomac  vers  fbn  cœur , & que  la  feule 
imagination  de  manger  y pouvoît  con- 
duire, avant  même  que  le  fuc  des  viandes 
qu’il  étoit  près  d’avaler  y fût  parvenu. 

Les  grands  éclats  de  rire  font  fort 
contraires  à la  bienféance  (i)  & à la  po- 
liteflè.  C’eft  une  marque  de  fageffê  (r) 
qu’un  ris  décent  & modéré  : car  il  y au- 
roit  trop  d’afïèdation  & de  fcvérite  à ne 
rire  jamais.  Rien  ne  fait  paroître  plus 


(\)  Fatuus  in  riiii  exaltat  vocem  iuam , vit 
autem  fapiens  vix  tacitè  ridebit.  Eccitf.  c.  z i. 

(2)  In  cœtu  laxes  ne  turpiter  ora  cachinnis, 
Sedcùm  opus  eft,  parvo  moderatoque  utere 
rifu  ; 

Nempe  eft  invalida!  mentis , capitifque  minuti 
Indicium  , ridere  nimis  : contra  elfe  feverum 
Semper,  inhumani  eft  animi;  fuge  cautus  a- 
trumque. 

Marcel!.  Paling, lib, Plat,,  de  rej^.lib.i. 
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d ’efprit  que  de  i^avoir  ( i ) ne  rire  qu  à 
propos  , & d’une  manière  convenable. 

Si  le  ris  étoit  produit  par  les  fentiments 
auxquels  des  Cartes  l’attribue , il  s’enfui- 
vroit  que  celui  qui  fait  de  grands  éclats 
de  rire , feroit  frappé  d’une  forte,  admira*- 
tion , & qu’il  reuentiroit  une  haine  vio- 
lente. Les  grands  éclats  de  rire  ont  quel-  ] 

que  chofe  de  choquant , parce  qu’ils  font 
comme  les  indices  d’un  grand  fond  d’a- 
mour propre  , que  les  hommes  ne  par- 
ijpnnent  guéres  de  manifefter  au  dehors. 

La  joie  produit  des  effets  admirables 
pour  la  fanté  j elle  anime  & multiplie  les  pour  k iLj. 
efprits  aniçfiaux  ; elle  fecilite  la  circula-  té. 
tion  du-fang  -,  elle  contribué  à la  diges- 
tion , & donne  au  chyle  une  bonne  qua- 
lité. Elle  rend  le  vifage  plus  coloré , & 
elle  éclate  dans  les  yeux , appellés  avec 
raifon  les  miroirs  de  l’ame.  C’eft  que  le 
coeur  dilaté  par  elle  envoie  au  cerveau* 
uneplus  grande  quantité  de  vapeurs , qui 
s’y  nltrant  dans  la  fubftance  corticale , 

&c  étant  converties  en  particules  ani- 
mées , fe  répandent  plus  abondamment 
dans  les  nerfs  , agitent  les  mufclcs , & 
obligent  le  fang  & les  autres  humeurs  de 
circuler  plus  rapidement.  Une  joie  ex- 
cefîive  a fes  dangers  j elle  ouvre  l’entrée 


(i)Nam  ri/u  inepto  res  ineptior  nulla  eft, 
CattitL 


Miiii 
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de  notre  cœur  aux  paillons,  (i)  il  nous  ne 
Tbuareh.  iîxmmes  pas  en  garde  contre  elle.  Venant 
I»  Arat.  ^ s’emparer  du  cœur  de  l’homme  , elle 
le  fait  ibrtir  hors  de  lui-même  , avec  plus 
de  violence  que  la  trifteflè , ra  même  la 
crainte , & jette  fon  ame  dans  un  plus 
grand  trouble. 

ufage  de  la  ^ l’égard  de  la  haine  , elle  ne  doit  s’apj. 

pliquer  qu’aux  chofes  nuifibles  &:  vicieux 
iès , & jamais  aux  perfonnes.  Ne  laiiTons 
pas  échaper  l’avantage  , qui  nous  peut 
revemr  de  la  haine  que  les  autres  o»t 
pour  nous,  iuivant  cette  belle  maxime 
^^Putiltté  ^'Antiûhéne  , <]uil  efi  utile  d’avoir  des 
des  ennemis.  Amis  CT  des  ennemis  s d.es  ami*  pour  nous 
avertir  de  notre  devoir , & des  ennemis 
pour  nous  obliger  a le  faire. 

' De  la  colé-  La  colère  eft  une  eipéce  de  haine  împé- 
tueufe  , elle  réilde  principalement  dans 
le  foie,(i)  ce  vifcére  contenant  la  bile  & 
Compar.  partie  la  plus  ardente  du  rang.  Plutar- 
S"  de  Ca-  appelle  la  colere  une  maitrelle  hau- 
mll,  taine  &:  ingrate , qui  récompenfe  mal  les 
c fervices  qu’on  lui  a rendus , & qui  vend 
chèrement  les confeils  quelle  donne.  La 
colère  ôte  la  prudence , ( 5 ) & expofe 

(i)  Tune  ci'im  triftis  erat,defen(à  eft  Ilioa 
armis  , 

Militibus  gravîdum  laeta  recepit  equum. 
Ovid. 

Ti)  Fervens  difficili  bile  tumet  Jecur.  I^r. 

Gnarws  præferocem' , & inlidiis  magt* 
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î’homme  à toutes  les  embûches  de  fes 
ennemis.  Un  excellent  précepte  contre 
la  colère  (i)  eft  de  ne  fe  rien  permettre 
de  toutes  les  chofès  auxquelles  elle  nous 
porte , tandis  que  fon  émotion  dure. 

Socrate  dit  à un  efclave  : Oh  ! cjite  ( i ) 
je  te  battrois  bien ^Jî je  n’e'tois  pas  en  colère  ! 
Le  philofophe  Athénodore  confeilla  k 
Augufte  de  ne  rien  dire  , & de  ne  rien 
faire , quand  il  fè  ièntoit  en  colère , qu’il 
n’eût  auparavant  prononcé  toutes  les  let- 
tres de  l’alphabet.  Cette  paflîon  infpire 
des  vengeances  infenfées.Xerxès  fit  fouet- 
ter rHellefpont  , pour  le  punir  d’une 
tempête.  Le  fleuve  de  Ginde  aïant  em- 
porté un  des  chevaux  de  Cyrus , ce  Mo- 
narque jura  de  le  rendre  fi  petit  & fi  bas  ^ 
que  les  femmes  le  traverlèroient , fans  fe 


Herodof, 

PolymtK 


Herodot» 

Clio, 


opportunum.  Tac. 

(1)  Nè  fræna  animo  pe^tnîtte  calenti  ; 

Da  Ipatium , tenuem^ue  moram  j male  cunâa 
miniftrat 

Impetus.  Stat.  Theidid.  Ub.  lo. 

Ira  furor  brevis  eft  ; animum  rege , qui  nifi 
paret , 

Imperat.  Hor.  lib.  i.  efijl.  2. 

(2)  Inde  eft  quod  Socrates  lèrvo  aïtrr  casde- 
rem  te  , nifî  irafeerer.  ben.  lib,  1.  de  trâ.  c. 
Cicéron  attribué  ce  même  trait  a Archytas  : Ex 
quo  illud  laudatur  Archytae , qui  cùm  villico 
fadus  elTet  iratior , quo  te  modo  , inquit , ac- 
cepilfem , nifî  iratior  eflem.  Cte.  Tufcul.  quafl„ 
lib, 

M y 
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mouiller  les  genoux  : ce  qu  il  exécuta  en 
Herodot,  le  diftribuaiit  en  360.  canaux.  Les  Nafa- 
Terfjÿch.  j^oiigs  par  une  délibération  publique  ré- 
iblurent  d’aller  faire  la  guerre  au  vent  de 
midi , dont  ils  étoient  incommodés.. 

L’Empereur  Valentinien  mourut  apres, 
un  difeours  violent  qu’il  avoit  fait  dans 
un  tranfport  de  colère.  Cette  paillon, qui 
l’avoit  rendu  redoutable  aux  autres , lui 
fut  enfin  fatale  à lui-méme.  La  colère  fut 
le  lèul  vice  de  Théodofe.  S.  Ambroilè  l’en 
reprit  avec  beaucoup  de  liberté.  Cotys 
roi  de  Thrace  aïant  reçu  en  préfent  plu- 
ficurs  vafes  très-beaux mais  fort  fragi- 
les , ils  les  rompit  touts  lui-même  , pour 
n’être  pas  en  danger  de  fe  mettre  en  co- 
lère à leur  occafion. 

Plat,  ds  Platon  veut  que  le  magiftrat  foit.  co- 
repuil.  lib.  1ère.  Cette  palîion  excite , dans  le  ma— 
giflrat , un  zèle  fort  utile , dont  eft  bien, 
éloigné  celui  qui  prend  touts  les  événe- 
ments avec  tranquillité.  Mais  que  ce  cha- 
raélére , heureux  pour  le  public,  coûte 
cher  au  magiftrat  ! Comme  les  affaires  ' 
ne  réülîîftènt  jamais  parfaitement  & à 
Ion  gré , il  eft  toujours  agité  ; il  ne  peut 
trouver  le  repos , qu’il  s’efforce  conti- 
nuellement de  procurer  aux  autres;  d’au-, 
tant  plus  à plaindre  , qu’il  eft  indifpen-  I 
iàblement  obligé  de  montrer  au  dehors  le. 
çalme  & même  la  férénité , lorfqu  au  de- 
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dans  il  n’éprouve  que  des  inquiétudes  &c 
du  trouble. 

La  colère  du  magiftrat  ne  .doit  avoir 
pour  objet  que  le  crime  &:  non  le' cri- 
minel J éc  c’eft  ainfi  que  nous  devons  en-; 
tendre  ce  partage  de  la  fainte  écriture.: 
AÎ:ttez,-vous  en  colère  ne  péchez  point. 
Cicéron  ôc  Sénéque  font  d’une  opinion  de 
contraire  à Platon.  Le  juge  , dilènt-ils  , j 
doit  imiter  la  loi  ^ui  efi  fans  pajfion  & fans  irâ , 
colère.  , y 

Sénéque  avance  que  la  colère  eft  la  leu-  Sen, 
le  paffiôn,  qui  dpmine  fur  toute  une  mul-  ^ 
titude.  L’expérience  eft  contraire  à cette 
opinion.  Toutes  les  auu'es  partions  ré- 
gnent fur  la  multitude  , de  même  que' 
la  colère.  On  voit  tout  un  peuple  agité 
de  l’envie;  témoiii  l’oftracifme  d’Athènes,. 

& de  quelques  autres  états  de  la  Grèce, 
Rien  h’ell:  n efficace  pour  l’émouvoir  que 
la  fuperftition  : fa  fureur  eft  redoutable (i)/ 
s’il  n’eft  lui-même  fubjugué  par  la  crain- 
te. Il  n’eft  pas  inlènfible  aux  mouve- 
ments de  l’ambition  & de  l’avarice  , qui; 
peuvent  l’agiter  avec,  force , étant  ap- 
puïés  de  l’éloquence  d’un  orateur.  Il  aime 
a être  flatté.  Les  partions  de  la  haine 
de  la  triftertè , de  la  pitié  , & toutes  les. 

(i)  Nihil  in  vulgo  modicum  ; terrere  ni  pa- 
veant  ; ubi  perthuuerint  ,impunè  contemnii. 
2'ac.. 

M Vj;  : 
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autres  exercent  leur  empire  fiir  la  multi- 
tude rinconftance  les  fait  fuccéder 
les  unes  aux  autres. 

La  colère  dans  les  grandes  âmes  (i)  eft 
plus  facile  à appaiièr  : car  elle  eft  une 
marque  de  notre  foiblelTè  , & un  aveu 
(1)  que  nous  avons  été  fenliblement  of- 
fcnles. 

Des  Cartes  dit  que  ceux  qui  rougiflènc 
dans  la  colère  font  moins  à craindre,  par- 
ce qu’ils  n’ont  qu’une  colère  momenta- 
née qui  s’évapore  au  dehors  avec  peu 
Ea  Morale  d’effet.  Les  premiers  mouvements  de  cet- 
queîorr^dcs  paffioii , Comme  de  la  plûpart  des  aû- 
bornesdela  très  font  involontaires  ; le  fage  ne  peut 
qauire..  s’exempter  du  trouble  machinal  j & c’eft 
une  chimère  qu’Epicure  a charaèiérifëe  , 
lorfqu’il  dit  (3)  que  le  iàge  fera  toujours- 
égal  même  en  fonge* 

La  morale  Chrétienne  plus  ffncére 
nous  apprend  qu’il  y a des  combats  à li- 
vrer & des  mouvements  qu’il  faut  vain- 

(i)  Quo  quirque  eft  major , magîs  eft  placa- 
bilis  ira». 

Et  faciles  motus  mens  generolà  capit. 
Gorpora  magnanimo  fatis  eft  proftrarelèoni  ^ 

Eugna  fuum  finem  ,.cùm  jacethoftis,  habeu 
Ovid.  triji.  lié  ^..eleg.  j. 

(1)  Convitia , fîirafcare , agnîta  videntur  v 
fpreta  exolefcunt;  Tac, 

(3)  K«4  TCdO’ tritimt*  Diog,Laiif^ 
i»  E£icHr,. 
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cre.  L’homme  vertueux  les  éprouve  ; là 
foiblelïè  n eft  pas  d’êrre  tenté,  mais  de 
fuccomber  à la  tentation. 

Si  vous  ne  foumettez  pas  vos  paffions , 
elles  vous  auront  bientôt  fubjugué , &c 
vous  vous  trouverez  entraîné  à des  ex- 
cès , que  vous  n’euflîez  pu  ni  prévoir  ni 
imaginer.  Myiidiride  Sybaritain  ne  peut 
retenir  (i)  fes  plaintes  du  mal  qui  lui  eft  ÆlianliBi- 
caule  par  le  plis  d’une  rofe.  Hercule  li« 
vré  à Omphale  laifle  l’univers  en  proie  ^ 
aux  monftres  , S>c  pal^  les  jours  entiers 
à filer.  Alexandre  domté  par  la  paffion 
du  vin  & par  la  colère  , ternit  Tes  viétoî- 
res  par  la  mort  de  Clitus , & par  celle  de 
Callifthéne. 

La  foiblelïè  produit  la  cruauté , de  mé-  lacruau* 
me  que  la  clémence  eft  inleparable  de  la 
grandeur  d'ame..  D.  Carlos  nls  de  Philip- 
pe II.  étant  encore  enfant , le  plaîfoit  à 
vo’r  palpiter  des  lapins , qu’il  tuoit  inhu- 
mainement. lln’avoit  queièpt  ans  ^lorfi. 
qu’il  protefta  qu’il  ne  mangeroit  point , 
qu’il  n eût  vu  pendre  un  jeune  garçon  qui 
l’avoit  mis  en  colère  : & il  fallut  pour  lui 
faire  prendre  de  la  nourriture , attacher 
à une  potence  une  repréfèntation  de  ce 
jeune  garçon.  ^ ' 

Les  Aréopagites  condamnèrent  à mort  j., 

(i j Quod  folîis  rofte  duplicatis  incubuUTet* 

Sen,  4ç  ira  ^ UK  z.  c.  if/»  • 


Digitized  by  Google 


a.78  Traité  de  l'Optnhny  L. 
lui  enfant , qui  fe  divertilTôit  à crever  les 
yeux  à des  cailles  : & ils  fe  prelTérent 
d ccoufïèr  un  monftre  , qui  donnoit  des 
marques  d’un  fi  méchant  iiatureL 

Héliovabale  faifoit  attacher  des  hom- 
mes qu’il  appelloit  fes  Ixions  , (1)  à une 
de  ces  roués , dont  on  fe  fert  pour  éle- 
ver de  l’eau , & la  faifant  tourner  en  la 
préfence  avec  beaucoup  de  rapidfté  , il 
prenoit  plaifir  à voir  ces  hommes  tantôt 
enfoncés  .dans  l’eau , & tantôt  fufpen- 
dus  en  l’air.  Il  en  faifoit  accabler  d’au- 
tres ( 2 ) de  fleurs  , jufqu’à  les  étouflfèr 
quelquefois. 

On  a toujours  remarqué  que  les  per- 
fonnes  les  plus  lâches  & les  plus  (5)  foi- 
bles , étoient  les  plus  fujettes  à la  cruau- 
té. Ce  lèntimcnt  ne  peut  être  emploie  à 
aucun  bon  ulage  j il  doit  être  déraciné , 
en  confidérant  la  honte  de  fon  inhuma- 

(i)  Parafitos  ad  rotam  aquariam  ligabat , & 
cùm  vertigine  fub  aquas  mittebat  , rursùm- 
que  in  fummum  revolvebat , eofque  Ixonios 
amicos  vocavit.  Lamfrid.  in  Hehogab. 

(i)  Opprelfit  in  tricHniis  parafitos  (uos  vio- 
lis  & fioribus , fie  ut  animam  aliqui  efflave- 
rint.  là.  loc,  citât. 

(0 confurgit  ad  iftus. 

Et  quotiès  vidor  ferrun»  jugulo  i*nlerit , ilia 
Delicias  ait  elfe  fuas  , peâufque  jacentis 
Virgo  modeJfta  jubet,  converfixpollice  rumpî.. 
ErHUem... 
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nité*i  aufli  la  cruauté  eft  proprement  un 
vice  plutôt  quune  palîion. 

Nous  pouvons  tirer  beaucoup  d’avan-  De  la  honte, 
tages  de  la  honte  • cette  paffion  eft  un 
concrepoifon  excellent,  contre  touts  les 
vices  , & elle  eft  un  acheminement  à la  . 
vertu , pour  celui  qui  en  fait  un  bon  ufa- 
ge.  Ariftote  loue  cette  paflion  dans  les 
jeunes  gens  ; &:  il  la  trouve  peu  honora- 
ble aux  vieillards.  Plutarque  penlè  que , Plutarq.  de 
quoique  le  principe  en  loit  non  , il  eft 
dangereux  qu  elle  ne  dégénéré  en  décou-  . 
ragement  &:  en  foibleftè. 

La  honte  eft  une  efpéce  de  trifteftè,mê- 
lée  de  crainte  & de  défiance  de  foi-même.. 

Elle  eft  ordinairement  oppofée  à l’or- 
gueil J mais  quelquefois  elle  eft  elle-mê- 
me un  orgueil  fecret  , irrité  & affligé  par 
les  obftacles.  Telle  étoit  la  honte  peinte 
iïir  le  vifage  , (i)  &:  exprimée  par  le  fi- 

(i)  Cette  defeription  dans  Tite-Live  eft  ci  un 
fcjhJnqve  achevé:  Nequo  ilHs  fociorum  comi- 
tas , vultulque  benigni  & alloquia  non  modo 
• fermonem  elicere  , fed  ne  ut  oculos  quidem 
attoilerent  , aut  confolantes  amicos  contra 
intuerentur,  efficerepoterant,.  Adeo  (ùper  mof- 
rorem  pudor  quidam  eft'ugere  çolloquia  & coe- 
tus  hominum  cogebat.  Poftero  die,  curaju- 
venes  nobiles  mifll  à Capuâ  ut  proficifeentes 
ad  finem  Campanum- proftquerentur , rever- 
tilfent  J vocatique  in  curiam  percundantibus 
majpribus  natu  >invUto  fibi  mœftioris  & abjeç- 
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lence  cîe  ces  fbldats  Romains,  qui  avoienc 
été  palîes  fous  le  joug  (i)  par  les  Samiii- 

tes. 

C’eft  une  honte  mal  entendue  , Sc  en- 
fantée par  l’orgueil , qui  eft  la  caufe  de 
^opiniâtreté  dans  l’erreur,  & de  TobC 

tons  animi  vifos  referrent , adeo  filens  prope 
mutumagmen  inceflifl'e  : tacere  indolena  illam 
Romanam,  ablatofque  cùmarmis  animos;  noir 
reddere  (àlutem  , non  falutantibus  dare  rer« 
ponfum,  non  hifcerequemquàmpræ  rnetu  po- 
tuifle  , tamquàm  feren^tibus  adliuc  cervicibus 
jugum  , fub  quod  emilh  eflent  ; habere  Sam:- 
nites  vidoriam  non  praeclaram  folùm , fed  e- 
tiàm  perpetuam  ; cepifle  enim  non  Romam 
£cut  ante  Gallos , fèd  quod  multo  belUconus- 
fuerit,  Romanam  virtutem  ferociamque.Cùnt- 
que  hæc  dicerentur , audirenturque , & deplo- 
ratum  prope  Romanum  nomen  in  concilie  fb- 
ciorum  fidelium  effet , dicitur  Offilius  Cala- 
vius  Ovii  filius , clarus  genere  faftilque  , tùm 
etiàm  ætate  verendus  , longé  aliter  te  habere 
rem  dixiffe  : /îlentiumillui  obffinatum,  fixof- 
que  in  terram  oculos , & furdas  ad  omnia  Ib- 
latîa  aures  , & pudorem  întuendar  lucis , in- 
gentem  molem  îrarum  ex  alto  animo  cientis 
rndicia  effe  ; autfe  Romana  ignorare  ingénia  , 
aut  filentmm  illud  Samnkibus  flebiles  brevi 
clamoresgemitufque  excitaturum , Caudina> 
que  pacis  alfquandb  Samnitibus  quàm  Roma- 
nis triftiorem  .memoriam  fore  : quippè  fuos 
quemque  eorum  animos  habiturum  , ubicun- 
que  congreffuri  (Int  : (àltus  Caudinos  non  ubi- 
que  Samnitibus  fore.  Tit.  Liv.lib.  9. 

(i)  L ancien  fais  des  Samnites  ejl  aujourd'hui 
VAbruzae, 
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tinatioii  dans  le  crime.  Fau(Tè  & cfange- 
reufè  opinion  , qui  cache  aux  efprits  pré- 
venus , qu  il  y a fouvent  plus  de  magna- 
iiimiré  à le  corriger,  qu’au  avoir  rien  de 
répréhenfible  j & plus  de  forces  à fe  rele- 
ver , qu’à  ne  point  tomber. 

Les  Cyniques  & les  Stoïciens  (i)  fe 
mocquoient  de  l’idée  de  honte , attachée 
aux  paroles,  ou  aux  difcours.  • • Les  hom- 
M mes  font-ils  raifonnables , difoîent-ils , 
» de  s’imaginer  qu’ils  prononcent  avec 
a»  bienféance  les  noms  des  plus  grands 
» crimes  , comme  le  faerilége  & le  ^ar- 
» ricide,  & de  regarder  comme  obfcene , 
» ce  qui  n’a  rien  que  de  bon  en  foi , rien 
« que  de  conforme  aux  intentions  de  la 
*>  nature , & de  néceflàire  à la  propaga- 
» tion  de  fon  efpéce  , par  Tunion  des 
w deux  fexesjla  malhonnêteté, ajoûtoient- 
3B  ils , ne  pourroit  venir  que  de  la  chofè 

(i^Nec  verb  audiendi  funtCynici,  aut  lî 
qui  fueruBt  Stoïci  pœnè  Cynîci,  qui  reprehen- 
dunt  & irrident , quod  ea , quæ  turpia  re  non 
funt , verbis  flagitiofa  dicamus  ; illa  autem 
qu3E  turpia  funt , nominibus  appellemus  fuis. 
Latrccinari,  fraudare,  adulterari  returpe  eft, 
fed  dicitur  non  obfcoenè  ; liberis  date  operam, 
re  honeftum  eft  , nomine  obfcœnum.  Plera- 
que  in  eam  lententiam  ab  eildem  contra  ve- 
lecundiam  difputantur.  Nos  autem  naturam 
fequamur  , & abomni  qupd  abhorret  ab  ocu- 
lorum  auriumque  approbations  fugiamuSiCc., 
ài.  oj^c,  lib»  ï. 
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» fignifîée , ou  de  rexpreffion  qui  la  fî- 
» gnifie.  Elle  ne  vient  pas  de  la  chofe- 
» même  , puifque  cette  chofe  peut  être 
« fignifiée  honnêtement  j:>ar  d’autres  ter- 
« mes  : elle  ne  vient  pas  non  plus  de  l’ex- 
»>  prefïion , qui  en  elle-même  n’eft  qu’u- 
o ne  inflexion  de  l’air  , un  fon  auquel 
M l’honnêteté  ou  la  malhonnêteté  ne  peu- 
« vent  convenir.  « C’eft  ainfl  que  par  de 
vains  rophifmes  ils  attaquoient  la  pu- 
deur. . 

Une  même  aélfon  peut  être  exprimée 
honnêtement  par  un  l'on  , & deshonnê- 
tement  par  un  autre , fi  l’un  de  ces  fons  y 
joint  quelque  idée  , qui  condamne  l’in- 
flamie  de  cette  aélion , & fi  l’autre  fon  au 
contraire  la  préfente  à l’efprit  d’une  ma^ 
niére  impudente  &c  effrontée  ; & l’ex- 
prefTîon  feule  eft  honteufe  , lorfqu’elle 
joint  une  idée  criminelle  ou  qui  bleflè  la 
pudeur , à une  chofè  naturelle  & bonne 
en  foi. 

Touts  les  fentiments  de  l’orgueil,  pour 
partir  d’un  même  principe  , ne  font  pas 
les  mêmes.  Un  démenti  eft  regardé  com- 
me.une  injure  atroce.  Un  Lacédémonien, 
par  une  idée  de  fierté  très-diftérente , ré- 

f>ondit  à un  démenti , qu’étant  homme 
ibre  , il  pouvoit  mentir  quand  bon  lui 
fembloit. 

L’orgueil  emprunte  fouvent  lemafquc 
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de  rhumilité  & de  la  modeftie.  Un  or- 

fueil  délicat  fe  repaît  de  Tamour  défor- 
onné  de  foi-même  , de  la  fatisfac- 
tion  intérieure  d’en  impofer  aux  autres 
par  l’apparence  de  vertus  fimulées. 

Diogene  le  Cynique  difoit , qu’il  ne 
trouvoit  pas  les  Lacédémoniens  moins 
orgueilleux  avee  leurs  habits  déchirés  ^ 
que  les  Rhodîens  avec  leurs  robbes  bro- 
dées d’or. 

Si  les  hommes  refléchifïoient  férieufè- 
ment  fur  la  mort , (i)  cette  penfée  étein- 
droit  bientôt  en  eux  l’orgueil , & toutes 
les  autres  pallions.  Le  monde  entier  fut 
en  guerrel,  parce  que  Céfar  ne  pouvoit 
fbuftfir  (z)  un  liiperieur  dans  Rome , & 

(i)  Heu  cur  ufque  adeô  , vilifltma  terra  , (li- 
perbis , 

Cujus  fœda  brevi  corrodent  vifeera  vermes  ? 

Marcell.  Faling.  Zodiac,  lih.  4. 

(i)  Nec  quemquàm  jàm  ferre  poteft , Cæ- 
làrve  priorem , 

Pompeiufve  parem.  Lucan.  Il  femèle  que 
Pompée  y qui  re  pouvait  foujfrir  d'égal  étcii 
bien  plus  éloigné  de  l’efprit  républicatn  , que 
Céfar  qui  ne  voulait  point  fottÿtir  de  fupérietir. 
Ce  dernier  n oublia  rien  pour  meure  de  fon  cô- 
té toute  l’apparence  de  la  jujhee  pe  r Us  prétex- 
tes les  plus  fpécieux.  Il  foutenuit  les  droits  dit 
^uple  ; i7  Offrait  de  congédier  fes  troupes  , f 
Pompée  ne  gardait  pas  les  Jiennes  ;j7  lui  rendit , 
à la  veille  de  la  guerre  civile  y les  deux  légions 
qu'il  avait  empruntées  de  lui  : & cependant  ta 
taufe  de  Pompée  tfajfa  toujours  pour  la  plus  jujle  ; 
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que  Pompée  n’y  vouloir  (i)  point  d’égal. 
Ils  avoient  bien  peu  de  rems  à vivre  (i) 
l’un  & l’autre , quand  l’orgueil  excitoic 

^ & du  tems  même  des  premiers  empereurs  qui  ti- 
roievt  tout  leur  droit  de  l’ujurp  tton  de  Céfaty  non- 
feulement  Vite  Live  étoit  enuérement  Pompéien  i 
mais  Velle'ius  Fatercultts  , qui  ejt  plutôt  un  flat- 
leur  qu'un  hijlorhn  , nhéfite  point  à dire  que  la  juf“ 
tice  était  du  côté  de  Pompée  , la  force  du  côté  de 

CV/V.r.  Alterius  ducis  cauiâ  meJior  videbatur  , 
alterius  erat  firmior  : lue  omnia  fpeciofà , il- 
lîc  valentia  : Pompéium  lenatûs  \aui51oritas, 
Cælàrem  militum  armavit  &ducià.  f^elt.^aterc, 
lib.  2.  Les  charatiéres  & les  intérêts  de  ceux 
qui  étaient  à lu  tête  des  affaires , ne  permirent  pat 
que  CJfar  fût  écouté  ; & le  Sénat  remit  à Pompée 
le  commandement'  ^ la  conduite  de  la  guerre, 
Conlules  Senamfquejcausâ  nominis,  Pompeïo 
fummam  imperii  detulerunt.  Nihil  reliftum  à 
Csefare  quod  lervandae  pacis  causa  tentari  pof- 
fet.  Nihil  receptumà  Pompéianis  , cùm  altet 
Confùl  jufto  eflet  ferocior  (Marcellus^,  Len- 
tulus vero  lâl  va  republicâ  fai  vus  elfe  non  poP 
fet  ; M.  autem  Cato  moriendum,  antequàm 
ullam  conditionem  pacis  accipiendam  reipu-  ^ 
blicîE  contenderet.  Paterc.  hb.  z. 

(1)  Pompée  joignait  à une  ambition  démefurée 
des  honneurs  beaucoup  de  modejlie  dans  leur  exer- 
cice.Cl\is  in  togâ  , nifi  ubi  vereretur  nè  quem 
haberet  parem  , modeftiflimus.  l'etl.  Pattic, 
hb.  i.  Neque  eo  viro  quifquàm  aut  alia  omnia 
minus  , aut  gloriam  magis  concupivit.  In  ap- 
petendis  honoribus  îmmodicus  , in  gerendj^ 
verecundiffimus.  Ibid. 

(2)  Céfcir  na  firvécu  à Pompée  , que  d’un  peu 
plus  de  quatre  années.  Pompée  mourut  à ç8.  <i«x, 
Céfar  a ^6, 
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cntr’^ix  une  fi  importance  querelle. 

La  jalcufie  eft  une  crainte  de  perdre  ja- 

ou  de  partager  quelque  bien  : elle  s’excu 
te  moins  par'c’e  véiicables  fujf  ts  d’inquié- 
tude , que  par  la  grande  eftime  que  l’on 
fait  de  ce  bien.  La  jaloufie  caufe  une  cu- 
rîoficé  trcs-déraifonnable  de  vouloir  s’é- 
claircir de  Ton  mal. 

Si  le  fenciment  de  la  jaloufie  demeure 

far  fa  nature  inféparablement  attaché  à ' 
amour  , au  moins  cette  paflîon  ne  pro- 
duit plus  dans  le  fiécle  oii  nous  Ibmmes  , 
les  emportements  de  vengeance  quelle 
failbît  naicre  autrefois.  C ’efl:  un  exemple 
que  les  vices  ont  leurs  modes , comme 
les  vertus. 

Sénéque , dans  la  tragédie  d’Hercule, 
donne  (i)  à la  l^ine  un  fentiment  de  ja- 
loufie , dont  je  ne  crois  pas  qu’il  le  trou- 
ve d’exemple  ailleurs.  Mégare  dit  à Ly- 
cus  ; Tu  m'as  ravi  mon  yére  , mon  frère  , 
ma  patrie , ma  couronne  ; il  ne  me  refte  quun 
bien  plus  prétieux  que  touts  ceux  que  tu 
m'as  enlevés , cefl  la  haine  que  j'ai  pour 

(i)  Patrem  abftulifti , régna  , germanos  j 
larem, 

Patriam  : quid  ultra  eft  ? una  res  fupereft  mihî 
Fratre  , ac  parente  charior , regno , ac  lare, 

Odium  tui , quod  efle  cùm  populo  mihi 
Commune  doleo.  Pars  quota  ex  ifto  mea  eft  t 
S en.  ttt  Herc.  furent. 
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toi.  Je  fuis  jaloufe  de  la  partager  cette  hai- 
ne avec  le  peuple  : & je  me  reproche  de  ne 
'la  pas  renfermer  toute  entière  dans  mon 
coeur.  La  jaloufîe  ne  s’accorde  point  avec 
le  charadtére  de  la  haine , dont  le  fenti- 
inent  naturel  eft  de  foühaiter  d’être  uni- 
verfèlle.  Celui  qui  aime  véritablement , 
fouhaiteroit  aum  que  l’objet  aimé  le  fut 
de  tout  l’univers.  La  jaloufie  ne  craint 
pas  la  concurrence  de  ceux  qui  aigient , 
mais  de  ceux  qui  pourroient  être  aimés. 

De  l’envie.  L’envie  régne  fur  les  âmes  balTès,  C’eft 
par  un  fèntiment  de  cette  palïion , que 
nous  haïlTons  un  homme  vertueux,  (i) 
tandis  qu’il  eft  vivant,auquel  nous  parons 
après  fa  mort  un  tribut  de  regrets  inuti- 
les. Voiture  obferve  d’un  miniftred’EC- 
pagne,  qu’il  ne  jugeoit  jamais  plus  avan- 
tageufement  d’un  fujet , que  par  le  mal 
qu’on  lui  en  difoit  avec  peu  de  certitude  ; 
éc  qu’à  mefure  que  le  nombre  de  fes  en- 
vieux grofïiftoit , il  avoir  plus  de  curio- 
fîté  de  le  bien  connoître.  Ainfî  l’envie 
fèrt  fbuvent  celui  quelle  voudroit  détrui- 

(i^ quatenùs  heu  nefas  1 

Virtutem  incolumemodimus  , 

Sublatam  ex  oculîs  quærimus  invidi. 

Horat.lih,  i.Oi. 

Pafcitur  în  vivis  livor,  poft  fa  ta  quiefcit. 

Ovtd.  amor.  lib.  i. 

Invidia  pernlciofum  optimis  telum.  Sen,  efijl, 
74* 
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rej  &fuivaiit  la  penfëe  de  Corneille:  Nlcom.àd» 

Sc « X « 

La  gloire  eft  plus  Iblide  après  la  calomnie  ; 

Et  brille  d’autant  mieux  qu’elle  s’en  vit  ternie.  ‘ 

Lorfque  Scipion  alla  prendre  enEfpa- 
gne  le  commandement  de  l’armée  Ro- 
maine , après  la  mort  de  fon  père  & de 
fon  oncle , qui  avoient  été  tués  par  les 
Carthaginois  , il  y trouva  Martius  com- 
blé de  gloire , pour  avoir  foutenu  les  ef- 
forts de  l’ennemi  vainqueur , & avoir  ra- 
nimé des  troupes  confternées  de  la  mort 
de  leurs  deux  généraux.  Scipion  rendit 
des  honneurs  fi  fincéres  à Martius , ( i ) & 
à fes  exploits  d’une  manière  fi 
, qu’il  etoit  aifé 
:ette  ame  étoit  tro 
prendre  quelque  ombrage 
d’autrui. 

Alexandre  n’atteignit  pas  à cette  ma- 
gnanimité : il  étoit  jaloux  de  la  gloire  de 
Ion  père  Philippe  , & des  fuccès  de  fes 
capitaines.  La  haine  de  Saül  envers  Da- 
vid commença  à l’occafion  des  chanfons 
des  femmes  Ifraclites , qui  louoient  Saül 
d’avoir  tué  (z)  mille  Philiftins , & David 

(i)ScipîoMartium  lècùm  tanto  cùm  hono- 
re habebat , ut  facilè  appareret  eum  nihil  mi- 
nus vereri , quàm  nè  quis  obftaret  glori^  Cux. 

Tit.  Ltv.lih  2f*. 

(z)  Pixcinebant  mulieres  ludentes  , atque 


de  s’apperce- 
p haute,  pour 
de  la  gloire 
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d'en  avoir  tue  dix  mille.  On  peut  fans 
préfomption  être  perfuadé  de  Ion  méri- 
te , loriqu’on  rend  intérieurement  juftice 
à celui  des  autres , & qu’on  l’aime  en  au- 
trui , autant  qu’il  eft  digne  d’être  aimé. 

Horace  regarde  l’envie  (i)  comme  le 
plus  grand  des  fupplices,  & Ovide  fait  le 
portrait  (2}  le  plus  hideux  de  cette  paf- 
ilon. 

Pibrac  exprime  le  tourment  de  l’en- 
vieux par  ce  quatrain  : 

A l’envieux  nul  tourment  je  n’ordonnc  : 

11  efl  de  foi  le  juge  & le  bourreau  ; 

£t  ne  fut  onc  ae  Denys  le  taureau 

Supplice  tel , que  celui  qu’il  donne. 

« • 

Il  y a beaucoup  de  fageflè  ànc  fc  per- 

dicemes  : Pereuffit  Saül  mille,  & David  decera 
millia.  Iratus  ell  autem  Saül  nimis  , & dilpli. 
cuitin  oculis  ejusfermo  ifte.  Reg.  Ub.  1.  c.  iS. 

(i)  Invidiâ  Siculinon  invenere  tyranni 
Majus  tormentum.  Hor.  lib.  i.  epj/1.  z. 

(1)  Pallorin  ore  lèdet , macies  in  corpore 
toto , 

Nufquam  reâa  acies  ; lîvent  rubigine  dentes, 
Peftora  felle  virent,  fuftufa  eft  lingua  veneno, 
Kifusabeft , nifi  quem  vifi  fecere  colores  , 
Vixque  tenet  lacrymas,  quia  nll  lacrymabîlc 
cernit. 

Nec  fruitur  Ibmno  vîgilantibus  excita  cutis  , 
Sed  videt  ingrates , intabefcitque  videndo 
Succeftus  hominum,carpitque  & carpitur  uni,’ 
Suppliciumque  fuuffl  eu.  Ovià*  mtm»  Ub.  i, 

mettra 
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trettre  rien  de  ce  c^ui  eft  capable  d’attirer 
l'envie  par  trop  d’eclat.  Camille  manqua 
de  cette  .prudence.  Le  peuple  Romain  r.Liv.lii^ 
fut  ofïènle  du  ^e  #ivec  lequel  ce  dida-  5- 
teur  triompha  apres  la  prife  de  Véïes.  Ce 
dictateur  étoit  élevé  fur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs  ; pompe  qui  pa- 
rut une  ufurpation  des  honneurs  divins. 

Ulylïè  chez  les  Phéaciens , met  fa  prin-  . 
cipale  attention  à éviter  tout  ce  qui  peut  ’ 

exciter  l’envie.  Cette  pafTion  eft  la  fburce 
la  plus  funefte  des  malheurs  particuliers 
& publics. 

Les  Ifraélites  de  la  tribu  d’Ephraïm 
aïant  apperçu  Gédéon  , qui  avoir  pafle 
le  Jourdain  avec  fes  trois  cents  compa- 
gnons , au  retour  de  la  glorieufe  expédi- 
tion, dans  laquelle  11  avoir  délrvré  le  peu- 
ple de  Dieu  du  joue  des  Madianites , ces 
IfracUtes  jaloux  l’abordèrent  fièrement , 
ôc  lui  dirent  : Ponr^uoi  ne  nous  uvez.-vous 
f as  fait  avertir  de  la  guerre  que  vous  médi» 
tiez.  contre  Madian\  Et  qu  avons-nous  fait 
pour  n’être  pas  jugés  dignes  de  combattre 
contre  les  ennemis  de  notre  nation^  Ils  par- 
J oient  d’un  ton  fi  haut  ,&  ils*paroiftoient  peuple  de 
fi  difpofes  à porter  les  chofes  à l’extrémi- 
lé , que  pour  peu  que  Gédéon  fe  fût  pi- 
qué , il  eût  fallu  en  venir  aux  armes  , Sc 
vuider  la  querelle  l’épée  à la  main.  Gé- 
déon avoir  paru  brave  & fournis  à Dieu 
"•  Tonte  IIU  N 
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dans  le  combat  j il  fut  doux  & patient 
avec  les  hommes  dans  le  lèin  de  la  vic- 
toire : Hè  ! mes  frères  , leur  dit-il , (i)  fur 
cfKel  objet  attaohez.-voHS  vo^e  jalonfie}  pen- 
Jez.-vous  que  fdie  dejj'em  de  me  comparer  à 
vous  ? Qui  ne  fçah  en  Ifrael , qu’une  grap- 
pe d'Ephrïam  (i)  vaut  mieux  que  toute  la 
vendange  d'Abiéz.er  ? Le  Seigneur  ne  vous 
a~t'il  pas  ajjez.  diftingués  ? C’efl  entre  vos 
mains  qu'il  a fait  tomber  Oreb  & Zeb  , 
(j)  les  deux  rois  de  Madian.  Ai  - je  rien 
fait  qui  approche  de  votre  gloire  ? & de- 
vez.-vous  rn  envier  le  peu  qui  ni  en  refle  î 

Gcrraanicus  après  avoir  remporté  une 
grande  viétoire  en  Allemagne , fit  ériger 
un  trophée , avec  une  infcription , ou  il 
n’étoit  parlé  que  de  Tibère  j foit  qu’il  (4) 
craignit  l’envie , foit  qu’il  fe  tint  allez  ré- 
compenfé  par  le  témoignage  qu’il  fe  reii- 
doit  intérieurement. 

Bion  difoit  d’un  envieux On  nenfçaît , 
quand  on  le  voit  trifie , s'il  lui  efl  arrivé 


{x)  Quîd enim  taie facere  potuî , quale  vos 
feciftis  î nonne  raelior  eft  racemus  Ephraïm 
vindemiis  Ab^ezer?  Juàtc.  c.  8.  v,  z. 

(2)  Gedéon  éioit  de  là  famille  d’^ibfézer,  de  la 
trikude  Manajfe. 

-(3)  Oreb  Zeb  avaient  été  tués  par  les  If~ 
raéhtes  de  la  Tribu  d' Ephraim  , larfqae  ces  frit^- 
ces  fugitifs  fe  cachaient  apres  leur  défaite, 

(4)  Metuinvidi*,  àn  ratus  conlcietitiam  fao- 
. ti  làtis  eü'e.Xtsc.  annai.  Itb.»  2, 


I 
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ditvjÀt , ou  du  bien  aux  autres.  Cette  paC 
Cion  eft  une  fuite  de  l’amour  déréglé  de 
foi-même , c’eft  une  partie  de  la  conçu- 
pifcence , & Un  des  effets  du  péché  ori- 
ginel. S.  Auguftin  dit  qu’il  a remarqué 
(i)  un  enfant  à la  mam'melle , 'que  l’en- 
vie faifoit  pâlir  , lorfqu’il  voïoit  teter 
un  autre  enfant.  Plus  ce  fentiment  nous 
eft  naturel , plus  nous  devons  travailler 
à le  bannir  de  notre  cœur, 

Cicéron,  apres •Chryfippe.,  donne  un 
beau  précepte  (i)  à touts  ceux  qui  font 
engagés  dans  quelque  concurrence.  Ce- 
lui cjui  ccH'^t  dans  la  carrière  , dit-il  , doit 
faire  touts  fes  efforts  pour  remporter  le  prix» 
mais  il  neiiii  efl  pas  permis  d arrêter  ûu  de 
retenir  en  aucune  manière  le  concurrent  , 
^ui  lui  difpnte  la  vicia  ire.  Une  morale  fi 
fàge  ne  permet  pas  de  porter  aucun  pré- 
judice à un  concurrent , ni  par  des  bi  uits 
répandus  malignement , ni  par  des  rail- 
leries , ni  par  aucune  autre  forte  de  mau- 
vais offices.  L’envie  ne  s’attache  qu’à  ce 

(i)  Vidi  ego  &expertus  fum  zelantem  par- 
Tulum  : nunoum  loquebatur,&  intuebatur  pal- 
lidus  amaro  aCpedu  collaâaneuin  luum, 
../iug,  /»&.!.  covfejf.  c.  7. 

(i)  Quiftadium  currit  , eniti  & contendere 
idebet,quàm  maxime  polfit,  ut  viiicat  ; fup- 

Ïdantare  eup , quicùm  certet,  aut  manu  depel> 
ere  nûUo  modo  debet.  Oc,  de  of.  Hh.  i. 


i-5>2-  Traité  de  l’Opinion  ^ L.  3.  P.  i.C.5.' 
qu’elle  regarde  comme  à peu  près  égal  : 
une  grande  élévation  la  diitipe^  Comme  le 
foleilAix.  Plutarque,^«rfW  il  eft  an  Zénith, 
. , ^ , ne  laijfe  aucun  ombre  i aujft  la  profpérité 

parvenue  à une  très-grande  hauteur  fait  cef 
fèr  V envié.  ^ . 

La  paiïïon  de  rallier  a écé  quelquefois  (î 
De  la  râîl-  forte,  qu’on  a vu  des  perlbnnes  capables 
de  facrifier  leurs  fortunes,de  s’attirer  dès 
affaires  très-fâçh^fes , de  perdre  mi  ami 
ou  un  proteéleur  pour  un  bon  mot.  Sylla 
^ Vlutarch.  mit  Athènes  à feu  & à fang,;pour  fe  ven- 
ëe  garrulit.  ggj.  ce  que  les  Athéniens  l’avoierit  ap- 
pellé  mûre  faupoudrée  de  farine,  à eau- 

" ië  de  fon  teint  couperoie,  & plein  de 
‘dartres.  * 4I; 

..  ..  'Les  plus  imparfaits  font  les  plus  moc- 

' queurs , parce  que  le  fentiment  de  leurs 
propres  imperfections  leur  fait  fouhaiter 
d’en  ‘ trouver  dans  les- autres.  Il  n’y  a 
point  de  châraCtére  fi  dangereux , que 
celui  d’un  railleur.  Salornon  cônfeille  (i) 
de  le  cliaiïër , afin  de  bannir  avec  lui  les 
querelles.  . > 

La  raillerie  fur  un  ami  eft  la  moins  par^ 
'donnable  de  toutes  : c eft  une  véritable 
trahifon.  t^and  vous  avez,  la  vuéJimÂu- 
*'  !'  ’■  ■■■  \ 

(-i)  Ejice  derîfbrem,  &exil?it  çàm  epji^ri 
^um.  Prov,  ' . • 


"Dei  Tajftom. 

^tîfe  , dit  Horace  (i),  four  apferctvoir  * 
os  propres  défauts  ^ d'où  vient  que  fur 
HX  de  vos  amis  vous  l'avex,  plus  fer f ante 
’se  L* aigle,  ou  le  ferpent  d'Epidaure  ? Une 
itre  ^oFte  de  tranifon  eft  une  loüange  Volyb.Uh^î 
.)  féche  & maligne  , bien  plus  capable 
e nuire  par  une  faufle  apparence  de  boiv 
e volonté  ^ que  la  raillerie  iii  les  injures 
ui  portent  le  charadtcigp  de  la  kaine. 

Touts  ceux  qui  font  aû-delïtis  des  autres, 
oivent  être  beaucoup  plus  en  garde  coiv 
re  la  paffion  de  railler , & en  général  on 
e doit  jamais  le  permettre  aucune  raille- 
ie',  à laquelle  celui  même  qui  en  eft  le 
ujat , ne  prenne  plaiftr  , & dont  il  ne 
ie  aufli  vololitiers  , que  touts  ceux  qui 
l’y  ont  aucun  intérêt. 

Xénophon  rapporte  que  les  Perles  rail-  CyropM^si 


(i)Cùm  tua  pervideas  oculis  lippus 
inunâis , 

;^ur  in  amicorutn  vitîîs  tam  cernis  acutum , 
^uàm  autaquila  , aut  ferpens  Epidaurius  ? 

Hor. 

( i)  Turpius  efle  diceUat  Phavorinus  phîlo- 
bphus  exiguè  atque  frigide  laudari , quàm  in- 
êdanter  & graviter  vituperari.  Quippè , in- 
juit,  qui  malMicit  & vitupérât, quatitoid  acer^ 
)iùs  Facit,  tàm  maximâ  mole  pro  iniquo  & ini- 
Tiico  ducitur , & plerumque  proptereà  fidem 
ion  capit.  Sed  qui  infoecundè  Sc  jejunè  lauda^ 
iellitui  causa  vîdetur , & amicusquidem  cre^ 
iitur  ejus  quem  laudare  vult , ftd  nihil  poHe 
cepetiffrquod  jure laudet, Gell.  lib.  iÿ.c.3- 


1^4  "T'raltide  t'Optnîotr.  L y.  P,  t.C  3,  ^ 

* loient  d’une  façon  fi  innocente , & fi  éloi- 
gnée des  outrages  & des  injures , qu’il  y 
avoir  de  l’avantage  & du  plaiiîr  à êcie 
Vlutarch  raillé  ainfi.  Dans  les  repas  publics  de 
in  Lyiur$.  Lacédémone , dit  Plutarque , les  jeunes 
gens  apprenoientà  railler  fans  aigreur  & 
fans  batldlè , de  à foufîrir  d’être  raillés  : 
car  on  trouvoit  que  c’étoit  une  qualité, 
digne  d’un  Lacédémonien  de  fupporter 
patiemment  la  raillerie  \ s’il  y avoir  quel- 
qu’un qui  ne  la  pût  fouflrip,  il  n’avoit 
qu’à  prier  qu’on  s en  abftint , & l’on  cefi. 
loit  aulïïtôt. 

Delaflat-  Quoique  la  flatterie  ne  fbit  pas*  du 
nombre  des  pallions  elle  Içait  fi  bien 
entrer  dans  leurs  vues , fàvorifer  leurs 
'^ojets  y Ce  conformer  à leurs  inclina-- 
tioi>s  , quelle  lèmble  le  métamorphofer 
dans  i.a  paffion  même,  à laquelle  elle 
cherche  .ÿplaire.  Son  procédé  cft  direéle- 
ment  contraire  à celui  de  l’envie.  Celle-^ 
ci  voudroit  abaillèr  ce  quelle  eftime  :1a 
flatterie  témoigne  une  feinte  admiration, 

f)our ce  quelle  méprile.  L’une  perfécute 
e mérite  qui  la  bleflè  ; l’autre  ne  s’atta- 
che qu’à  la  foiblellè  qu  elle  croit  furpren- 
dre.  La  première  éléve  réellement  celui 
à qui  elle  voudroit  ravir  l’honneur  j la 
féconde  déshonore  celui  à qui  elle  adref. 
fe  im  faux  tribut  de  louanges. 

Les  eUJcours  des  fimcitrs 
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\ ^ Des  Tarons. ^ 

preffion  delà  fàiiice  écriture, doux 
cbr/me  l'huile  [i).i  mais  ce  font  des  dard S' y 
cjui  donnent  la  mort  : le  venin  --des  afpics'  ‘ 

(i)  ej}  caché  fous  leurs  lèvres.',  ‘ 

• «Thalés  difoitjquel'a  pire  des  bêtes  fé-  DiogiLaéÿr. 
roces  étoit  le- tyran  : & des  privées  , \f^nThalj?in. 

a *1-'  ir  tarch.mcon. 

flatteur.  Artabaii  repreienta  a Xerxcs , viv. 

Que  les  rois  environnés  de  flatteurs  , reC-  Herodot. 
femblent  à la  mer  j que  la  mer  eft-bon- 
ne  de /à  nature  très-utile  aux  hbm- 
: mes jmaîs.qùeles  ventsqui  lagiténtpar 
leurs  foufles  impétueux , ne  lui  permet- 
tent^as'de  fe  fèrvir  de  fa  bonté.  La  flat- 
terie, dangereufe  pour  touts  les  hora—  t • • 
•mes  , reft  beaucoup  plus  pour  les  R ois,. 

Z>a  garde  , ejui  veille  { 5 ) autour  d’eux 
ne  les  en  défend  pas  ; c'ejt  un  ennemi  d'au-' 
tant  plus  d craindre  y.  qu  'il  attaque  direcl-  > 

•tentent  le  cœur.  < . 

Gambyfè,  étant  yvre,  petçad’un  coup  Tieyodot: 
dé  flèche  le  cœur  du  fils  de  Préxafpe 
demanda  à ce  péreitialheureux,fîc’étoit  3-  c.  14, . 
avoir  la  main  allurée  , & tirer  jufle.  Pré- 

(i)  Molliti  funt  lermonesejusfuper  oleumi, 
ipfî  funt  jacula.  54.  ' _ , 

- (z)  Venenumalpidum  fiïb  labiis  eorum.  V - 

'JP/fl/w.  13.  - 

(3)Sola  quippe  hsec,  ( adulatio)  nequiai 
^uàm  viÿlantîbus  fatellitibus  , imperium  de- 
prædatur  ; regumque  hobililfimam  partem 
animam  nimirôm  , aggreditur.  Synef.  de.  regno. . 

Trad,  Fetav, 

Niiij,  ••  ’ 
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leur , répondit  au  tyran,  que  les  dieux  n,è  - 
/ pourroient.pasmontrerplusd’adrefle,&^-  • 
qu’Apollon  ne  f^uroit  pas  mieux  fe  fèr^  *• 
Bérodot.  vir  d’un  arc.  Aftyage  fît  fèrvîr  dans  uhli  * 
les  membres  du  fils  d’Harpage  v « 
ij*,  pour  infiilter  àfa  douIeur,  il  rinvita  àce 
repas  horrible , & lui  demanda  s’il  trou- 
voit  les  viandes  bien  aflàifp^inées  & de 
bon  goût  : Harpage  répondît  y qu  on  ne  • . 
f onvoit  faire  que  très  banne  cherè  , quand 
an  avait  l'honneur  d'être  k la  tablé  du  rot.-' 

Le  torrent  de  la  flatterie  â entraitté'des 
. ' hommes  , qui  pafloient  pour  avoir  de  la 

vertu , & même  une  vertu  févére.  Tacite 
dépeint  ( z ) Burrhus  comme  affligé  des^. 

. crimes  de  Néron , & n ofànt  néanmoins 
/ leur  refufèrfès  louanges., Les  plus  grands^ 

(3)  crimes  de  cet  empereur  étoient  aur  ' 


Z5J^  Traite  de  ^Opinion  ^ ' 

iafpe  (r)  contraint  de  dilîîmuler,fa 


(1)  Scoleratius  teJam.  illad  laudgtum  eft  ^ 
qùàm  milfum.  Sen.  loc,  cMat.''  v ' ' 

- (z)  Et  mœreos  Burrhus  ac  laudans.  Tae.  -■  -t'  •' 
{i)  Lorfque  Néron  fit  mourir  Oéiaviefa  fem>- 
tne  ; dona  ob  hjec  templis  décréta.  Quod  ad 
cum  finemmemoravimus , ut  quicunque  calhs 
temporum  illôrum , nobis  vel  alris  auaoribys. 
nofeent,  præfumptum  habeant,  quotiès  fugas,  “ 
&caedes  juflit  priuceps  , totiès  grates  diis  ac,-’ 
tas  ; quseque  rerum  fecuudarum  oHm,  tùm  pu-  ' 
blicae  ckdis  infignia  fuifle.  Tac.  annal,  lib.  14. 
L'orfqu'ilfit  rnounr  .Agrtppmefa  mère  ; mîro  ta- 
»en  certamine  procerum  ,deceinm«uriuppUr 
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ît  d'occafions  où  la  flatterie  renouvel- 
t fes  efîorts. 

[1  ii’y  a rien  (i)  qu’une  puiflance,  com- 
rée  à celle  des  dieux , ne  puiflè  préfu- 
er  de  loi.  Vefpaiîen  le  perfuada  qu’il 
oit  le  don  de  faire  des  miracles.  Ale- 
indre  s’imagina  que  les  honneurs  di* 
ns,qu’il  avoit  fait  rendre  à Hephæftion, 
.foieiit  fait  un  dieu  de  ce  favori. 

PmftjHe  ceux  qui  condnifent  Les  troupeaux 
î bêtes  , difoit  Caligula  , ne  font  pas  des  ^‘^*'*^* 
hes , comme  elles  , mais  qu'ils  font  d une 
ature  differente  &plus  relevée  ^ il  faut  bien 
ue  ceux  qui  commandent  aux  hommes  fi 
bfolument^  & à qui  touts  les  autres  cèdent ^ 
e foient  pas  de  fimples  hommes  ^ co?nme 
eux  a qui  ils  commandent , mais  des  dieux.. 
Caligula  aïant  fait  c*tc  queftion  en 
•ublic  a Vitellius  --  N^efl  il  pas  vrai , que 
tous  m'avez,  vu  couché  avec  la  lune  î Vi- 
ellius  fe  tira  d’une  demande  fl  embar- 


aflànte  , en  répondant  : Il  n appartient 
jua  vous  autres  dieux  ^ de  parler  depareib 


myfléres. 

Les  courtifans  d’Alexandre  afïèdoient 
de  porter  la  tcte  de  cote , comme  ce  mo^  ramté'  du- 
narque.Denys  le  jeune  aïant. la  vue  baflè,^<**^f*«"* 


cationfis  apud  omnia  pulvinaria.  Tâc.  loc.cit^ 
(i)  ....  nihil  eft  quocl  credere  de  le- 
Non  poHit,  cùmlaudatur  dis  xqua  poteftas. 
Jiiven.. 
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1^8  Traité  Je  l‘OpmiâH  , L.^.P.i.C.^l 
& diminuée  encore  par  fes  débauches  , 
fes  flatteurs  fe  heurtoient  les  uns  contre 
les  autres  , & feij^noient  de  rie  pouvoir, 
trouver  les  plats  lur  la  table.  Clilophe  ne 
parut  à la  cour  de  Philippe  , qu’un  œil; 
Fermé , & traînant  une  jambe , depuis  que 
les  bleflures  de  ce  roi  l’eurent  rendu  bor-, 
gne  & boiteux. 

Carnéade  di/bit  (i) , <ji4e  les  fils  des  rois 
m pouvoient  apprendre  ^ua  monter  a che- 
val ^ parce  ejtie  leurs  cmrfiers  ne  connoif  - 
foient  pas  la  fiatterie. 

Un  delcendant  des  Scipiôns  opinant 
dans  le  Sénat , fut  d’avis  que  cette  com- 
pagnie allât  en  corps  remercier  Pallas  , 

( qui  n’étoit  qu’un  affranchi  ) de  ce  qu’é-- 
tant  defeendudes  rois  d’Arcadie,  il  ©u- 
blioit  fa  nobldfe  8>c  fa  grandeur , pour  fè 
confàcrer  au  fervice  du  public. 

Tlutarcb.  Marc- Antoine  étant  à la  pêche,^ordonna  •. 

**  à fes  pêcheurs  d’aller  fous  l’eau  attacher 

fecrettement  quelque  gros  poiflon  à l’ha- 
meçon dê  fà  ligne , ahn  de  pouvoir  van- 
ter fabonne  fortune  à Cléopâtre  qui  étoit 
pré  fente.  Cette  reine  s’en  étant  apperçue,. 
elle  chargea  tout  bas  un  de  fes  gens  de 
• prévenir  fcs  plongeurs  d'Antoine , 6c  d’al-  - 
1er  accrocher  à rhameçon  quelque  gros 

(i)  Carneades  dicerefolebatregum  aedivt- 
tum  filios  nihil  reftè  difeere , pratterquàm  e- 
^iùtàxe^Erüjm^apofh.  Ub,  7.  m apfh,  Çaraead^  _ 
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5Îf(bn  Calé  , de  ceux  qu’on  apporte  du 
)ïaume  de  Pont.  Quand  Antoine  fentit  - 
ne  (a  ligne,  avoit  fa  charge  , il  la  retira, 
la  vûë  de  ce  poiflon  fale , Cléopâtre  fit 
e grands  éclats  de  rire  & lui  dit  : Mon 
nperenr  , laljfezL-nous  la  ligne  a nous  au- 
'es  rois  du  Phare  & de  Canope  i votre  ■ 
eche  efl  de  prendre  des  villes  , des  roian- 
'es  dp  des  rois. 

Phavorinus  s’étant  mal  défendu  dans- 
ne  difpute  contre  l’Empereur  Adrien,  & 

:s  amis  de  ce  philofopne  le  raillant  de 
2tte  flatterie  , Comment , répondit-il  , Spartîan.m  ■ 
enfez.-voHs  cjuil  puijfe  n'avoir  pas  toujours 
dij'on  J lui  qui  commande  a trente  légions  ? ù"  10. 

Pefcennius  répondit  à un  orateur , qui  spartian. 
li  demandoit  la  permiflîon  défaire 
■anégyrique  : Empldiez  (1)  votre  éloquent 
e a louer  Aîarius  ou  Hannihal.  A quoi 
ourroit  fervir  l'éloge  d’un  empereur  dont  ' 

1 y atout  à efpérer  & tout  à craindre  ? Je 
ouhaite  mériter , pendant  ma  vie , qu'on 

(i)  Cùmimperatori fafto  ( Peicennio  ^ qui-' 
làm  panegyricum  recitare  vellet , dixit  ei 
cribe  laudes  Marii  vel  Hannibalis , vel  alicu- 
us  ducis  optîmè  vitâ  funfti  ; & die  quid  ille  ' 
ècerit , ut  eum  nos  imitemur.  Nam  virentes  i 
audareirrifîo  eft,  maxiraè  imperatores  àqui- 
)us  fperatur , qui  timentur  , qui  praeftarepu-  - 
)licè  poffunt , qui  poflunt  necare , qui  proicri- 
3ere  : fe  autem  vivum  placere  velk , mortaum  '• 

Spartian,  Ja  Pefçenn. 

N Y|. 
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^ooTraltè de  tOpîmoft,L.  ^.P.î.  C. 
me  donne  des  loïtAnges,détns  untems  eL 
Us  ne  pourront  fins  être  fufpeêles. 
lnepifi.de-  S.  Athanafè  fe  mocque  (i)  de  la  Bafle 
flatterie  des  évêques  Ariens  , qui  doii- 
noient  aux  empereurs  les  titres  d’immor- 
talité & d’éternité  , & qui  refu/oient 
l’éternité  au  Fils  de.  Dieu. 

Les  louanges  les  plus  éloquentes,  ont 
été  proftituées  par  la  flatterie  aux  tyrans 
les^lus  déteftables.  Martial  parlant  de 
raflluence  d’étrangers , qui  étoient  venus 
à Rome , de  toutes  les  partlès  du  monde  , 
pour  voir  les  jeux  que  Domitien  fit  re- 
préfènter , dit  a cet  empereur  (z):  Tant 
de  langues  étrangères  fe  ré'Uniffent  dam  un 
fentiment  général , & touts  ces  fins  divers 
s'accordent  a vous  nommer  le  père  de  la 
patrie. 

Le  meme  poète  n’a  point  de  honte 
de  dire  au  même  tyran  (i) , ^ue  Jt  Caton 

(i)  La  foiifiription  du  concile  de  Rimini  portait  : 
S -x/sriÇ  n K«6»A»Xi»  fTi'tctpov^luTV 
i/uSi  rÇ  fCrifitrttTit  ly  IwM<t<'kV  KitTr^V* 

TiV  Âw>^fV  TvèuülUeifiitrV.  , 

Ceji~k~dire  , en  préfence  de  notre  maître , le 
très-excellentél  viborieux,  roi  Confiantius , /«r- 
ttel'Augufle. 

(i^  Vox  diverfà  fonat  , populorum  eft.voîc 
tamen  una , 

Cùm  verus  patriz-  diceris  e.fiê  pater.. 

mrtJih-fpeli.epigr. 

0 qiîoque  infenfis  reyocatu^  Ditis  afc 
urahrU 
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dès-  enfers  y fous  un  Jî  beau  règne  , 
U-  Jeroit  die  parti  de  Ce  far. 

jL.es  dieux , ajoute-t-il  (i)  n'ont  point  de 
œécompenje  digne  de  vous  s leur  puijfance  ne 
ftcHt  égaler  vos  vertus. 

Lucaîn  (z),  après  avoir  décrit,  les 

Si  Cata  reddatur,  Caeiàrianus  erit;  là.  lib.it, 
epigr»  6,  Q:^lques-tms  croient  que  cette epigr ani- 
me a été  adrejfée  à Nerva  & non.à  Donutien.; 
ce  qui  montre  combien  les  louanges  vagues , & 
qui  peuvent  s'appliquer  à toute  les  princes  ^ fons 
tnjipides.  Claudien  a dit  dans  le  même  fins  : 

. • . ......  nuncBrutus  amaret 

Vivere  fub  regno  : tali  fiiccumberet  aulæ 
"Fabricius  : cuperent  ipfî  fervire  Catones._ 
Clatidian,  deconfulat  ',  Mallii, 

(i)  Expeftes , & fiiftineas , Auguft'e  , neceflc 
eft  ? 

Nam'tibi  quod  ibivat,  non  Habet  area  Jo 
vis.  Û,  ' 

[i)  Quod  fi  non  aliam  venturo  fata  Neroni  - 
Invenere  viam , magnoque  seterna  parantur 
'Regnadeis,cœlumque  luo  ierviretonand' 
Mon  nifi  magnorunh  potoit  poù  beiia  gigan»' 
tura,. 

Jam  nihil , ô fiiperi  , querîmur  ; fcelera  Tpià  y 
nefafqite 

Hic  mercede  placent  ; dîros  Pharfàlia  campos^ 

. Impleat  v&  Pœni  faturentur  (ànguine  mânes. 
......  ttbi  numîne  ab  omni 

Cedetur-,  jurifque  tui  nàtura  relinquet ,, 

Quis  deuî  efle  velîs  pbi  regnum  ponere 
mundi. 

Sed  neque  in  Arâoo  ièdem.tibî  legeris  orbe 
Nec  palus  adrerfi  calîdus  quà  vergitur  Auftrfj, 
\Jnde  toam  videas  obliquo  lydere  Komanu 
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cruautés  , & tes  horreurs  de  la  guerre 
civile  , fait  cette  réflexion  ; Que  fi  les  • 
deftinées  n ont  point  trouvé  d’autre  voie , 
pour  rendre  Néron  le  maître  de  runi- 
yers  ,&  fi  ce  bonheur  ineftimable  a dû 
être  acheté  à ce  prix  ,Rome  doit  chérir 
tant  de  meurtres , & tant  de  forfaits  af- 
freux. Il  dit  un  peu  apres  , que  quelque  • 
endroit  du  ciel,  que  Néron  veuille  oc- 
cuper , les  dieux  fe  feront  un  honneur  de 
le  lui  céder  , & que  toute  la  nature  lui 
en  laiflèra  le  choix.  Il  lè  prie  de  ne  pas 
donner  la  préférence  à un  des  pôles  , de' 
peur  que  lès  influences  ne  tombent  fur 
Rome  trop  indireârement  j il  lui  conlèil- 
le  de  fe  placer  juftement  au  milieu  de  la 
voûte  célefte , qui  fans  cela  courroit  rif- 
que  d’être  furchargée  d^un  tel  poids. 

Après  des  éloges  fi  outrés  & placés  fi. 
îndiVnement , quel' prince  peut  goûter, 
la  flatterie  ? Il  eft  impoflîble  de  le  louer 
plus  magnifiquement , qu*on  a loué  Né- 
ron & Domitien. 

Ces  flatteries  étoient  bien  difïerentes 
des  lo  anges  que  les  prêtres  J^yptiens  . 
étoient  chargés  parla  loi  d’adrelfcr  a leur 
roi  dans  le  tem.plé.  Ils  y explîquoient 
toutes  les  perfeélions  qui  forment  uiti 

Ætheris  immenfi  partem  fi  prefleris  unam  y , 
Sentiet  axis  onus  : Librati  pondéra  cœfi . 

Orbe  tene  tnedio.  Lucm,  Ut?.  1, . 
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çrand  roi  ;•  & remerdoîenc  îes  cKeux  de 
cé  que  leur  roi  les  polTedoit  toutes  , afin, 
d’envelopper  , fous  cettefappareiKC  d’é- 
loges , toutes  les  inftrudioiis  convena- 
bles au  charadére  du  Prince  & aux  con- 
jonctures. 

La  feule  louange  qui  mérite  d’ccre  fen- 
fible , eft  celle  qui  ne  convient  qu’à  celui 
à qui  elle  s’adrelle',  qui  eft  tirée  de  ce  qui 
lui  appartient  véritablement , qui  roule 
fur  une  aârion  particulière  , ftir-  des  fen- 
timents  & des  difcours  qui  lui  font  pro-. 
près  ; la  louange  qui  n’a  jamais  pu  être 
donnée  à fon  rang  , qui  n’eft  applicable  • 
qu’à  fa  feule  personne,  & dont  la  ma- 
tière eft'  fournie  , non  par  l’orateur  ou« 
par  le  poète , mais  par  le  héros  j dont  en- 
fin , fuivant  la  penlëe  de  Balzac , l’enne-. 
mi  Sc  l’envieux  foient  forcés  de  conve- 
nir. 

La  flatterie  , qui  fè  mojître  à décou- 
vert , n’attire  que  le  mépris  , &:  bien  loin 
de  plaire  ( 1 ) , fouvent  elle  olfenlè. 

On  fe  mocqua  à Athènes  de  Stratoclés, 
qui  avok  propofé  ( a ) d’ordonner  par  ' 

( i)  Cui  male  Ci  palpere , recalcitrat  undique 
tutus,’  Hur. 

(1)  Irrilûs  Stratocles,  qui  legem-  Athenîs  ro- 
^verat , ut  quidquid  Demetrio  régi  placuiflet, 
id  in  deos pium , & inter  honùnes  juftum  effet. . 
Cro/.  dejitf,  b%U,  ac  foc,  Ub*  z.t.  16, 
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un  decret  , que  toutes  les  volontés  dff 
Demetriüs  Poliorcète  fèroient  fàintes  en- 
vers les  dieux  Su  juftes  envers  les  hom- 
mes. 

Le  Sénat  de  Rome  ne  put  voir , iàns 
beaucoup  de  mépris  , la  ( i ) balTèlIe  de 
Prufias  roi  de  Bithy^iie , qui  fe  fit  rafet 
la  tête  , dépouilla  lès  habits  roïaux  , 
pour  prendre  Thabit  &:  la  chauflüre  des 
affianchis , Sc  au  lieu  de  fa  couronne  por- 
ta un  de  ces  bonnets , dont  les  elclaves 
le  couvroient  après  leur  affiranchiflèmenti 
A fon  entrée  dans  le  Sénat , il  baifa  le 
lèuil  de  la  porte , & traita  les  pères  Conjfl 
cripts  , de  dieux  vifibles  , de  làuveurs  & 
de  libérateurs. 

Rome  fut  nommée  Commodiane  par 
flatterie  pour  l’empereur  Commode  ; ce 
qui  dura  peu  , & ne  lèrvoit  qu’à  rappel- 
1er , combien  cet  empereur  étoit  indigne 
d’être  le  moindre  de  fes  citoïens. 

Tibère  en  Ibrtant  du  fenat  avoir  cou- 
tume de  prononcer  en.  grec  ( i ) : O 

(i)Polybius  eum  regem(Prufiam)indignum 
majeftate  nominis  tantitradit.  Rom*  quoque, 
cùm  veniret  in  Curiam , fubmififle  fê  fè  , & of- 
culo  limen  curi*  contigiflè , & deos  fervato- 
res  (Uos  (ènatum  appellafle , aliamque  oratio- 
nem-nontàm  lionorifieam  audientibus , qnàm 
lîbi  deformem  habuifle.  Tit.  Liv»  Ub.  in  fine. 

Volyb.  excerf  t.  légat, 

(z)  Memori*  proditur  Tibexium  , qjiotiès 
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bommes  nés  pour  VefcUvage  ! Cet  enne- 
mi de  la  lioerté  publique  , ne  pouvoir 
fbufîïir  lui-même  une  f\  lâche  fervitude. 
Il  étoit  dangereux  de  parler  fous  un  ty- 
ran , qui  craignoit  (i)  la  liberté  , & haïf- 
fbit  la  flatterie. 

Nicéfias  voïant  Alexandre  incommo- 
dé des  mouches , dit  : O les  précieufa 
TMOucha^ifui font  abhrewvé^s  de  votre  fang  / 
Cette  fadeur  déplut  beaucoup  à Alexan- 
dre ; mais  il  témoigna  une  véritable  in- 
dignation contre  Ariftobule , qui  lui  li- 
fbit  la  relation  de  la  viétoire  remportée 
fur  Porus.  Alexandre  c^ui  voguoit  alors 
fur  rHydafpe  , choque  des  imtteries  de 
cet  hiftorien , lui  arracha  fon  hiftoire  Ôc 
la  jecta  dans  le  fleuve  , ajoutant  ^iion  de^ 
vroit  faire  le  même  traitement  a l'auteur  I 
fuip^u'il  étoit  fi  ejjronté  <^ue  d'attribuer  a 
udlexandre  de  faux  exploits  , comme  s'il 
n'en  avait  pas  fait  affez.  de  véritables. 

Il  n’y  a de  louanges  délicates,  que  cel- 
les qui  expriment  naïvement  l’idée  du 


Lucien,  emtu 

ilfcuaéer, 

l'hifl. 


c curîâ  egrederetur  , Graecis  verbis  in,  hune 
modum  eloqùi  folitum  ; O homines  ad  fervi- 
tutem  paratos  ! Scilicet  etüm  ilium  qui  liber- 
tatem  publicam  nollet , tàm  projeftac  patien- 
tije  lervientium  taedebat.  Tac.  annal. 

(i)  Angufta  & lubrica  oratio  fub principe  > 
q[ui  libertatem  metuebat , adulationem  oderat. 
Id. 
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héros.  Lyfippe  foudnt  qu’il  avoir  repré- 
lencé  Alexandre  plus  honorablemenc 
avec  une  lance  à fa  main  , qu’A pelle  qui 
lavoir  peint  lançant  la  foudre  comme 
on  Jupiter. 

Les  miniftres  de  Philippe  lY.  roi  d’Ed 
pagne  , aïant  fait  ériger  une  ftatue  à ce 
monarque  , après  la  perte  de  la  Catalo- 
gne & du  Portugal , avec  cette  inlcrip- 
tion.  ^ Philippe  le  grand  ; le  comte  de 
Villamediana  fît  cette  raillerie  : //  efi'donc 
grand  comme  les  foJJ'és  ^ dont  la  grandeur 
augmentera  mefure  ejHon  leur  ète  des  terres, 
'Enfeh.  in  Eufébe  dans  la  vie  de  Conftantin , rap- 
qu  un  prêtre  aïant  dit  à cet  empe- 
reur , que  la  providence  divine  ne  s’étoit . 
pas  contentée  de  le  rendre  digne  de  l’em- 
pire dû  monde  ; qu’elle  avoit  encore  tra-  , 
vaîllé  à lui  donner  des  vertus,  quimé- 
rîtoient  qu’après  cette  vie  il  régnât  avec 
le  Fils  de  Dieu  dans  le  Ciel.  Conftantin 


rejetta  cette  flatterie  comme  une  îm- 

• f t 

picte. 

Trajgd.  de  Racine  a décrit  le  poifon  de  la  flatte- 

rhedr^  a»,  j ^ 

4..  rie  dans  ces  vers  : 


Jè  ne  t’écoute  plus , va-rt’en  y monftre  exécra- 
ble , 

Vas , laiire-moi  le  loin  de  mon  fort'déplora- 
ble;  ^ 

PuifTe  le  jufte  ciel  dignement  te  païer , 

Et  puifl'e  ton  Tuppiice  à jamais  effraier 
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Touts  ceux , qui  comme  toi , par  de  lâches 
adrelfes 

Des  princes  malheureux  nourri0ènt  les  foi- 
bleires  , 

Les  pouflent  au  penchant , où  leur  coeur  eft  en- 
clin , 

£t  leur  oient  du  crime  applanir  le  cRemin: 
Déteftables  fetteurs , préfentle  plus  funefte,’ 
Que  puiflè  faire  aux  rois  la  colère  célefte. 

Louis  XI,  difoit  i^ue  dans  la  maifon  du 
roi  fon  ^ére  , U avait  trouvé  de  tout  hors 
do  U vérité. 

La  flatterie  la  plus  ingénieufe  eft  celle 

2ui  fçait  fe  d^uifer  fous  les  apparences 
e la  franchife  & de  la  liberté.  Un  ora- 
teur dit  ( I ) à fenffpereur  Conftantin  : 
ous  avez,  fuivi  votre  penchant  a la  clé<- 
ptence  , en  pardonnant  a feux  l' avaient' 

fi  peu  mérité  i mais  ( efi-H  permis  de  le  di- 
re i ) vous  notes  pas  tout-puijfantdes  dieux 
vous  ont  vengé  malgré  vous. 

Melïàla  Vâlerius  aïant  propofè  au  fc- 
nat.de  décorer  les  funérailles  d’Augufte 
de  plufleurs  honneurs  extraordinaires , 
Tibère  lui  demanda  ,,qui  lui  avoit  donné 
charge  de  faire  au  Sénat  ces  propofitions 
iiiufitées,  Melïàla  répondit  qu'il  ( 1 ) n'a^ 

(i)  Tu  ,quod  fufficitconlcientijçtuæ  , etiàm 
non  merentibus  pep^rcifti;  lèdignofcedido  , 
non  omnia  potes  : dü  te  vindicant&invitutn. 
Hunun.  paneg. 

(i)  Spontèdixifle  refpondit  ; neque  in  his  ^ 


I 
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voit  fftivi  fon  propre  mouvement  tjut 

dans  les  chofes  <^ui  intérejfoient  la  re'puhli- 
<]ue  , il  ne  confutteroit  cjue  fa  confcience  , 
aux  rifques  même  de  s'attirer  les  ennemis 
les  plus  puijfants. 

Celui'qui  fçaît  taire  des  vérités  dates',' 
& qui  a le  talent  de  gagner  les  bonnes 
grâces  des  perlbnnes  , avec  lefquelles  il 
eft  en  liaifon  ( i ) , par  des-  complaifan- 
ces  qui  ne  tendent  point  à les  corrom- 
pre , eft  fort  éloigné  ducharaétére  odieux 
de  flatteur. 

De  la  poli-  La  polîteflè  eft  un  défit , &:  un  talent 
naturel  de  pîaire.  Elle  s’étend  même  (r) 
aux  inférieurs  : ellerf:onfifte  à dire  à cha^ 
cun  ce  qui  lui  convient  ; à faire  valoir 
ce  qu’il  y a de  bon  dans  les  autres.  Elle 

qu3P  ad  rempublicampertînerent,  confilio  ufié* 
rum  nifi  ftio  , vel  cùmpericulo  offenlîonis.  Ea 
fola  fpecies  adulandi  fttpererat.T'/rc.  annal.Ub>u 

L.  Ennium  equitem  Romanum  majeftatîs 
poftulatum  quod  effij^iem  Principis  promif- 
cuumad  ufum  argenti  vertilTet , recipi  Caelâr 
inter  reos  vernit;  palàm  afpernante  AteiaCa- 
. pitone  , quafi  per  libertatem.  Nonenim  debe- 

reeripi  Patribus  vim  ftatuendi , neque  tantum 
malefîcium  impunè  babendum  t'fànè  lentus 
in  füo  dolore  cüet  ; reïpublicaî  injurias  nèlar- 
gifetur.  Tac.  annal,  lit.  3. 

( I ) Obfequiam  amicos  , veritas  odium  pa^ 
. rit.  Terent. 

(z)  Apud  fubjedos , apud  proximos , apud 
eoUegas,  variis  illecebris  pvtens.  Tac.  hiJl.UÏA, 
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ifcft  point  contraire  à la  fincéritcron  doit 
toujours  penfer  ce  que  Ton  dit , mais  il  ne 
faut  pas  toujours  dire  ce  que  l’on  penfe. 
La  vérité  ne  met  rien  deiauvage  dans  le 
commerce  : elle  permet  d’emploïer  les 
termes  de  civilité  & de  compliments , 
qui  le  profèrent,  &c  le  reçoivent  bien 
plus  comme  des  formules^  de  l’ufage , 
que  comme  des  mots  qui  aient  une  vé- 
ritable fignificarion.  L’auftérité  & la  com- 
plailànce  ont  chacune  des  bornes  raiibn- 
nables.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ces 
maximes  Ci  fages  de  l’illuftre  madame  de 
Sévigné , de  s’accommoder  un  peu  de  ce 
qui  n’eft  pas  mauvais-,  de  ne  fe  dégoûter 
point  de  ce  qui  n’eft  que  médiocre  ; de  le 
faire  un  plaifir  de  tout  ce  que  la  fociété 
ôu  le  hazard  nous  fournit  d’exemt  de 
crime  & de  ridicule. 

C’eft  une  erreur  de  faire  confifter  la 
politeffè  dans  le  cérémonial  : elle  fçait 
au  contraire  dilecruer  les  occalîons  , oii 
le  cérémonial  deviendroit  importun  ; & 
Jorfqu’on  s’enabftient  à propos  , par  dit- 
crétion , & non  par  oubli , c’eft  une  cU 
vilité  mieux  entendue , & qui  a bien  plus 
-de  grâces.  Mais  celui , qui  eft  ferviable  à 
contretems  , qui  m’olFre  avec  opiniâtre- 
té ce  qu’il  Içait  bien  que  je  n’accepterai 
jamais  , ou  ce  qui  ne  me  leroit  qu’à  char- 
ge 5 qui  s’obftine  à me  tenir  compagnie^ 
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lorfque  je  Ibuhaite  d etre  fèul  -,  qui  s’eF- 
force  de  m’amulèr  lorfque  je  crains  de 
perdre  mon  tems  ; qui  fait , à mon  infçu 
ou  malgré  moi , des  démarches  dans  une 
afîaire  où  je  ii’ai  nul  deflèân  de  l’em- 
ploïer  ; enfin  qui  m’accable  d’un  céré- 
monial &c  de  compliments  importuns  » 
me  fait  connoître , par  une  facneufe  ex- 
périence , que  rien  n’eft  plus  oppofé  que 
ion  charaétére  & lès  façons  d’agir  , à la 
véritable  politeflè. 

Il  y a un  art  innocent  de  plaire  aux 
hommes  , fans  leur  nuire  : & il  confifte 
bien  moins  à faire  briller  iès  bonnes  qua- 
lités , qu’à  fournir  aux  autres  les  occa- 
fions  & les  moïens  de  iè  faire  valoir, 
Ainfi  l’agrément  de  la  converiàtion  n eft 
pas  d’y  dominer , mais  d’y  rendre  les  au- 
tres contents  d’eux-mêmes.  Il  s’agit  bien 
moins  , pour  plaire  , de  montrer  de  l’ef. 
prit  que  de  donner  lieu  aux  autres  de  dé- 
couvrir le  leur  : vous  gagnerez  beaucoup 
moins  à développer  vos  propres  avanta- 
ges , qu’à  mettre  les  autres  fur  la  voie 
de  faire  paroître  ceux  qu’ils  oiu  ou  quMls 
croient  avoir,  à produire  vos  talents  qu’à 
«xciter  ceux  des  autres.  Celui  à qui 
vous  caufèz  un  retour  d’applaudillèment 
fur  foi-même , ne  manque  ^éres  de  vous 
rendre  cet  applaudîflement , dont  il  vous 
xll  redevable;  Ç’eft  que  les  hommes  na-> 


T>e  ta  Douteur  & di  U~  Mort,  j 1 1 
•turellement  jaloux  de  tout  ce  qui  efl: 
diftiiîgue  , font  remplis  de  bienveillance 
pour  ceux  qui  leur  procurent  à eux-mê- 
mes des  diftinclions. 


CHAPITRE  qU  ATRIE’ME. 

Delà  Douleur  & de  la  Mort. 

L a mort  & la  douleur  excitent  dans 
l'homme  les  fentiments  de  fraïeur 
les  plus  capables  d’ébraiiler  leur  conllan- 
ce  , de  troubler  cette  égalité  d’ame  qui 
cft  le  véritable  but , où  tend  la  philo- 
fbphie.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
que  la  philofophie  regardant  la  mort  & 
la  douleur  comme  fes  plus  puillàntes  ad- 
verfaires  , emploie  toute  là  force  pour 
les  combattre.  L’opinion  décide  de  ce 
combat , de  même  qu  on  a vû  les  rois  en 
quelques  occalîons  être  les  fpeétateurs 
-&  les  juges  eux-mêmes  , des  duels  qu’ils 
autorifoient  par  leur  préfence.  L’opinion 
anime  les  deux  partis  j d’un  côté  elle  rend 
la  mort  & la  douleur  plus  formidables  : 
de  l’autre  elle  infpire  à la  philofophie 
une  préfomption  , qui  peut  beaucoup 
contribuer  à la  victoire, 

La  philofophie  nous  enfeigne  que  la 
mort  ne  peut  anéantir  ni  l’ame  ni  le 


Railbnne- 
ments  phî- 
Jo'ophiquc». 
fur  la  mon. 
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corps  ; que  ce  qui  eft  fpirituel  & maté- 
riel même , eft  également  impénétrable  à 
iès  coups.  L’immortalité  de  Tame  eft 
fondée  lur  des  preuves  convaincantes  , 
indépendamment  des  révélations  de  la 
foi , qui  font  d’un  ordre  fupérieur , & 
d’une  certitude  infiniment  plus  grande. 

Et  à l’égard  du  corps , ce  feroit  une  er- 
reur en  bonne  phyfique , de  s’imaginer 
•qu’il  eft  anéanti , lorfqu’il  eft  détruit.  Les 
parties  qui  le  compofent  fe  diflîpcnt  en 
vapeurs,  ou  Te  réiblveut  en  pouflîére: 
on  ne  les  voit  plus  •,  on  ne  les  rçconnoît 
plus , mais  on  n’en  doit  pas  •conclure , 
qu’elles  n’exiftent  plus.  Si  nos  yeux  pou- 
voient  fuivre  lechangementde  leur  for- 
me , nous  Içaurions  ce  quelles  devien- 
nent. Nous  apprendrions  par  le  témoi- 
gnage de  nos  ieiis , comme  ijous  l’ap- 
prenons par  le  témoignage  de  la  raifon  , 
que  rien  ne  peut  s’anéantir  par  les  forces 
ordinaires  de  la  nature  : car  de  même , ^ 
que  naturellement  il  ne  fe  peut  faire 
quelque  chofe  de  rien  ( i ) , il  ne  fe  peut 
faire  auflî  qu’une  fiibftance  ou  qu’un 
être  foit  réduit  à rien.  Le  palïàee  de  l’être 
au  néant  eft  pJiyfiquement  auüi  impoffi- 
ble , que  le  pallage  du  néant  à l’être.  Les 

(i) nîl  pofTe  creari 

nihilo  , neque  item  genîta  ad  nihilum  re'-i 
ürocarL  Lueret,  iib.  u v. 

corps 
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corps  changent  de  forme , mais  apres  ce 
changement  leur  matière  fubfifte.  Ce  cjui 
eft  rond  peut  devenir  quarré  ; ce  qui  eft 
cliair  peut  devenir  terre  , plante  , eau  ^ 
ou  toute  autre  chofe  ; car  toirte  étendue 
eft  capable  de  toute  forte  de  configura- 
tion ; mais  la  fubftance  de  ce  qui  eft 
rond  , de  ce  qui  eft  chair  , ne  peut  être 
annullée. 

Heraclite  a dit , avant  Ariftote  , que 
rien  ne  périt  dans  l’-univers  -,  que  la  mort 
du  feu , eft  de  devenir  air  ; la  mort  de 
l’air  , de  devenir  eau  ; & ainli  ( i ) du 
refte  réciproquement. 

Non  feulement  Hippocrate  enfeigne 
que  rien  ne  périt  dans  la  nature , niais 
pouftànt  ce  priiKripe  plus  loin , il  ajoute 
que  rien  ne  s’y  produit  de  nouveau , foie 
que  ce  fentiment  fe  rapporte  au  iyftéme 
du  développement  des  germes  cu'és  en 
même  tems  , comme  plhfieurs  philofo- 
phes  modernes  le  foudennent  j foit 
qu’Hippocrate  ait  entendu , comme  il  y 
a plus  d’apparence  , la  lîmple  transfor- 
.jTiation  de  la  matière.  Empédocle  foute-  F.mpedaf, 
noit  auflî  qu’il  n’y  a (i)ni  naiilancejni 

(i)  Nam  quodeumque  fuis  mucatum  fiuibas  ht* 
exit , 

Continue  hoc  mors  eft  iliius  , quod  fuit  ante, 

Lucret,  lih.  2.. 

(x)  Nec  périt  in  toto  quiiquàm , mihi  credi*" 

te  y mundo  ~ 

Tome  IIL  O 
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mort  : que  la  nailïàiice  n^A:  qu’un  com- 
mencement <lu  mélange  ôc  de  l’alTèm- 
blage  de  ce  qui  exilloit  auparavant  ; la 
' mort , qu’une  Icparation  de  ce  qui  for- 

moit  ce  compofé. 

La  mort  n’eft  donc  qu’une  reftitu- 
tion(  1 ) ,que  fait  l’individu  à la  nature 
en  général  , des  parties  dont  il  étoit 
compofé  : & il  n’y  a point  de  mort  ( z ) 
dans  la  nature , puifque  la  mort  ne  peut 
avoir  de  prifes  , ni  fur  l’efprit , ni  mr  la 
Theodic.  matière.  Leibnits  a inventé  une  opinion 
part,  1.  bizarre , qui  porte  plus  loin  cette  efpéce 
d’immortalité.  Il  s’eft  imaginé  que  dés  le 
commencement  du  monde , Dieu  a créé 
les  formes  de  touts  les  corps , 8c  qu’aprcs 
la  dfiftruéHon  du  corps,  lènfible , fa  baie , 

Sed  variât , formamque  novat  ; nafciquevoca- 
tur 

Incipere  efle  aliud  quàm  quod  fuit  ante , mo- 
rique 

Definere  iliud  idem.  Ovid.  metam,  Itb.  rj. 
Omnia  mutantur , nihil  interit.  Ovid.  ibtd. 

(1) Kedderedepofitum  lex  eft,ideoque  pe- 
tenti 

Corpus  humo , mânes  reftituoque  polo. 

Lih.  3 . epgr.  (y  fcèmat.  veter, 

(i)  Sciiicet  hue  reddi  deinde  , ac  refoluta 
referri 

Omnia  : nec  morti  elfe  locum.  Virgil.  georg, 

lib.  4. 

Nil  igitur  mors  efi: , ad  nos  neque  pertinet 
hxUim.Lucret,  hl>.  3. 
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fa  racine  , fa  forme  fubfîfte  toujours , 
quoique  réduite  à une  petitelle  imper- 
ceptible, Bayle  penfe , conformément  à 
Leibnits , » que  n’y  aïant  point  propre- 
» ment  de  nailTànce  , il  n’y  a point , non 
**  plus , de  deftruétion  entière  de  la  ma- 
»»  chine  organique  dans  l’animal , quoi- 
»»  quelle  Ibit  réduite  , par  ce  que 
M nous  appelions  la  mort  ou  la  dilTolu- 
M tion , à une  petitelfe  qui  échape  aux 
» fens.  Témoins  , dit-il , les  mouches 


DiÛ.  not. 
H jurKorOf' 
rius. 


»•  noïées  , puis  enfevelies  fous  de  la  craie 
«pulvérifée&  autres  exemples  fèmbla- 
»5  oies.  Il  fè  fonde  encore  fur  les  tranf- 
» formations  découvertesxpar  Swammer- 
3>  dan , Malpighi , Leeuwenoech  , qui  ont 
« fait  connoître  que  l’animal  a feuvent 
oi  commencé  d’exifter  fous  une  autre  for- 
me  plutôt  que  nous  ne  nous  en  apper- 
«cevons  , & que  là  génération  î^ppa- 
w rente  n’a  été  qu’un  changement  de  fi- 
îï^ure  ou  un  développement.  Enfin  , de 
ce  principe  que  touts  les  genr  es  ont 
» été  créés  en  même  tems  , au  commen- 
30  cernent  du  monde , Bayle  conclut  que 
M l’animal  aïant  toujours  été  vivant  ou 
» organifé  , il  le  demeure  aulTi  toujcuis  j 
»5  & que  puifqu  il  n’y  a point  de  généra- 
«tion  entièrement  nouvelle  de  l’anin  al, 
»>  il  n’y  en  a point  non  plus  de  difolu- 
w tion  ni  de  mort  prife  à la  rigueur  nétiu 
, Ô ij 


» 

I 
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M phyfique  , mais  feulement  une  tratif. 
>»  formation  du  même  animal , felo  i que 
» les  organes  font  différemment , 6c  plus 
» ou  moins  développés.  << 

Quels  principes  , quelles  conféquen- 
ces  ,&  en  tout  quelle  philolophie  ! Quoi  ! 
piirce  qu’un  ver  ou  un  papillon  pallènt 
par  quelques  différentes  formes,  & qu’on 
voit  quelquefois  des  mouches  6c  des  hi- 
rondelles le  ranimer  apres  qu’elles  avoient 
été  engourdies , & qu’elles  avoient  paru 
mortes  de  froid  ; on  en  conclura  que 
toiits  les  animaux  vivent  éternellement, 
6c  qu’ils  ne  font  que  changer  de  figure  ? 

Quelque  commune  que  foit  aujour- 
d’hui l’opinion , que  touts  les  germes  ont 
été  créés  à la  fois  au  commencement  du 
monde , 6c  qu’ils  font  touts  inclus  les 
uns  dans  les  autres , en  forte  qu’il  n’y  a 
dans  la  nature  , que  des  développements 
làus  aucune  produétion  nouvelle  ; cette 
hypothéfe  , qui  ne  préfènte  rien  de  foli- 
de , elf  contraire , par  elle-même  , à tou- 
te vrai'-femblance.  Chaque  individu  con- 
tient bien , au-dedans  de  foi , le  germe 
ou  les  germes  qui  en  doivent  fortir  im- 
médiatement ; éc  il  fuffit , pour  la  con- 
fervation  inaltérable  del’efpéce,  que  cet 
individu , à mefure  qu’il  croît , acquière 
en  vertu  de  fa  forme  primitive  une  dit 
pofîtion  intérieure  propre  à trawfmettrç 
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^ans  un  autre  germe  une  figure  fembla- 
ble  à celle  qu’il  avoir  lui-même , lorlqu’il 
écoic  en  cet  état  : ma's  de  penfer  , com- 
me un  grand  nombre  de  modernes , que 
chaque  germe  renferme  en  foi  tours  les 
germes  fuccelïïfs  , qui  doivent  en  fortir 
jufqu’à  la  fin  du  monde  , tours  formes 
d’avance , & d’une  petitellè  inconcevable, 
par  une  progredion  qui  va  toujours  en 
diminuant , & avec  la  meme  proportion 
entr’eux  , qui  eft  entre  un  animal  formé 
& fon  germe  immédiat , c’eft  introduire 
dans  la  philofophie , fans  aucun  motif 
valable , de  pures  imaginations. 

En  admettant  même  ce  principe  , en 
réfulteroit-il  que  ces  germes  impercepti- 
bles,pour  être  organifés,fulTènt  vivants  ? 
Et  quoique  Bayle  n’entendît  apparem- 
ment qu’une  vie  végétative  &:  non  iènfi- 
tive , s’enfuivroit-il  encore  que  la  dilïo- 
lution  de  l’animal  ne  fût  pas  entière  apres 
fa  mort , & qu’il  confervât  la  bafe  & la 
racine  de  fa  figure  ? Si  la  nature  ne  fait 
rien  en  vain  , que  ces  philofophes  nous 
apprennent  à quoi  ferviroient  dans  l’u- 
nivers les  racines  imperceptibles  de  touts 
les  animaux  qui  ont  jamais  exifté  î Ne 
peut-on  pas  dire  de  plufieurs  philofophes 
modernes  , que  femblables  aux  peintres 
&:  aux  poètes , ils  croient  qu’il  leur  eût 
permis  de  tout  oferî 

O iij 
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Quand  ces  fubtilitcs  auroient  quelque 
cholè  de  plus  fpccieux  , elles  confble- 
roient  peu  celui  qui  étant  fort  attaché  à 
la  vie  craint  delà  perdre.  Ces  fpécula- 
tions  phyfiques  , ou  plutôt  métaphyfi- 
ques  , feroîenc  toujours  d'une  relTource 
peu  folide  pour  l’amour  propre  , qui  ne 
s’attache  pas  à une  forme  imperceptible  ^ 
mais  à une  exillence  capable  de  fenfar- 
tions  ; ni  aux  parties  élémentaires  , qui 
compofent  le  corps  , mais  à leur  affèm- 
blage  : &c  s’il  eft  vrai  que  la  diflolution 
des  corps  ne  foit  pas  un  anéantilïèment , 
par  rapport  à la  totalité  de  la  matière  , 
il  n’eft  pas  moins  certain  , que  cette  del^ 
truétion  eft  un  véritable  anéantiflèraent 
par  rapport  à l'individu  qui  ne  fubfifte 
plus. 

Epicure  a combattu  les  imprelfftons  de 
la  mort  par  d’autres  raifonnements.  La 
mort , dit-il , n’eft  point  un  mal  : car  tout 
le  bien  ôc  tout  le  mal  confifte  dans  le  fen- 
timent  ; or  la  mort  eft  une  privation  de 
Diog.taëyt.  Tentiment.  La  mort  ( ajoute  ce  philofo- 
in  Epie.  phe  ) ne  vous  concerne  ni  vif,  ni  mort  y 
( I ) vif , parce  que  vous  exiftez  encore  y 

(i)  Inquo  quidpoteft  eiremali,  cùm  mors 
necacl  vives  pertincat  nec’ad  mortuos  ! Alteri 
rulii  funt , alteros  non  attingi't,  Quam  qui  le- 
viorem  faciunt , fomni  firailiimam  e/Ie  volunt., 
Cti'.  Tufe,  iib.,  I 
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mort , parce  que  vous  n’êces  plus.  La 
more  eft  un  mal , dont  la  préfence  n'a  . 
jamais  incommodé  perfonne  qui  ne 
chagrine  quen  foii  abfence.  Nous  ne 

f>ouvQiis  jamais  nous  rencontrer  avec  el- 
e : la  mort  a été  ( 1 ) , ôu  elle  fera  : elle 
ne  peut  avoir  rien  de  préfent , & il  n’y 
a de  difficile  à fujiporter  que  Ton  retarde- 
ment, par  la  fraïeur  de  ce  qui  n’a  aucune,  r . 
réalité. 

Mais  il  faut  avouer  de  bonne  foi , que 
la  nature  ne  fe  mène  point  par  des  fb- 
phifmes  , & que  ces  raifonnements  font 
plus  propres  à foutenir  une  difpote  , qu’à 
repoufïèr  les  attaques  de  la  mort. 

Comme  notre  imagination  grofîît  é- 
trangement  les  objets  qui  nous  frappent, 
nous  devons  nous  defier  des  impremons 
qu  elle  nous  caufè , & des  peintures  qu’et- 
le  nous  préfente , en  nous  perfuadant  for- 
tement que  ce  qui  nous  paroît  fi  redou- 
table dans  l’éloignement. , eft  fouvent 
très-facile  à fupporter. 

Suis-je  bien  clos  & couvert  dans  une 

f t I « I 2* 

bonne  chambre  , pendant  que  les  vents 
& la  pluie  rendent  une  nuit  orageufè  ? je 
trouve  fort  à plaindre  ceux  qui  font  en 

(t)  Aut  fuit , aut  veniet,  nihii  eft  praefeiitis 
inillâ; 

Morfque  minùs  pan* , quàmmoramortisr 
habet.  Ovià, 


^lo  Trn'nc  ile  rOpf7i$n. T,.  ^ P i.C.  4. 
cainpagiie:  y ùiis-je  mG’'-mêmeî  je  ne 
dcfirc  pas  d’ctce  ailleurs  ; üc  je  ne  vou- 
drois  pas  difféi  cr  mon  voya^;e  d’une  heure 
feulement.  Il  en  dl  de  mê.ae  de  prdcjue 
toius  les  accidents , qui  font  afileux  à 
prévoir , médiocres  à éprouver, 
te  fenti-  Le  fentiment  de  mourir  a été  comparé 
à langueur  d’un  homme  accablé  de 
k'  de  dpu-  fatigue , qui  le  livre  au  fommeil  : cet  état 
efl-  mêlé  de  beaucoup  de  douceur.  Héliodc 
dit  que  la  ( 1 ) mort  n’eft  pour  les  vieil- 
lards que  le  commencement  d’un  fom>- 
meil. 

Ceux»  qui  ont  lentî  des  évanouifle- 
ments , les  ont  trouvés  non-feulement 
exemts  de  douleur  , mais  aflàifonnés  d’un 
plaifir  qui  nage  fuperficiellement  dai">s 
les  ténétjres , où  l’ame  fe  plonge  fans  ré- 
pugnance. Telle  eft  la  véritable  idée , que 
nous  devons  avoir  de  la  fituatioa,  où  le 
trouvent  ceux  qui  meurent. 

Lja  vraifemblance  de  ces  conjectures 
cft  confirmée  par  le  rapport  de  ceux , qui 
ont  été  retirés  des  portes  de  la  mort , &c 
qui  par  quelque  accident  ont  pénétré  juf- 
qu’à  fa  connoillànce  la  plus  intime. 

Cic.  de  Se-  Non-feulement  Cicéron , apres  Arifto- 
ueli.  te,  nous  reprélènte  la  mort  venant  de 
caducité , comme  exemte  de  douleur  j ÔC: 

(l)  ©ïîVxoV  UT. y 

Hejiod,  Oj>tr.  0“  dier,  v,  1 
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Platon  dans  le  Timée  , fuivi  de  Cardan  , 
fondent  que  cette  mort  caulee  par  la 
défaillance  de  la  nature  eft  accompagnée 
de  volupté  : mais  les  morts  violentes  el- 
les^êmes  ne  font  pas  privées  de  tout 
fontiment  de  plaifir. 

Les  anciens  appréhendoient  la  mort  Synef.epifij' 
des  noïés , comme  une  des  plus  afff  eu-  4* 
fos , foit  parce  qu’ils  croïoient , qu’après 
ce  genre  de  mort  les  âmes  étoient  erran- 
tes pendant  cent  années , foit  parce  qu’ils 
s’imaginoient  que  la  nature  ignée  de  l’a- 
me  n’avoit  rien  de  plus  contraire  que 
l’eau  : mais  tant  s’en  faut  que  cette  more 
foit  douloureufe , que  ceux  qui  ont  été 
retirés  de  l'eau  demi  morts , ont  rapporté" 
qu’après  avoir  aulïi-tôt  perdu  le  juge- 
ment , il  ne  leur  reftoit  d’autre  fonfation,, 
qu’un  certain  plaifir  à gratter  au  fond  de 
l’eau , tel  qu’ils  foufffoient.  mal  volon- 
tiers qu’on  les  en  retirât. 

Un  foélérat , qui  avoit  été  pendu  fans'  Diai:  d?'o\r 
mourir  ,,difoit  ^HaHjfi~tot  cjuilfut  jette  de 
l'échelle , il  vit  un  and  feu  , (ÿ*  enfuite  de 

fort  belles  allées.  Un  autre  , dont  la  corde 
avoit  été  rompue  trois  fois  , fo  plaignit ,, 
de  ce  qu’en  le  fecourant , on  lui  avoit  fait-'' 
perdre  les  charmes  d’une  lumière  la  plus> 
agréable  qu’il  pdt  exprimer.. 

Bacon  chancelier  d’Angleterre  rappor-  TJiji!  viine 
te  qu’  un  gendlhomme  Anglois  ,.  s’étant^  mirti. 

O-v 
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pendu  en  fe  jouant , fut  afiifté  bien  à pro- 
pos & près  de  mourir , & qu’il  raconta  > 
que  fans  avoir  enduré  aucun  mal , il  avoit 
appeiçu  d’abord  comme  des  incendies  , 
enfuite  des  ténèbres  , finalement  des  cou- 
leurs bleues  &c  pâles  telles  qu’elles  le 
préfententaux  yeux  de  ceux  qui  tombent 
en  défaillaiKe. 

Le  Bacha  Achmet  fit  promettre  à ce-- 
lui  qui  le  devoir  étrangler , qu’il  lui  laiC- 
feroit  goûter  la  mort , en  lui  relâchant 
la  corde , & ne  le  laillànt  expirer  qu’a  une 
fécondé  reprife.  Le  meurtrier  du  prince 
d’Orange  pleura  avant  Ibn  fupplice , &: 

, fe  mît  à rire  au  milieu  des  tenaillements  ,, 
voïant  tomber  un  morceau  de  fa  chair 
fur  un  des  alîiftants. 

Te  plus  médiocre  gladiateur  , dit  Cicé— ^ 
ron  (i) , meurt  a nos  yeux  , fans  proférer 
le  moindre  géimjfement , & fans  donner  la 
moindre  marejuc  de  foiTeJfe. 

Les  philo fophes  eftiment  la  vie  encore 
moins  digne  de  regrets , qu’ils  ne  trou- 
vent la  mort  formidable.  Socrate  , après 
avoir  envifagé  là  mort  prochaine , corn- 

(1)  Quis  mediocris  gladiator  ingemuît,  quis 
Tultum  mutavit  unquàm  î Quis  non  modofte- 
tit,  verùm  etiàm  decubuitturpiter  ? quis , cùm 
decubniiTetjîcrrüm  recipere  jufTus  coilum  con- 
fraxit*  untùm  exercicatio  , meditatio  , çon- 
lûetuda  vaieu  qutfl.lth.  • 
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me  la  fin  de  fes  maux , & comme  une 
véritable  délivrance , dit  en  mourant 
(ju'il  devait  un  coej  a Efculape. 

Sénéque  prit  de  l’eau  toute  fan^lante  Tac.  annal. 
de  fon  bain,  ôc  s’en  arrofant  la  tete,il^'^  *5* 
confacra  ce  bain  mortel  à Jupiter  libéra- 
teur. 

De  Thou  rempli  d’un  détachement  de 
la  vie , qui  doit  être  attribué  au  Chriftia- 
nifme , compofa  cette  infcription  , peu 
d’heures  avant  fon  fupplice  , pour  qu’el- 
le fût  mife  dans  une  chapelle  qu’il  fon-  ' 
doit  aux  Cordeliers  de  Tarafcon  ( i 
François-uiugujle  de  Thou  près  d être  dé- 
livré de  la  prifon  de  fon  corps  , s’efl  ac- 
quitté du  vœu  qu'il  avait  fait  en  prifon  .^ 
pour  obtenir  de  Dieu  fa  Liberté, 

Lucain  ( 1 ) dit  que  les  dieux  pour  en- 
, gager  les  hommes  à fupporter  la  vie 
leur  cachent  quel  bonheur  c’eft  que  de 
la  quitter» 

Sénéque  prétend  ( 5 ) qu’aucun  hom-  Exemples 
me  ne  voudroit  accepter  la  vie , s’il  la  du  détache- 
connoiffoit.  . 

(1)  Votum  in  carcere , pro  libertate  concep- 
tum  , Francifcus  Auguftus  Thuanus , è carce- 
re vit*  jamjàm  liberandus  , meritofblvit. 

(2)  Vidurofque  dei  celant,  ut  vivere  dù^ 

rent,^  ' 

Félix  elTe  mori.  l.ucan.  lih.  4.  ' ‘ 

^ (3)  VitamnemoacCiperet , lî  dareturfcleh»- 
tibas.  S en.. 

O yj 
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RéflJiv.^.  Sors  de  la  vie  , dit  rempereur  Marc 
Se3, 30.  Antpniii , comme  d'une  chamvre  , ou  il  y a 
de  la  fumée.  Il  y fume  , je  m'en  vais. 

Augufte  étant  près  de  mourir  , regar- 
, doit  la  vie  comme  une  pièce  de  tnéa* 
tre  ( r ) , & interrogeoit  les  alïiftants  s'il 
avoit  bien  joué  fon  rôle. 

Tibère  répondit  (z)  à un  malheureux 
quf  lui  dcmandoit  une  mort  prompte 
fenfès-tu  donc  ^ue  nous  foions  reconciliés  ?■ 
Cîc.  Ttif.  Un  Lacédémonien  condamné  à mort 
dif<7«^  la  peine  était  légère  d'être  condam-^ 
né  a une  amende  ejui  fe  payait  Ji  aifementi . 

Gorgîas  languilîant  dans  la  vieillelTè , 
bc  dans  les  infiimités  ( 5 ),  & lèntant  fa 
mort,  prochaine,  répondit  à un  de  fe« 
amis,  qui  lui  demandoit  s’il  craignoit  la 
rport  '.  Comment  la  craindrais -je  î c'efl  com- 
me fi  je  délogeais  d une  maifon  trifte 
qui  menace  ruine  de  tout  côté 
xiphil.  lih^  Severianus  fit  contre  l’Empereur  A--. 

drien  cette  imprécation  , comme  la  plus. 

. ' funefte  de  toutes  : la  mort  lui  fait  ' 

•r 

(ij  F.cquid  iis  videretur  vite  mîmum  corn-- 
mode  tran^egilfe  ? Suet.  in  (jSlav.  c.  9,9. 

(i)  Nondùm  tecùm  redü  in  gratiam.  in 

Tibjr.i.6i. 

(.3)^Gorgia$oratoi.Jam,xtate  confeâus , ,ac: 
rndr«  proximus,  rogatus  ni'im  libenter  mo-, 
reretur  : maxime  verd , inquitjoam  tamquam'. 
ex  putrimâferâqûe.doino.lastus  egredior.  Oic,. 
4(c  enfilai..  ~ > 
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refujee  , lorfquil  fouhaiteru  Le  plus  ds 
mourir. 

Le  cardinal  Aléandre  compofa  pour 
lui-même  cette  épitaphe  (.1)  : Je  cejfe  de 
vivre  fans  regreh.,  je  cejfe  en  meme 

tems  d'éprouver  & de  voir  ph^eurs  maux 
pires  <^ue  la  mort. 

Spon  rapporte  ( 1 ) qu’il  avoir  vû  cette., 
inlcription  , au-delîous  d’une  des  ftatuca 
du  dieu  Terminus , qui  1er  voient  de  bor- 
nes aux  champs  : Que  celui  ejui  déplace^ 
ra  ^ ou  Cfui  fera  enlever  cette  ftatuë , meure 
le  dernier  des  (tens. 

Un  Arabe  , philofophe  & poé'te , dit 
dans  une épigramme, que  puifqu’il  pieu-*, 
roit  en  venant  au  monde , tandis  que 
coûts  les  amis  de  fa  maifon  fe  réjouif. 
ibient , il  eft  d’avis  de  mourir  en  riant , 

& de  laiflcr  pleurer  à leur  tour  fes  amis , 

fl  hon  leur  femble.  Les  Thraces , au  rap-  Ueredou 

port.  d’Hérodote verfoient  des  larmes  à j.; 

c.  2. 

ly  KarlaYtl  , arimvffOfMiiuY 

Tl)Ç 

rieMéîV  «V  tif  iH'h  »il  S«ay«TV. 

(x)Quîrjuis  hoc  fuftulerit,  aut  juflTerit , ul- 
tlmus  fuorum-moriatur.  Le  lens  de  l' tnfcriptiott 
Jè  rapporte  m^im  a l.i  kngueuxde  la  vie  , quaia 
défaut  u'hJ)iiiers,qni  eflie  véntahie  objet  de  l'tm^  ■ 
frécatton  & qui  paffait  chez  les  Romains  pour, 
un  fort  très-déplorable.  Le  mot  (liorum , dans  léj 
alroit  Romain  J jgnife  le(  bérnierj,. 
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la  nailîàiice  des  enfaiis  , S>c  rioient  aux 
funérailles. 

'Marc  An  d’unc  nature  intelligente , die 

ton.  liv.  l’empereur  Marc  Antonin , de  penler  ce 
Se£l.  12.  que  c’eft  que  la  mort,  de  de  fe  fouvenir 
que  li  l’on  conlldére  cette  mort , en  la  fé- 
, parant  dans  fon  imagination  des  faulfes 
idées  qu’on  y attache , on  trouvera  que 
' ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  ouvrage  de  la. 
nature.  Or  de  craindre  un  ouvrage  de  la 
nature , c’eft  être  enfant  ; & non-feule- 
ment elle  eft  un  ouvrage  de  la  nature , 
mais  un  ouvrage  qui  lui  eft  utile. 

Pour  l’homme  ne  point  mourir , félon 
Epiététe , ce  feroit  pour  l’épi  de  blé , ne 
jamais  meurir. 

ttv.  4.5'ef?.  L’empereur  Marc  Antonin  fait  ces  ré- 
flexions  fur  la  courte  durée  de  la  vie  : Si 
quelque  dieu  te  difoit , Tu  mourras  de- 
main ou  après  demain  au  plus  tard  : à 
moins  que  tu  ne  fuftès  le  plus  lâche  de 
tours  les  hommes , tu  ne  ferois  pas  grand 
cas  de  ce  délai , & tu  ne  ferois  pas  plus 
aife  que  ce  fût  après  demain , que  de- 
main-même: car  quel  feroit  ce  délai  î Fais 
donc  de  même  préfentement , & ne 
compte  pas  pour  grand’  chofe  de  vivre 
un  grand  nombre . d’années  , plûtôt  que 
la  journée  de  demain. 

Regarde  l’immenfité  du  tems  qui  te 
^ précédé , & du  tems  cpii  te  fuit.  Dans  cet 
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abîme  fans  fond  , quelle  différence  mets- 
tu  entre  celui  quia  vécu  trois  jours,  & 
celui  qui  a vécu  trois  fiécles  > 

Ce  qui  fera , rellèmblera  à ce  qui  a Le  même 
été  : d’où  il  réfulte  , qu’il  eft  égal  à 
l’homme  de  jouir  de  la  vie , pendant  40^  ^ 
ans , ou  pendant  dix  mille  ans  i car  que 
verra-t-il  davantage  ? 

Les  dieux  aïant  ofïèrt  l’immortalité  à 
Chiron,  il  la  refufa  par  l’ennui  d’une 
vie  qui  ramène  toujours  les  memes  évé- 
nements. 


Les  mêmes  aflliétions  de  l’efprit  re- 
commencent , les  mêmes  befoins  du 
corps  fe  renouvellent.  Nous  avons  foin 
de  notre  corps dît  Xénophon , quelque 
défàgréabîe , quelque  dégoûtant  qu’il 
puillè  être  : fî  nous  avions  celui  de  notre 
voifîn  à fupporter  feulement  quatre  jours, 
une  pareille  perfévérance  nous  lèroit  im- 
poffble. 

O prifon  de  l’ame  ( i ) , Icpulchre  vi- 


(1)  0 vas  , hofpitlumque  animi  illartabîle , 
per  quoi 

Tôt  morbos  patimur ,,  per  quod  tôt  rebus  ege- 
mus , 

O V‘-ûis  gravis,  ô carcer,  vivumque  fêpul- 
chrum , 

O terra  in  ten  amcitius  reditura , brevique 

.Vermibus  aptam  efcam  in  tumulo  gratamque 
, datura, 

Quàm  mifer  eÙ,quicumque  tui  feduâus  amore 
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vaut , terre  qui  doit  bientôt  retourncir 
en  pouiîîére  , apres  avoir  iervi  de  pâture 
aux  vers , que  c’eft  une  folie  digne  de 
pitié  , que-  d’oublier  fa  patrie  célefte,, 
pour  ne  longer  qu  a toi  ! Mépriïons  une 
vie  qui  commence  par  les  pleurs  , dont 
le  cours  eft  rempli  de  douleur  ,ôc  de  tra-> 
vail  , ôc  dont  la  mort  eft  la  fin.  Efpérons 
Sc  méritons  une  autre  vie  exemte  de  ces 
maux  , & comblée  de  félicités..  L’homme, 
prefque  toujours  contraire  à lui-même  , 
peut  à peine  fupporter  la  vie  ; ôc  il  eft., 
en  même  tems , rempli  de  la  fraïeur  de 
la  mort.. 

Veram  animivitam  , ^ cœleftia  dona  reliiv 
quit; 

Dum  tibi  plus  aequo  indulgens , tua  commo- 
da  tantùm 

Seftatur  , curatque  parùm  juftumque  pium»* 

Nec  putat  efle  aliam  quam  hoc  vlli  in  corpo- 
re  vîtam 

Demens,  atque  fui  oblitus  , patriaeque.  prio« 
ris  / 

Marcell.  Palitig.  Zodiac,  lib.  10. 

Hanc  igitur  fragilem  vitam  contemnite , cuju*- 
Principium  e(l  netus  , medium  labor  & dolor , 
at  mors 

ïlnis.Quis  talem  vitam  nifi  ftultus  amabit  ? 
Vitam  aliam  Iperate  , aliam  affeôate  , ubî. 
nullus 

JEft  fletus  , nullus  labor  accidit aut  dolot-,, 
autmors.  là, 
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Si  Ton  regarde  la  vie  comme  un  bien 
précieux  , on  ne  peut  au  moins  douter 
que  ce  ne  foit  un  bien  très-fragile. 

« Il  ne  nous  fùut  point , dît  Monta-  Fragilîtë 
M gne  , une  baleine  , un  éléphant , un 
» crocodile  , ni  tels  autres  animaux  , 

» donc  un  feul  eft  capable  de  défaire  un 
a grand  nombre  d’hommes.  Les  poux 
»»  font  liifîîlants  pour  faire  vaquer  la 
» diétature  de  Sylla  : c’eft  le  déjeuner 
» d’un  petit  ver  , que  le,  cœur  &:  la  vie 
>i  d’un  grand  & triomphant  empereur.  « 

Nos  jours  ( I ) paiïènt  aufîî  légèrement 
<]ue  l’ombre:  rien  ne  les  peut  arrêter* 

Nous  fommes  des  étrangers , & des  pè- 
lerins fur  la  terre. 

Les  hommes  s’efforcent  encore  de 
précipiter  le  cours  d’une  vie , que  la  na- 
ture avoit  déjà  rendue  fi  fragile.  Dicéar- 
que  philofbphe  Pérîpatéticien , dans  un 
livre  qu’il  avoir  compofé  fur  la  mort  (i)»^ 
avoit -foit  connoîrre , par  une  longue  énu- 
naération  des  calamités  que  les  nommes 

( i)  Dios  noft»  quafi  umbra  fuper  terram  ^ 

Si  nuUa  eft  'mora  ; peregrini  enim  fumus  co« 
ràm  te,  & advenae.  ParaZ/p. /j/>.  i.  c.  ip. 

(i)  Merito  Dicæarchus  in  eo  libre  quem  d» 
hominis  intérim  liiculentum  & eruditum  conl^ 
cripfit , nihil  habere  dubitationisputavit,  quia 
jnulto  plures  extindi  fint  homines  ipsâ  homi- 
çum  fævitiâ  & acerbitate  , quàm  omni  reliqu<fc 
^enere  calamitatis.  eonjoiau 
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le  procurent  les  uns  aux  autres  , que  nî 
les  maladies , ni  les  famines  , ni  les  délu- 
ges , ai  les  hoftilités  de  toutes  les  bctes 
venimeufes , ou  dévorantes , ni  toucs  ces 
maux  réunis  enfemble , n’avoient  point 
caufé'une  telle  deftruélion  du  genre  hu- 
main , que  la  lèule  malignité  de  l’homme 
envers  fon  femblable. 

Ariftote  ( i ) dit  qu’il  y a de  petites 
bêtes , fur  la  rivière  d’Hypanis  , qui  ne 
vivent  qu’un  jour.  Celle  qui  meurt  au 
coucher  du  foleil, meurt  dans  fa  décré- 
pitude. Qui  de  nous  ne  fe  mocqueroit 
de  voir  mettre  en  confidération  de  bon- 
heur ou  de  malheur , quelques  moments 
de  plus  ou  de  moins  de  durée  ? Notre  vie, 
iî  nous  la  comparons  à l’éternité , ne  mé- 
rite pas  que  no^is  en  falïions  plus  de  cas. 
La  perte  d’un  bien  auiïi  fragile  & aiiflî 
court , n’étoit  pas  digne  des  regrets  de 
Suet.inTit.  l’empereur  Tite , qui  voulut  en  mourant 
voir  le  ciel  à découvert , pour  faire  des 
reproches  aux  dieux. 

• (i ) Apud  Hrpanîm  fluvium , qui  ab  Europr 
parte  in  Pontum  influît,  Ariftoteles  aïtbeftio- 
las  quafiàm  nafci , qur  unum  diem  vivant.  Ex 
bis  igitur  horâodavâ  , qu3c  martua  eft,  pro- 
vefta  xtate  mortua  eft , qna;  verb  , occidente 
foie  , decrepita  ; eo  magis  , (i  eti.\m  foiftitiali 
die.  Confer  noftram  longifîîmam  ætatem,  cùm 
atterîiitate , in  eâ  propemodîim  brevitate  qui 
îlla:  beftiol* , reperiemur.  Cic»  Tufcul. 
liii.  i. 
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L’hiftoire  décrit  les  fraïeurs,  que  Louis 
XL  avoir  de  la  mort.  Il  envoioit  dire  axi./iv.  iq. 
routs  moments  à S.  François  de  Paule  y 
qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  que  fa  vie  fût 
prolongée.  Louis  XL  fe  fit  apporter  la 
fainte  ampoule  , dia»t  intentioH  , dit  Phi- 
h’ppe  de  Commines  , d'en  pref7dre  pareille 
en^ion  cfaa  fon [acre.  Le  pape  Sixte ^ ajou- 
te le  même  auteur , étant  informé  que  par 
dévotion  le  roi  déjtroit  avoir  le  corporal  , 
fur  quoi  chantait  mejfe  monfieur  S.  Pierre  , 
le  lui  envdia  avec  plujîeurs  autres  reliques  , 
lefqueUes  lui  furent  envdiées. 

Mais  rien  ne  témoigne  davantage  com- 
bien il  étoît  agité  de  la  crainte  de  la 
mort,  que  la  manière  dont  il  corrigea xil.p.ÿi* 
l’oraijfon  de  S,  Eutro|je  ; car  la  lànté  de 
l’ame  & du  corps  y étant  demandée  par 
l’interceffion  du  làint , Louis  XL  fit  raïer 
l’endroit  qui  concernoit  la  fanté  de  l’ame,^ 
difant  que  c’étoit  ajfez.  , que  le  faint  lui  fit 
avoir  celle  du  corps  , & qu'il  ne  fallait  pas 
l’importuner  de  tant  de  chofes. 

L’auteur  du  traité  intitulé  Epinomis , 
qui  eft  imprimé  parmi  les  ouvrages  de 
Platon  , & la  Mothe-le  Vayer  alTûrent  Le  frayer  » 
qu’aucune  perfonne  pourvue  d’entende- 
ment , ne  voudroit , étant  arrivée  à la 
vieillelTè , recommencer  la  même  carriè- 
re , quelque  heureufe  qu’elle  eût  paru 
aux  yeux  des  hommes  ^ à condition  de 
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repalîèr  par  les  memes  circonftances.’ 
Pour  que  cette  opinion  foie  vrai-fèm- 
blable  , elle  ne  doit  être  appliquée  qu’à 
ceux  qui  regardent  la  mort  de  loin  , non 
à ceux  qui  la  confidérent  comipe  pro- 
chaine. Car  fl  l’on  propofoit  aux  mou- 
rants de  recommencer  la  vie  , à condition 
d’éprouver  les  mêmes  événements  qui 
leur  font  déjà  arrivés , prefque  touts  l’ac- 
cepteroient , dans  l’état  afloibli  de  la  na- 
ture , & par  l’averfion  quelle  a pour  fà 
deftruâion,  indépendamment  de  la  crain- 
te des  jugements  de  Dieu  , dans  la  véri- 
table religion. 

Le  pocte  Theognis  a dit  qu’il  eut 
mieux  valu  pour  les  hommes  ne  point 
naître  j mais- qu’étant  nés  , la  vie  la  plus 
courte  étoit  pour  eux  la  meilleure.  Cette 
penfée  de  Théognis  n’étoit  pas  déraifon- 
nable  dans  un  Payen , qui  ne  connoilToit 
que  la  vie  préfente. 

Xerxés  failànt  la  revue  de  fès  troupes, 
&c  voïant  l’Hellefpont  rempli  de  fès 
vaiflèaux  ,&  les  rivages  couverts  de  iei 
troupes  de  terre,  dit  qu’il  fe  trouvoir 
le  plus  heureux  des  monarques , & ua 
moment  après , il  verfa  des  larmes.  Ar- 
taban  fon  oncle , lui  en  aiant  demandé  le 
fujet.'  C’efl  ^ dit-il , <^ue  je  ne  puis^n/empê- 
cher  de  plaindre  La  condition  hnmaine  , en 
£aifant  réflexion  que  de  tant  d' homme t afl- 
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femhlés  ici , ancun  ne  fera  en  vie  dans  cent 
ans.  La  condition  humaine , répondit  Ar- 
taban,^/?  encore  pins  déplorable ^ en  ce 
^ue  parmi  ce  grand  nomb'^s  d'hommes  y au~ 
cun  n'efl  excmt  de  chagrins  plus  trifles  , 

^ue  la  mort-même,  * 

Si  nous  retranchons  de  la  vie  tout  le 
tems  ( I ),  que  le  foiiimeil  rend  lem-^‘ 
blable  à la  mort , ou  que  les  chagrins  & 
les  maladies  rendent  plus  tr  ftc  que  la 
mort-même  , à peine  dans  toute  la  vie 
d’un  vieillard  trouverez-vous  Tâge  d’un 
enfant.  Et  dans  ce  peu  d’années , qui  mé- 
ritent d’être  comptées , les  hommes  (z) 
ne  difïerent-ils  pas  toujours  de  vivre,  ne 

(i)  Atnoftrî  benè  compatentur  anni  , 

Et  quantum  tetricae  tulere  febres , 

A ut  languor  gravis,  aut  mali  dolores  , 

A vitâ  meliore  feparentur  , 

Infantes  fumus  , & fenes  viàQnvM.  Martial, 

(z)  Cràs  te  viâurum,  cràs  dicis,  Pofthume, 
femper  : •*  ' 

Die  mihi  cràs  iftud,  Pofthume,  quan  Jo  venit, 
Quàm  longe  cràs  iûud  t ubi  eft  ? aut  unde  pe- 
tendum  ? 

Nunquidapud  Parthos  , Armeniofque  latet? 
Jam  cràs  iftud  habet  Priami  vel  Neftoris  an- 
nos  : 

Cràs  iftud  quanti  die  mihi  poftit  emi. 

Cràs  vives  : hodiç  jàm  vivere  ; Pofthume 
ferum  eft. 

lile  làpit , quifquis , Pofthume  , vixit  heri, 
MartifiL  iib.  lo..ef  igr.  44.  C'eji  dommage  qu'une 
Jî  belle  épigrammepnijfepar  unepenféejiiujje.  O- 
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fbnt-ils  pas  uniquement  occupés  de  l’a- 
venir , lans  jouir  du  préfent  î 

Théophrafte  fe  plaignit  en  mourant 
de  ce  que  ( i ) la  nature  avoir  accordé 
une  vie  fi  longue  aux  corneilles  & aux 
cerfs  , quoiqu’elle  leift  fût  inutile , ôc  de 
ce  que  celle  des  hommes  étoit  reflèrrée 
dans  des  bornes  fi  étroites  , qu’ils  n’a- 
"yoient  pas  le  tems  de  perfeéHpnner  les 
ficiences  ôc  les  arts , étant  obligés  de  les 
abandonner  , des  qu’ils  y avoient  fait 
quelque  progrès. 

Dt  la  fa-  Oppolons  aux  plaintes  de  ThéophraC. 

^^e'dh  réflexions  de  Charron.  » Touts  le 

de  Par.  & ” plaignent  fort  de  la  briefveté  de  la  vie  : 

ch.  i 6.  e'dit.  „ à vrai  dire  , la  plus  grande  partie  d’i- 
deUourd.  ,,  ^ • S,  f w -i 

M celle  étant  divertie  , oc  emploiee  ail- 

w leurs  , il  ne  refte  quafi  rien  pour  elle  , 

M car  le  tems  de  l’enfance , vieilleflè  ^ 


lui  qui  a véct^hier , fut  fafre  hier  ; mais  celui-là 
feul  eft  aüueîlement  fage  , qui  vit  dins  le  moment 
fréfent. 

(i)Theophraftus  autem  moriens  acculàfle 
naturam  dicitur,  quod  cervis  & cornicibus  vi- 
tam  diuturnam,  quorum  id  nihil  intereflet,  ho- 
minibus  quorum  maxime  interfuiflet  , tàm 
exiguam  vitam  dedifl'et  : quorum  fi  ætas  po- 
tuifl'et  efle  Idnginquior  , futurum  fuilfet , ut 
omnibus  perfeftis  artibus  , omni  dodrinâ  vita 
hominum  erudiretur.Querebatur  igitur  l'e  tùm, 
cùm  ilia  videre  cœpill'et , extingiu.  C»c.T«/c-* 
quajl,  Itb.,  3. 
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« dormir  , maladies  d’elprit  ou  de  corps , 
» ôc  tant  d’autres  eft  inutile  Sc  impiiiflant 
à faire  chofè  qui  vaille  : étant  défalqué 
« & rabbatu  , le  rcfte  eft  peu.  Que  1er- 
» viroit  une  plus  longue  vie  î pour  lim- 
» plement  vivre , relpirer , manger  , boi- 
» re , voir  ce  monde  , faut-il  tant  de 
« tems } nous  avons  tout  vu , fçu  , goûté 
»>  en  peu  de  tems.  Le  Içachant , vouloir 
» toujours  ou  fi  long-tems  le  pratiquer , 
M & toujours  recommencer  , à quoi  eft 
M bon  cela  ? qui  ne  fe  faouleroit  de  fai- 
*ï  re  toujours  une  meme  chofe  ? S’il  n’eft 
» fâcheux  , pour  le  moins  eft-il  fuperflu. 
30  C’eft  un  cercle  roulant , ou  les  mêmes 
»}  clîofes  ne  font  que  reculer  de  s’appro- 
*3  cher.  Pour  y apprendre  & profiter  da- 
33  vantageî  Oh  ! les  bonnes  gens  que  nous 
33  Ibmmes , qui  ne  nous  connoîtroit  ! 
» nous  ménageons  trcs-m^l  ce  que  l’on 
33  nous  baille , & en  perdons  la  plupart  : 
n remploïant  non-lèulement  à vanité  , 
•3  & inutilité , mais  à malice , & au  vice  : 
ôc  puis  nous  allons  crier , & nous 
33  plaindre , que  l’on  ne  nous  en  baille 
33  pas  aflèz.  Et  puis  que  fert  ce  tant  grand 
33  amas  de  fcience  de  d’expérience , puif- 
30  qu’il  en  faut  enfin  déloger  , de  délo- 
33  géant  tout  à un  coup  oublier  & perdre 
33  tout , ou  bien  mieux  de  autrement  ica- 
3»  voir  tout } « 
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Eft-il  permis  de  fe  plaindre  d’un  fort, 
que  tant  de  grands  hommes  ont  éprou- 
» vé  avant  nous  J » Ancus  Martius , die 
»*  Lucrèce  ( i ) , ce  roi  h équitable  de 
M Rome  , les  monarques  les  plus  puiL- 
» fants  , les  plus  ihuftres  capitaines, 
Scipion  ce  foudre  de  guerre  &:  la  ter- 

(i)  Lumina  fis  oculis  etiam  bonus  Ancu* 
reliqult  ) 

Qui  melior  multis  quàm  tu  fuit , improbe  , 
rebus. 

Indè  alii  multi  reges,  rerumque  potentes 
Occiderunt , magnis  qui  gentibus  imperita- 
runt. 

Scîpiades  belli  fulmen , Carthaginis  horror , 
Olla  detfit  terra:  , proindè  ac  femul  infimus 
effet. 

'Adde  repertores  dodrinarum  atque  leporum 
Adde  Heliconiadum  comités  , quorum  unus 
Homerus 

Sceptra  potitus,  eâdem  aliis  fbpitu’  quiete  eft. 

• ••••• 

Ipfe  Epicurusobit , decurfb  lumine  vltæ. 

Qui  genus  humanum  ingenio  fuperavit , & 
omnes 

Præftrinxit  ftellas  , exortusuti  arthereus  (bl. 
Tu  vero  dubitabis , & indignabere  obire , 
Mortua  quoi  vita  eft  propc  jam  vivo  atque  vi- 
deiiti  , 

Qui  fomno  partem  , &c.  Lucret.  lib.  3.  Lefre-> 
nier  de  cet  -vers  de  Lucrèce  eft  me  imitation 
ètEmius , dont  lequel  on  lit  : 

Poftquàm  lumina  fis  oculis  bonus  Ancu*  relei-». 
queit.  Em.  annal»  lib,  3. 

» reur 
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reur  de  Carthage  , font  morts  , com- 
wme  le  dernier  des  efclaves.  Touts 
» les  favoris  des  mufes , Homère  à leur 
*>  tête  , Epicure  lui-même , qui  a autant 
« furpalîe  touts  les  hommes  par  lès  lu- 
w mieres  , que  le  foleil  efface  les  étoiles , 
U Touts  les  inventeurs  des  fciences  & des* 
» arts  ont  payé  le  même  tribut  à Ja 
« nature.  Et  toi , vil  mortel  > fardeau  inu- 
» tile  de  la  terre , dont  la  lâcheté  & la 
» mollefle  rendent  la  vie  lèmblable  à la 

mort , tu  murmures  , tu  es  indigné  de 
» mourir?  « 

La  mort  renverfe  également  ( i ) les 
palais  & les  chaumières. 

Le  pauvre  en  là  cabane,  où  le  chaume  le 
couvre, 

Eft  lujet  à fes  loîx  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Lou- 
vre, 

N’en  défend  pas  nos  rois. 

Perluadés  de  la  nécelTité  ( 1 ) de  mou- 
rir , comment  avons-nous  tant  d attache- 
ment pour  cette  vie  ? 

Dans  tout  le  genre  humain  , deux 

{i)  Pallida  mors  xquo  pullàt  pede , paupc- 
rum  tabernas 
Regumque  turres.  Hor. 

(z^  Soles  occidere  & redire  poflunt  ; 

Nobis , cùm  lemel  occidit  brevis  lux , 

Nox  ell  perpétua  uoa  durmienda.  CamlU 

TmtlII,  P 
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hommes  feulement , Héiioc  & Elle  116 
font  point  morts.  Le  fentiment  de  Ter- 
tullien  (i)  eft  quils  n’ont  pas  été  exem- 
tés  de  la  loi  générale  , mais  que  leur 
mort  a été  différée  jufqu  au  tems  de  l’An- 
techrift. 

Ladifpofi-*  La  difpofitionla  plus  heureufè  à l’é- 
îieurcufe  gard  de  la  mort , eft  de  ne  la  fouhaiter  , 
cft  de  ne  ’ lU  la  Craindre.  C’eft  ce  que  Maynard  a 

craindr^la*  quatrain  , où  il  entra 

mort.  peut-être  plus  de  dépit  que  de  philofo- 
phie. 

/-  Las  d’eipérer , & de  me  plaindre 

De  la  cour,  des  Grands  & du  fort , 

C’eft  ici  que  j’attends  la  mort , 

Sans  la  délirer  ni  la  craindre. 

ittPhadon.  Platon  tient  que  l’objet  de  la  bonne 
philofophie  , eft  la  contemplation  de  la 
Cic.  Tufc.  mort.  Cicéron , Sénéque  , & Montagne , 

continuellement  occupés  dê 
epifi.  rortiher  par  leurs  réflexions  contre 

attaques.  D’autres  ont  dit , que  tant 
MarciL,c.  raifonnemeiits  ôc  de  préparatifs , 
ip.  & fiq-  étoient  l’effet  d’une  grande  foibleffè  • & 
liv.  2.  ch.i.  5 mauvais  moien  de  le  pré- 

> 3 -2  7 •é'  cautionner  contre  la  trifteffè  de  la  mort 

' ap.  * 

Ci)  Tranflatus  eft  Henoc  & Elias  , nec  mors 
eorum  reporta  eft , dilata  fcilicet.  Cœterùin 
morituri  relèrvantur , pt  Anticliriftum  fangui- 
«e  fuo  extinguam.  Terfffl/^  lik.  4e  , c,  jo.  - 
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<jue  (Je  s’en  affliger  toute  fa  vie. 

A ne  eonfulter  que  la  nature,  la  mort 
la  plus  douce , eft  celle  qui  ne  peut  être 
fentie  , par  la  promptitude  de  laccident* 

Tullus  Hoftilius  troifiémeroi  de  Rome, 

Pompée  Strabon  père  du  grand  Pompée, 

Jes  empereurs  Aurelius  Carus , & Anaf- 
tafè  I.  ont  été  tués  du  tonnerre  : c’eft  la 
mort  que  Céfar  eût  fçuhaitée , lorfqu’il 
difbit  (jue  la  moins  prévue  étoit  la  plus  dé-^ 

Jtralfle.il  en  eut  une  affèz  conforme  à fbii 
goût.  Les  coniurés  ne  lui  laîflerent  que 
le  tems  de  faire  une  réflexion  fort  cour- 
te fur  l’ingtatitude  de  Brutus , quil.re- 
£ardoît  comme  fon  fils  : -ôc  il  avoir  perdu 
la  connoiflànce  6c  la  vie , avant  que  d’ê-  Max.lib.  \> 
tre  percé  de  la  plus  grande  partie  des  J* 
vingt-trois  coups  de  poignards  qu’il  re* 

■çut. 

Le  Cbriftianîfme  fèul  înfpire  un  véri- 
table mépris  de  la  mort,  A peine  laillè- 
t’il  fubfîfter  la  penfëe  ou  le  fentimeiit  de 
la  mort , pour  ne  remplir  l’efprît  que  de 
la  crainte  falutaire  des  jugements  de  > 

Dieu , & de  la  méditation  d’une  vie  fu- 
ture, 

Charles-Quint  aflîfta  de  fon  vivant  à 
les  obféques  qu’il  fit  célébrer , & s’étanc 
couché  (fans  fon  cercueil , il  fit  tout  l’ap- 
pareil de  fès  funérailles. 

Philippe  IL  Ton  fils , étant  au  lit  de  la  La 

Pij 
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not.  polit. fur  mort , fe  fit  apporter  les  deux  coffres  y 
Tac  t.  3.p.p.  lefquels  fon  corps  devoit  être  eiifc- 
veli  , & dit  de  fàng  froid  & fans  émo- 
tion : » Antoine , vous  trouverez  dans 
« ma  garderobbe  une  pièce  de  brocard  , 

*»  or  & noir  avec  des  pallèments  d’or.  Faî- 
» tes-en  couvrir  le  coflfi  e de  bois , & par 
» dedans  vous  le  garnirez  de  fatin  blanc , 

« puis  vous  y mettrez  le  cercueil  de 
» plomb.  Je  ne  veux  point  être  ouvert 
» ni  embaumé , mais  feulement  envelop-  ' 
» pé  dans  un  drap  avec  ma  chemifè  & 
«une  petite  croix  de  bois  pendue  au  col.« 
La  douleur  Plufieurs  perfonnes  ont  foutenu  l’idée 
f lus  crainte  Je  la  mort  avec  beaucoup  de  fermeté  3 
que  la  mort.  ^ £qj.j  effiaïées  (1)  de  l’idée  de  la  , 

douleur.  Cinq-marcs  n’avoit  aucune  ap- 
préhenlion  du  fupplice , mais  il  avoir  l’ef- 
prit  frappé  de  la  crainte  de  la  queftion. 
J'ai  de  la  réfugnance , dit  Epicharme , (z) 
pour  la  peine  de  mourir  , quoique  je  ne  me 
fouciajfe  nullement  dfètre  mort. 

Diog.T.aërt.  Atiftippe  foutenoit  que  les  douleurs 
fm  Arifiipp.  corporelles  étoient  les  plus  fenfibles.T out 

r (i)  Dolor  efle  vîdetur  acerrimus  vîrtutîs 
adverfarius  ; is  ardentes  faces  intentât  ; fortir 
tudinem  , magnitudinera  animi  , patientiara 
fc  debilitaturwm  minatür.  Ctc.  Tufe.  quaH.Ub.y 
(z)  Emorî  nolo , fed  me  efle  mortuum  nihili 
a^ftimo.  Eficbarm,  ap.  Cicer.  Tufcul.  qua^K 
iibt  l. 


I 
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fèntiment  de  douleur  eft  dans  Tame.  La 
queftion  en  bonne  phyfiquê  fe  réduit 
donc  à f^voir , fi  les  douleurs  les  plus 
violentes  que  Tame  puiffe  rellèntir , lonc 
caufées  en  elles , par  ce  qui  fe  palïè  dans 
le  corps  qui  lui  eft  uni.  Il  eft  difficile  de 
décider  entre  deux  objets  , qui  étant  de 
nature  différente  , ne  font  pas  fufcepti- 
bles  de  comparaifon.  Il  fèmble  qu’aucun 
chagrin  ne  tourmente  l’ame  aufli  violem- 
ment , que  la  douleur  quelle  éprouve , 
lorfque  Ion  corps  eft  livré  à quelque  fup- 
plice  : il  y a cependant  une  réflexion  , qui 

f)eut  combattre  ce  fèntiment , c’eft  que 
es  grandes  peines  de  l’efprit  ferment 
l’entrée  de  l’ame  à toute  volupté  du  corps , 
au  lieu  que  les  plus  affreux  tourments  du 
corps  ne  font  pas  incompatibles  avec  les 
confolations , & même  les  fatisfaéHons 
fpirituelles , fondées  fur  la  forte  pe'rfua- 
fion  d’un  grand  intérêt , fur  l’attente  d’u- 
ne récompenfe  ardemment  défirée , ou 
fur  d’autres  motifs. 

L’effort  de  renfermer  les  affliéUons  au 
dedans  (i)  augmente  leur  force  & leur 
activité. 

(i ) Strangulat  înclufus  dolor , atque  exaef- 
tuatintus; 

Cogltur  & vires  multiplîcare  fuas.  Ovid, 
/ri/?.  î. 


Traite  de  l'Opinion,  Liv. ^.T.i .C.4Z 

Ovide  (1)  trouve  Niobé  heureufe  d’ê- 
tre devenue  irifenfible , par  l’excès  de  la 
douleur  : Cicéron  eftime  (z)  au  contraire 
que  dans  les  grandes  peines , le  comble 
du  malheur  elt  la  privation  dufentiment, 
Cic.de  coK-  Cicéron  dit  que  pour  fe  fortifier  con- 
^olau  douleur , il  a lu  les  ouvrages  de 

Théophrafte  , de  Xénocrate , & de  Cran- 
tor.  La  meilleure  défenfe  que  la  philofb- 
plîie  puilTè  fournir  contre  la  douleur , eft 
cette  réflexion  d’Epicure  : Soyez.,  fur 
fi  votre  mal  eft  violent , tl  fera  court  ; 
ejue  s'il  eft  lonj^  , voi^s  î' éprouverez,  facile 
a fupporter.  Une  ame  fage  & vertueufe 
ne  peut  être  malheureufe  long-tems.  Elle 
a deux  reffburces  infaillibles  , la  nature 
des  peines , qui  eft  de  s’aflFoiblir  infenfi- 
blement , & celle  des  remèdes  de  la  fa- 
geftè  , dont  la  force  & l’efficacité  s’aug- 
mente toujours  de  plus  en  plus. 

On  a vu  des  hommes  ( car  de  quelle 
Angularité  l’humaine  nature  n’eft-elle  pas 
capable  ? ) qui  recherchoient  la  douleur , 

(i)  Felieem  Nioben,  ^uamvîs  tôt  funera  vi- 
dit  , 

Qu*  pofult  (enfumfaxea  fada  mali.Ot/;d«. 
de  Porno. 

(i)  In  tàm  gravi  vulnere , idipfum  carere 
ommfenfu  doloris,  miferius  eft  q^uàm  dole-. 
re.  Cic, 
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pouf  goûter  la  fatisfadion  (t)  deferen- 
dr  délivrés  de  fes  atteintes.  Ce  motif  en-  Cardan  re- 
gageoit  Cardan  à fe  procurer  lui-même  cherchoûla 
des  maux  trcs-fenlîbles.  Il  raconte  (i) 
auflî  que  pour  calmer  les  tranfports  vio- 
lents de  fon  efprit , il  fe  fouettoit  les  cuif- 
fes , qu’il  fe  mordoit  fortement  le  bras 
gauche , ou  qu’il  jeûnoit.  Que  les  larmes 
le  foulageoient  beaucoup , mais  qu’il  n’é- 
toit  pas  toujours  le  maître  d’en  répandre. 

Les  Stoïciens  nioient  que  la  douleur 
fut  un  mal.  Denys  d’Héraclée  (3)  con- 
vaincu du  fentiment  contraire, par  un  mal 
d’yeux  très  fenfible , quitta  la  fede  Stoï- 
cienne. S'il  eût  été  Péripatéticien  , dit  Ci- 
céron , il  n'eût  pas  ainjî  déferté  de  la  pht- 


( I ) Fuît  mihi  mos  , ut  cauïas  doloris , lî  non 
haberem  , quærerem.  Unde  plerumque  caufîs 
morbificis  obviàm  ibam,qubd  arbitrarer  vo- 
luptatem  confiftere  , in  præcedenti  dolore  ïe- 
dato.  Cardan,  de  vitâfuâc.  6. 

(i)  In  maximis  animi  doloribus  crura  ver- 
berabam  virgâ,  fîniftrum  brachium  mordebam 
acriter  , jejunabarn  : levabar  fletu  multùm  , 
ubi  contigill'et  flere  , fed  perfxpè  non  poteram. 
Cardan. 

(3)  Heracleotes  ille  Dionyfius  flagitiosè  deC»  ^ 
cîvifle  videtur  à Stoicis  , propter  oculorum 
dolorem . . . hic  , fi  Peripateticus  fuilfet  , per- 
jnanfifTet , credo  ,in  fententiâ , quoniàm  dolo- 
rem dicunt  malum  efle  , de  afperitate  autem 
ejus  fortiter  ferendâ,  prxcipiunt  eadem  qu* 
Stoici.  Cic.  de  fnib.  Hb.  j. 
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lofophie  , car  ces  philofophes  reconnoijfent 
que  la  douleur  ejl  un  mal  ^ quoiqu'ils  foient 
dans  les  memes  principes  que  les  Stoïciens  ^ 
fur  la  fermeté  avec  laquelle  la.  douleur  doit 
etre  /apportée. 

Poflidonius  étant  tourmenté  d’une  ma- 
ladie très-aiguë , reçut  la  vifite  de  Pom- 
pée. Le  Stoïcien  ne  voulant  pas  man- 
cjuer  cette  occafion  de  faire  valoir  fa  fec- 
te,  entretint  Pompée  du  m^ris  de  la  dou- 
leur.Comme  elle  (i)  le  prefloit  vivement, 
il  s’écrioit  : Tu  as  beau  faire , douleur  Je 
ve  dirai  point  que  tu  fois  un  mal.  C’étoient 
là  des  cris  à la  Stoïque  , mais  c’étoienr 
de  véritables  cris.  Poïfidonius  donnoit  à 
connoître  , qu’il  étoit  furmonté  par  la 
douleur , dans  le  tems  même  que  les  dif. 
cours  delavouoient  cette  viÂoire.  Le 
moindre  accident  produit  la  douleur  ; 
^ les  hommes  y font  très-lènfibles.  La 
fanté  , au  contraire , demande  une  par- 
faite harmonie  dans  tout  cet  aflèmblaee 
des  difïerentes  qualités  qui  forment  là 
compofitîon  du  corps  : ^c’eft  un  (1)  bien 

(i)  Cumque  quafi  faces  ei  doloris  admove- 
rentur,  fxpè  dixit  : nihil  agis  , dolor  ; quam- 
vts  fis  moieftus  , nimquàm  te  fatebor  maluns. 
Cic.  Tufc.  quajl.  lib. 

(z) pungit 

In  cute  vix  fummâ-violatum  plagula  corpus  », 
Quarvdo  valere  nihil  quetnquW  movet,. 

IrUfret^Ub.x^ 
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liifipide  , dont  la  plupart  des  hommes  ne 
connoiflènc  le  prix , que  lorfqu  ils  eu 
font  privés. 

Les  excès  de  joie  ôc  de  triftelTe  font  ca-  Morts  d’ex- 
pables  de  caufer  la  mort.  LatriftdTè  ar- 
rête  la  circulation  du  fang  qu  elle  glace  teirc. 
dans  les  veines.  Cet  effet  eft  remarqua-  < 

ble  par  rengourdillèment  général  de  tout 
le  corps,  qu’elle  rend  immobile.  La  joie 
au  contraire  porte  au  cœur  une  fi  grande 
abondance  de  fàng  , quelle  fufïbque  & 
éteint  la  chaleur  naturelle.  Bodin  prétend  RefutarM- 
que  jamais  femme  ne  mourût  de  cha- 
grin , ni  homme  de  joie. 

Les  exemples  rapportés  par  l’hiftoire ,, 
font  contraires  à la  fécondé  partie  de  la 
remarque  de  Bodin, 

Chilon  de  Lacédémone , qui  a été  mis  ptog.J^yr.- 
au  nombre  des  fages  de  la  Grèce  , mou- 
rut  de  joie , dit-on  , en  embrallànt  fon 
fils  vainqueur  aux  jeux  Olympiques.  On  AtU.  GelL 
Kt , dans  Aulu-Gelle , que  Philippide  & 

Diagoras  moururent  de  joie- 

Chryfîppe  voïant  un  âne  manger  des  piop'.Laêrt.. 
figues  dans  un  plat , & aïant  dit  a fa  fer-  “ 
vante  defervir  du  vin  à cet  âne  dans  une 
coupe , il  fe  prit  à rire  fi  fort , qu’il  mou- 
rut fur  le  champ,  Zeuxis  mourut  aufîi  à ÇaLKSodi 
force  de  rite , en  voïant  une  vieille  qu’il 
avoir  peinte.  La  mort  de  Sophocle , & 

«elle  de  l’ancien  Denys  tyran  de  Siracu^  PUn.iib.7^ 
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lè  , ont  été  atcriouées  à des  faifillêments; 
de  joie,  M.Juven tins  Thalna  mourut  en 
lifant  les  nouvelles  des  honneurs  que  le^ 
Sénat  lui  avoit  décernés. 

Le  pape  Léon  X.  aïant  appris  que  les 
François  avoient  été  chalfcs  de  Milan  ,, 
de  Parme,  de  Plaifance,^&  de  quelques 
autres  villes  dltalie , en  eut  tant  de  joie, 
que  la  fièvre  le  prît,  & il  mourut  le  troi~ 
uéme  jour  , qui  fut  le  z.  Décembre  r j z i , 
Il  eft  alîèz  vraifemblable  que  la  joie  a. 
peu  contribué  à la  plupart  de  ces  morts 
•lubites,  L’hiftoirc  de  la  mort,  de  Chryfip- 
' pe  eft  racontée  avec  les  mêmes  circonl- 
tances,de  Philémon  par  Valére  Maxime,, 
Ces  ris  immodérés,  foit  deChryfippe,foit 
de  Philémon  & de  Zeuxis  , reftemblenr 
plus  à des  convulfions  qu’à  des  tranfL 
• ports  de  joie.  Si  nous  ajoutons  foi  à Dio- 
dore  de  Sicile  , Denys  fut  fi  joieux  d’a- 
voir remporté  le  prix  d’une  tragédie,  que 
eette  bonne  nouvelle  l’engagea  dans  des 
excès  de  table , qui  furent  la  véritable 
caufe  de  la  mort.  Pline  s’eft  contenté  de 
dire  que  M.  Juventîus  Thalna  mourut 
en  facrifiant  tValére  Maxime  ajoute  qu’il 
mourut  en  lifant  la  lettre  du  Sénat  j mais, 
k leéfure  d’une  lettre  ne  garentitpas.de 
l’apoplexie.  L’extrême  vieilleftè  eut  plus, 
de  part  que  tout  le  refte  à la'  mort  de 
Chilon  & de  Sophocle  j le  poète  Simoni- 
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ét  a même  dit  que  Sophocle  fut  étranglé 
par  un  pépin  de  raihn,  La  fièvre  qui  em-  j g/” 
porta  Léon  X.eft  un  accident  trop  ordi- 
naire , pour  que  cette  mort  Ibit  mife  fur  ; 

le  compte  de  la  joie.  i 

Je  ne  trouve  aucun  exemple  de  femme 
cjui  foit  morte  de  chagrin , la  mort  de 
Niobé  appartenant  à la  fable  & non  à 
rhiftoire.  Cornélie  veuve  de  Pompée  fe 
reproche  dans  Lucain  , (i)  de  ne  pouvoir 
mourir  par  la  force  de  fa  ièule  douleur, 

Pompeia  Græcina  pleura  pendant  qua- 
rante  ans  la  mort  de  Julie  fille  de  Dru-  ’ 
fils.  Peut-être  que  les  langlots  & l’abon- 
dance des  larmes  foulagcnt  les  ^lus  vives 
douleurs  , & les  empêchent  d etre  mor- 
telles. 

L’hiftoire  fait  mention  de  quelques" 
femmes  mortes  de  joie  ^ & d’hommes 
morts  de  triftellc.  Une  mère  mourut  de 
fàififièment  de  joie , en  revoïant  fon  fils 
qu’  on  lui  avoit  dit  faul^ment  avoir  été 
tué  (2)  à la  bataille  de  Thrafyméne.  Une  ^îfl>deBrer, 
dame  de  Châteaubriand  mourut  de  joie  , neaû^  /fyfsl 

f-25î* 


(i)  Turpemori  poft  te  iblo  non  poffe  dolo- 
re.  Lucan. 

(2  ) Tite  Live  & Valére  Maxime  ont  écrit  que 
ce  fut  afrèt  la  bataille  de  Thrafyméne  ; Pline  Ô" 
Aulugelle  après  la  bataille  de  Cannes,  T,  Liv.lib,. 
22.  ÿ' al.  Max.  lib.  ÿ.  c.  il,  Pltn.lih,  7.  c,  5^,. 
- Aul.  Giü.lib.  3.f.  IJ, 

P vj 
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en  embraflànt  foii  mari  au  retour  d’une- 
Croifade. 

‘ » En  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand 

’ » mena  contre  la  veuve  du  roi  Jean  de 
» Hongrie  autour  de  Bude , un  gendarr- 
>»  me  fut  particuliérement  remarqué  d’un 
30  chacun.,  pour  avoir  excelîivement  bien 
» fait  de  fa.  perfonne  en  certaine  mêlée 
30  ôc  inconnu  hautement  loiié  & plaint  y 
» étant  demeuré , mais  de  nul  tant  que 
30  de  Raifciac  feigneur  Allemand  épris 
30  d’une  fi,  rare  vertu.  Le  corps  étant  rap*- 
30  porté , celui-ci  d’une  commune  curiofi- 
3»  té  s’approcha pour  voir  quic’étoit,  ôc 
SS  les  armes  ôtées  au  trépafle  il  recon,- 
» nut  fon  fils..  Cela  augmenta  la  com* 
»»  paflion  aux  alïïftants.  Lui  feul  fans 
>»  rien  dire  , fans  filler  les  yeux  , fe  tint 
30  debout , contemplant  fixement  le  corps 
SS  de  fon  fils , jufqu’à  ce  que  là  véhémen- 
SS  ce  de  la  triftelîe,  aïant  accablé  fes  ef. 
» prits  vitaux  le  porta  roide  mort  par 
SS  terre.  « 

Guillaume.de  Cluni , evêque  de  Poi- 
tiers , mourut  de  douleur  , de  quelques. 
, paroles  dures  que  lui  dit  Louis  XI.  Les 
•'  regiftres  du  parlement  marquent  qu’aux 
obféques  de  Charles  Vin.  deux  de  fès 
'officiers  , l’un  fommelier ,. l’autre  archer 
’ de  fa  garde., moururent  de  douleur.  Louis 
. comte  de  Montpenfier  étant  allé  vificer 
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le  tombeau  de  fon  père  à Pouzzol , fut 
faifi.  d’uiic  a vive  douleur  fur  ce  tombeau, 
que  la  fièvre  le  prit , Sc  qu’il  en  mourut. 

Yèzid  II.  Calife  des  Sarrafins,  ne  put 
fèparer  du  cadavre  defaraaîtreflè,nom-prjj°”°^  ' 
mèe  Hababa  8c  il  mourut  de  douleur 
au  bout  de  dix-huit  jours. 

Pfammècigue  vaincu  & fait  prifonniet 
par  Cambyle , refta  dans  une  ftcuacion  Herodot, 
immobile  , en  voïant  fon  fils  conduit^^^^^’ 
au  fupplice  , 8c  là  fille  réduite  ‘à  l’efcla- 
vage.  Quelque  tems  après  , aiant  ap- 
perçu  un  de  fes  courtilans  dépouillé  de 
touts  lès  biens , Pfammétique  ver  là  des 
larmes  accmupagnées  de  fanglots  8c  des 
marques  de  la  plus  vive  douleur.  Cam- 
byfe  lui  aïant  demandé  par  quelle  raifôn 
il  avoir  rélervé  toute  la  fenfibilité  pour 
l’objet  dont  il  devoit  être  le  moins  tou- 
ché , ce  roi  malheureux  répondit  : La 
'Violence  de  ma  douteur  a fujpendu  touts 
mes  fens  , lorfejue  j'ai  vu  l’état  affreux  de 
mon  fils  & de  ma  fille.  Mais  le  malheur 
eT un  ami  excite  en  moi  une  douteur  ordi^ 
naire  , e[}ii'fie  foulage  & s'évapore  par  les 
larmes. 

L’antiquité  a été  partagée  fur  les  morts.  Des  mom 
volontaires.  Les  uns  les  ont  regardées  volontaires.. 
comme  un  noble  effert  du  courage  ; les 
autres  les  ont  traitées  de  lâcheté  8c  de 
foiblellè.  Pline  eftime  q^ue  le  plus  grandi 
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. bien  des  hommes  eft  de  pouvoir  toi?- 
jours  fe  donner  la  mort.  Elle  fe  trouve 
par-tout,  dit  (i)  Sénéque  le  tragique,, 
c’eft  un  effet  des  bontés  divines  : rien 
n’eft  plus  facile  que  d’ôter  la  vie  à l’hom- 
me , mais  on  ne  peut  lui  ôter  la  faculté 
de  mourir.  Mille  chemins  (z)  différents 
s’offrent  à lui  pour  fortir  du  monde. 

Porcie  fille  de  Caton  (3)  apprenant  la. 

( I ) Ubxque  mors  eft  : optimè  hoc  cavit 
Deus  : 

Eripere  vûam  nemo  non  homini  poteft , 

At  nemo  mortem  ; mille  ad  hanc  aditus  pa- 
tent. Sen.Thebaid.  a£l.  i./c.  i. 
Numquàm  eft  ille  milèr , cuî  facile  eft  mori. 

Id.  in  HercuL  Ætao.  aH.  i . 

(z)  NihU  melius  aeterna  lex  fecit , quant 
qubd  unum  introïtum  nobis  ad  vitam dédit, 
exitus  multos.  Sen.  epifl.  70. 

( 3 ) Conjugîs  audîflèt  fatum  cùm  Porcia 
Bruti , 

Et  fubtraffa  ftbi  quatreret  arma  dolor. 
Nondùm  feitis  , ait,  mortem  non  pofle  nega- 
ri  / 

Credideram  latis  hoc  vos  docuifle  patrem. 
Dixit , & ardentes  avido  btbit  ore  favülas  , 

1 nunc  , & ferrum , turba  molefta , nega. 
Martial,  lib,  i.  ep:gr.  43 . 

Tuos  quoque  caftiftimos  ignés  , Porcia  M. 
Catonis  ftlia,cunda  fxculadebitâ  admiratione 
profequentur  : qu*  cùm  apud  Philippjs  vinc- 
tum  & interempttmvvirum  tuumi  Bi  utum  cog- 
nolceres  , quia  ferrum  non  dabatur  , ardentes 
ore  carbones  haurire  non  dubitafti , muliebrf 
ipiritu  virilem  patris  exitum  imitata  ; fedneC- 
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mort  de  fon  mari  Bnitiis , fe  fit  mourir  ^ 
en  avalant  des  cendres  brûlantes  , parce 
qu’on  lui  avoît  fbuftrait  toute  forte  d’ar- 
mes. 

Coma  étant  arrêté  dans  les  prifons  de  Vaî.Majr^ 
Rome , fe  priva  de  la  vie  en  retenant  fa 
refpiration. 

Suivant  la  penfée  de  Sénéque , ( i ) la 
mort  de  Caton  d’Utique  fut  un  fpeéta- 
de  fort  agréable  aux  dîeux.Valerius  Afia- 

cio  an  hoc  fortîùs  , qubd  îlle  u/îtato , tu  nova 
genere  mortis  abfûmpta  es.  Val.  Max.  tih.  4^ 
c.  6.  Plutarque^  dans  la  vie  de  Brutus  ^ après 
avoir  cité  fur  l»mort  de  Porcie  .,tctte  que  je  la 
raconte  ici  y Nicolas  le  Philofophe  ù"  Valére  Ma- 
xime y parle  d’une  lettre  de  Brutus  yoù  il  fe  plair- 
gnou  de  ce  que  fes  amis  avaient  eu  fi  peu  de  foin 
de  fa femme  , quelle  avott  mieux  aimé  mourir  y. 

jue  languir  plus  long-tems  malade Ceue  lettre  y 
elle  ejl  véritablement  de  Brutus  , feroh  connaî- 
tre que  la  mort  volontaire  de  ? ortie  ^ a été  ante- 
rieure à la  bataille  de  Phtlippes  , & que  le  motif' 
de  cette  mon  a été  de  fe  délivrer  d*une  maladie  de 
langueur.  Mais  un  auteur  contemporain  & aufjî 
célébré  que  Nicolas  de  Damas  , & qui  avait  ac- 
cès auprès  à’  Ausufte a-t*il  pu  fe  tromper  à un 
fait  d'une  notoriété  aujfi  générale  , que  Porciefoit 
morte  avant  ou  après  Brutus  î Dion  parle  de  la 
mort  de  Porcie  ^ comme  Nicolas  de  Damas,  V aléfe 
Maxime , & M.-rtial.  Dio , hb.  47. 

(1  ) Liquet  mihi , cùm  magno  fpeôafle  gau- 
dio  deos  y cùm  vir  îlle  aeemmus , fui  vindex  y 
gladiumfacro  pedori  infigit,  dùm  vilcera  Ipar- 
gît,  & anunammaouediiicit.ie».xle/rot^id.c.z>' 
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ticus , avant  que  de  fe  faire  ouvrir  ley 
veines  , foupa  (1)  gaiement,  & alla  voir 
£bn  bûcher  qu  il  fit  changer  de  place , de 
peur  que  la  fumée  n’endommageât  quel- 
ques arbres, 

Pétrone  (1)  mourut  nonclialamment 
Sr  fans  précipitation.  Il  fit  couler  ôc  ar- 
rêter fon  fang  à diverlès  reprifes  : il  con- 
tinua de  s’entretenir  avec  tes  amis , non 
de  choies  graves  & férieufes,^non  de  l’im^ 
mortalité  de  l’ame,  ou  des  fentîments  des. 
philofophes , mais  de  propos  agréables  , 
& de  vers  badins.  Il  n’afreéloit  point  de 
montrer  de  la  fermeté  & de  la  confiance  r 
il  vacquoit  à fes  occupations  ordinaires  , 
récompenfant  ou  puniflànt  quelques 

(i)  Et ufiirpatis  quibus  infiieverat  exarcîta- 
tionibus , lauto  corpore  , hilare  epulatus , . . . 
venas  exlblvit  : vifo  tamen  ante  rogo , juA 
ibque  transferri  partem  in  aliam , nè  opacitas 
arborum  vapore  ignîs  minueretur.  Tantum  ilii 
{êcuritatis  novifïimæ  fuit.  Tac^  annal,  Ub.  ii. 

(2.)  Nec  tuiit  ultra  timoris , aut  fpei  moras 
neque  tamen  praeceps  vitam  expulit , fedinci- 
fàs  venas  , ut  libitum  , obligatas  aperire  rur- 
sùs , & alloqui  amicos,  non  per  feria , aut  qui- 
bus coniiantiæ  gloriam  peteret , audiebatque 
referentes , nihilde  immortalitate  animæ  , aut 
fapientium  placitis  ,,  lèdlevia  carmina  , & fa- 
ciles verdis.  Servorum  aliquos  largitione 
quofdàm  verberîbus  affecit , iniit  & vias , fomr 
no  inJulfit , ut  quamquàm  coaâa  mors , focr 
tuiut  fimijis  dTet.  ’laç,  annaUlib,  1 
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claves.  Tantôt  il  fè  promeiioit  , tan- 
tôt il  le  lailîoît  aller  tranquillement  au 
fommeil , en  forte  que  là  mort , quoique 
forcée , avoit  l’air  d’une  mort  fortuite 
& naturelle. 

Saint  Evremond  trouve  cette  mort  la 
plus  belle  de  l’antiquité  -,  mais  à confi- 
derer  ces  morts  volontaires , avec  les  feiv 
timents  &:  la  prévention  du  Pa^anifme  y 
il  n’y  en  a aucune  qui  égale  celle  d’Arrie 
femme  de  Pcetus.  Tout  y eft  généreux^ 
(i)  tout  eft  héroïque.  Elle  n’eft  occupée 
que  de  ce  ctu’elle  aime.  Voïant  Pœtus 
^ns  la  nécelfité  de  mourir , elle  fait  pour 
lui  un  eflài  de  la  mort-îretie  en  goûte  tou- 
te l’amertume , pour  la  diminuer  à Pœ- 
tus ; 6c  s’étant  frappée  du  coup  mortel , 
elle  compte  pour  rien  là  douleur  & lài 
mort , elle  ne  longe  qu’à  encourager  Pœ- 
tus en  lui  apprenant  que  le  mal  caufé 
par  le  poignard  n’égale  pas , à beaucoup 
près,  la  répugnance  de  b.  nature,  & l’idée 
que  l’imagination  s’en  forme.  Sa  main;  fi- 
dèle àfon  amour  l’a  fi  bien  fervie,  qu’elle 

(i)  Cafta  fùo  gladium  cùm  traderet  Arria 
Paato , ' . 

Quem  de  viTceribus  traxerat  ipfa  fuis- , 

Si  qua  fides , vulnus  ç[uod  feci , non  dolet  îh- 
qutt  ; 

Sed  quod  tu  fades  , hoc  mihi , Pste,  dolet*. 
MartiaU 
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meurt  ; maïs  avant  que  de  mourir , elle 
s eft  réfervé  la  force  de  tirer  le  poignard  ^ 
de  fa  plaie  , de  le  préfenter  à Poetus  , & 
de  prononcer  ces  paroles  : Tiens  Fœtus  , 
il  ne  fait  point  de  mal  Cette  mort , fi  elle 
eft  vraie  dans  toutes  fes  circonftances , 
eft  le  trait  le  plus  achevé  de  la  magnani- 
mité Payenne. 

Tac.  amal.  Pompeïa  Paulina , femme  de  Sénéque  ' 
voulut  mourir  avec  fon  mari,  fè  fit 
ouvrir  les  veines  en  même-tems  que  Sé- 
nèque; Néron  l’aiant  appris  , comme  il 
n’avoit  aucun  fujet  de  haine  contre  Pau- 
line, & qu’il  craignoit  d’augmenter  l’hor- 
reur de  les  cruautés , il  envoia  ordre  d’ar- 
rêter fon  fang  ; on  ne  fçait  fi  elle  avoit 
fà  connoiftance  , quand  cet  ordre  fut 
exécuté  ; il  le  fut  aflêz  promptement  pour 
lui  fauver  la  vie , mais  il  lui  refta  jufqu’à 
la  fin  de  fès  jours  une  pâleur  , qui  fut  un 
glorieux  témoignage  de  Ion  amour  & de 
la  réfolution.  Sextia  , femme  d’Æmilius  ^ 
Scaurus , lui  repréfenta  qu’il  n’étoit  pas 
digne  des  Emyliens  d’attendre  qu’il  fut 
condamné  à mort  ; & en  le  déterminant 
à mourir  volontairement , elle  partagea  ^ 
la  même  deftinée. 

Il  y a peu  de  tendrefte , mais  beaucoup 
de  fermeté  dans  la  mort  de  Sophonilbe. 
Mafiînifla  avoit  été  amoureux  de  cette 
fille  d’Afdrubal , avant  quelle  devint  fa 
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pri^nniére  ; 8>c  il  s’étoit  hâté  de  Tépou- 
fer,  craignant  que  les  Romains  ne  mif- 
fent  obftacle  à la  palîîon.  Cette  alliance 
avec  une  ennemie  des  Romains  fut  déC. 
approuvée  par  Scipion , qui  en  fit  des  re- 
proches à Mafllnilla  : & ce  roi  des  Nu- 
mides , dans  les  tranfports  de  la  plus  vive 
douleur , n imaginant  point  d’autre  voie 
de  tenir  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à 
Sophonifbe  de  la  fouftraîre  au  pouvoir  de 
Rome , lui  envoïa  du  poifon.  Sophonifi. 
be  l’avala , fans  marquer  aucune  foiblef^ 
le  , apres  avoir  dit  : Je  reçois  ce  (1)  pré- 
fent  de  noces  , & je  le  reçois  fans  chagrin  ^ 
puifque  Majfiniffa  nen  a point  de  meilleur 
k m'offrir.  Qjfil  fçache  cependant  e^ue  ma 
mort  fut  arrivée  plus  a propos  ^ft  mes  no- 
ce s n'  avoient  pas  été  célébrées  avec  mes  fu- 
nérailles. Appien  conte  cette  hiftoire  dif-  Apptan.de 
féremment.  Il  rapporte  que  Malîinilîàlè^^^^*^'^^^* 
voïant  contraint  d’obcïr  à Scipion  , qui 
revendiquoit  Sophonifbe  comme  fa  pri- 
fonniére , de  peur  que  l’empire  qu’elle 
avoit  fur  l’efprit  de  Malïîniflà , ne  le  dé- 
tachât de  l’alliance  des  Romains,  ce  prin- 
ce alla  lècreiîfement  la  trouver,  & lui  por- 
ta du  poifon  , lui  donnant  le  choix  ou  de 

(i)  Accipio  nuptial©  munus , nec  ingratum; 
fi  nihil  majus  vir  uxori  præftare  potuit.  Hoc 
tamen  nuntia  meliùs  me  morituram  fuilfe  , fi 
non  in  funere  meonupfifiçm.  T.  iLiv.  hb.  3 a. 
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mourir , ou  d’être  remife  au  pouvoir  de 
Scipion  , &c  qu  elle  choifit  le  premier 
parti. 

Panthée  tenant  la  tête  d’Abradate  (i) 
fon  mari  fur  fes  genoux  , C'eft  pour  Va^ 
'Xenaph  Cy~nioHr  de  toi  ^ dit-elle  à Cyrus  , eju'il  s'eji 
rop.  Ul,  7.  expofe  de  la  forte  : (jjue  dis  je  ? ce  n’ejl  pas 
moins  pour  l'amour  de  moi.  Combitn  dé  fais 
lui  ai-je  dit , infenfé:  cjut  j’étois  , <fn'il  prît 
garde  a paraître  digne  de  ton  amitié  l helas\ 
je  f^ai  bien  eju  it  a fan gé  a te  fervir , plutôt 
qu'a  fe  conferver.  Enfin  il  eft  mort , & moi 
qui  l'ai  exhorté  a combattre  , je  vis  apres 
lui  I Cyrus  étoit  fî  faifi  de-  douleur  , qu’il 
fut  long-tems  fans  lui  répondre  j mais 
après  avoir  verfé  beaucoup  de  larmes  , 
il  lui  dit  : la  mort  iCAbradate  efl  glorteu- 
fe  , puipfu'il  efl  murt  viôlorieux.  Je  veux 
tjuon  lui  dreffe  un  fépulchre  magnifique,  & 
qu'on  lui  rende  des  honneurs  dignes  de  fa 
valeur.  Quant  a toi  , ne  crains  point  de  de- 
meurer fans  fupport , je  refpeBerai  éter- 
nellement tes  vertus , &je  te  donnerai  des 
gens  pour  te  conduire  par-tout , oh  tu  défé- 
reras aller  , fi  tôt  que  ta  volonté  me  fera 
connut.  Sois  en  repos  de  ce  cÔ'lé  la  , lui  ré- 
pondit Panthée , tu  ff  auras  bientôt  le  lieu 
ou  je  veux  aller.  Quand  Cyrus  fe  fut  re- 
tiré , Panthée  commanda  à fes  eunuques 

(1)  Abradate  avait  été  tué  à la  bataille  de 
Thyenbiée  t ou  Crœfas  fut  ’Ùaincuÿar  Cyrus.. 
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c3e  la  laiffer  ^èule  , afin , difoic-elle  , de 
pouvoir  pleurer  en  liberté.  Auflîcôc  elle  ti- 
ra un  poignard  qu  elle  gardoit  depuis 
long-tems , &-s’en  frappa , & s’écant  ap- 
puie la  tête  fur  l'eftomac  d’Abradate , elle 
mourut. 

Les  defcripcions  qui  nous  ont  été  \û^--piat.inCrit. 
/ees  par  Platon  & par  Tacite  ,ont  rendu  Tac'hifi.Uk. 
les  morts  de  Socrate , ôc  de  l'empereur 
Othon  fort  célébrés. 

Le  premier  meurt , comme  il  a vécu , 
avec  beaucoup  de  conftance  , déb'tant 
de  belles  maximes  fur  l'immortalité  de 
l’amc  , & de  beaux  préceptes  de  morale. 

Il  refufe  de  fe  fauver  de  prifon  ; ôc  fes 
fenciments  paroillènt  d’autant  plus  natu- 
rels , qu  il  avoit  peu  de  fujet  de  regret- 
ter (i)  un  relie  de  vie  fort  court , & qui 
«e  pouvoir  être  que  fort  malheureux , 
après  la  condamnation  du  peuple  Athé- 
nien. 

L’empereur  Othon , voïant  fes  trou- . 

„ I ••  I •/  in  Othon.  . 

pes  battues  dans  une  première  rencon- 
tre par  celles  de  Vitellius  étoit  en  état 
de  relever  fon  parti , & de  livrer  une  fé- 
conde bataille  , que  fès  foldats  deman- 
doient  avec  empreflèment  : dans  ces  cir- 

(i^  Pofterorum  le  judiciis  refervavit , brevi 
detrimento  jam  ultimae  fenedutis , aevum  læ- 
culorum  omnium  conlèquutus.  mjliu 

lib,  i,  c,  I. 
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conftances  il  le  tue  : il  a des  lentiments 
£ort  généreux  fur  la  patrie,  il  paroît  s’im- 
moler pour  elle , & répandre  fon  làng 
pour  ménager  celui  de  les  citoïens  : mais 
au  fond  , il  devoir  ou  ne  point  commen- 
cer la  guerre  ci  vile,  s’il  la  croioic  contrai- 
re à l’intérêt  public  , & qu’il  préférât  cet 
intérêt  au  fien  j ou  il  devoir  foutenir  fou 
parti  avec  plus  de  fermeté  , s’il  l’eftimoit 
j lifte.  Planeurs  de  fes  fol^ts  fe  tuèrent 
autour  de  fbn  bûcher. 

Atticus , aïant  réfolu  de  le  faire  mou- 
rir par  i’abftinence  de  toute  nourriture , 
cette  même  abftinence  guérit  la  maladie 
qui  étoit  l’occafion  de  fa  mort.  Le  moïen 
qu’il  emploïoit  pour  fe  priver  de  la  vie 
lui  rendit  la  lànté  : mais  fes  amis  le  féli- 
citant de  cet  événement  heureux  , ne 
purent  faire  changer  là  réfolutionde  quit- 
ter la  vie , & il  leur  répondit  fne  comme 
c' étoit  une  nécejftté  de  fr/tnehir  jour 

ce  même  pas  ^ il  fe  garderait  bien  de  retour- 
ner en  arriére  pour  recommencer  un  che^ 
min  , dans  leejuel  il  fe  trouvait  engagé  fi 
avant. 

Tullius  Marcellinus  attaqué  d’une  ma- 
ladie , dont  les  médecins  lui  promet- 
toient  une  guérîlbn  allurée  , mais  lente , 
aftèmbla  fes  amis  pour  délibérer  fur  le 
parti  qu’il  avoit  à prendre.  Un  Stoïcien 
t' inquiète  pas , Maredlirms  ^ 
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comme  fi  tu  déliberois  d'une  affaire  fort  im’- 
portante.  C'efl  peu  de  chofe  ejue  la  vie  : les 
efclaves  , & les  bêtes  vivent  : mais  il  efl 
dune  extrême  confèquence  de  mourir  dune 
façon  confiante  & vertueufe.  Songe  combien 
il  y a que  tu  fais  les  mêmes  chofes  , 
ger  ' , boire  , dormir  ; nous  roulons  conti~ 
nuellement  en  ce  cercle.  Non  feulement  les 
accidents  fdch'eux  & wfupportables , mais 
l'ennui-même  de  vivre  donne  envie  de  mou>‘ 
rir.  Il  avertit  enfuîte  Marcellinus , que 
comme  apres  le  repas , la  deflèrte  des  ta- 
bles fe  donnoit  aux  domeftiques  , auflî  en 
quittant  la  vie , il  étoit  bien  féant  de  diC- 
tribuer  quelques  préfents  à ceux  qui 
nous  y avoient  rendu  de  bons  offices. 
Marcellinus  fit  fon  teftament , pour  par- 
tager fes  biens , entre  fes  amis  &c  fes  do-  • 
meftiques  , & mourut  fort  tranquille- 
ment , le  troifiéme  jour,  apres  qu’il  eut 
renoncé  à prendre  toute  nourriture. 

Un  foldat  de  Céfar , cafle  de  fatigues , 
lui  vint  demander  la  permiffion  de  fe 
donner  la  mort.  Ce  congé  parut  fi  jufte  _ 
à Céicu:  , qu’il  lui  répondit  feulement , 

Eh quoi , penfes-  tu  être  encore  en  vie  ? ^ 

Nicoclés , roi  de  Paphos  dans  l’ifle  de  . T>iod.  sic, 
•Chypre  , fe  voiant  fans  rellource  apres 
que  fon  alliance  iècréte  avec  Antigone 
eût  été  découverte , il  fe  tua  pour  pré- 
venir la  vengeance  de  Pcolémée  fils  de 
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. Lagus.  Quoique  la  reine  Axithée , veuve 
de  Nicocles  n’eût  rien  a craindre  , après 
que  Ptolémée  l’avoit  fait  aflurer  qu’il  ne 
lui  feroit  fait  aucun  mal , elle  tua  fes  fil- 
les de  iès  propres  mains , & fe  donna  la 
mortà  ellcrrmême  , exhortant  lès  belles- 
^ ièeurs  à ne  pas  fur  vivre  aux  malheurs  de 
leur  maifon.  Les  fceurs  de  Nicoclés  le  fi- 
rent aufli  mourir  , Ôc  leurs* exemples  fu- 
rent fuivis  par  leurs  maris,  qui  avant  que 
de  fe  tuer  mirent  le  feu  au  palais. 

L’ufage  de  fe  domier  la  mo  rt  étoit  pra- 
tiqué par  des  villes  8c  des  nations  entié- 
. T.  LivJih.  res.  Les  habitants  d’ Aftapa,  ville  d’Efpa- 
' gne  , mirent  touts  leurs  efïèts  précieux  ‘ 
au  milieu  de  la  grande  place , y firent 
aflèoir  leurs  femmes  & leurs  enfans , les 
• environnèrent  de  bûchers  & de  matières 
combuftibles  , & chargèrent  cinquante 
de  leurs  foldats  d’y  mettre  le  feu , fi  une 
fortie , qu’ils  étoient  réfolus  de  faire  , 
n’obligèbient  pas  les  Romains  de  lever  le 
fiége.  Ils  fè  firent  prefque  tours  tuer  dans 
cette  fortie  j 8c  (Quelques  citoïè'ns  reftès 
dans  la  ville , apres  avoir  égorgé  les  fem* 
f mes  8c  les  entants , 8c  fait  couler  des  , 
ruiflèaux  de  fang , qui  éteignoient  pref. 
que  les  flammes,  fè  jettérent  eux-mê-r 
mes  avec  leurs  armes  au  milieu  du  bû- 
cher. . - . 

Les  habitants  de  Xaïuhe  capitale  de  la 

JLycie, 
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Lycie  ccaiit  afflégés  par  Brutus  , travail- 
loieiit  de  toutes  leurs  forces  à réduire 
leur  ville  en  cendres  , quoique  Brutus 
faifi  de  compallion  fe  montrât  par  tout  à 
cheval  fous  les  murailles , & que  ten- 
dant les  bras  aux  Xanthiens  , il  les  con- 
jurât d’é^jargner  leur  ville.Mais  ils  étoient 
fourds  a la  clémence  du  vainqueur  ; & 
leur  opiniâtreté  à refulèr  toute  forte  de 
lècours  étoit  Ci  grande , qu’ils  tiroient  fur 
ceux  qui  tâchoient  d’éteindre  le  feu  par 
ordre  de  Brutus.  Touts  cherclioient  à 
périr  , non  feulement  les  hommes  & les 
femmes  , mais  encore  les  petits  enfants , 
dont  les  uns  criant  Ôc  heurlant  fè  jet- 
toient  au  milieu  des  flammes  , les  autres 
fe  précipitoient  du  haut  des  murailles  : 
on  en  voïoit  qui  fe  préfentoient  aux  épées 
de  leurs  pères  , ôc  qui  montrant  la  gor- 
ge nue  , les  preflbient  de  frapper.  On  ap- 
perçut  une  femme  , qui  aïant  fon  enfant 
mort  à fon  col , fe  pendoit  elle-même  , 
ôc  qui  avec  une  torche  allumée , qu’elle 
tenoit  à la  main  , mettoit  le  feu  à la  mai- 
fon.  Un  fl  horrible  récit  attendrit  Brutus 
jufqu’aux  larmes  : il  fit  publier  à fon  de 
trompe  un  prix  pour  tout  foldat  qui  au- 
roit  pu  fauver  un  Lycien.  On  dit  qu’il 
n’y  en  eut  que  cent  cinquante  , qui  ne 
purent  éviter  d’être  (àuvés.  Plutarque  puttarck. 
jpbfèrve  que , par  une  fatale  révolution , *'»  Brut. 
TmtJIL  Q 
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î ce  dcfèfpoir  des  Lyciens  renouvclla  l'ar- 
ia freule  deftinée  de  leurs  ancctres,qui  dans 

t les  guerres  contre  les  Perfes , aiant  de 

; meme  cmbrafé  leur  ville  , avoienc  péri 

par  un  fèmblable  défefpoir.  ; 

yfpptMt.de  Les  Numantins  en  capitulant , ré/êr- 
5 teU.HiJp::».  vérent  un  Jour  franc , pour  que  touts 
ceux  qui  voudroient  fe  donner  la  mort , 
Polyl).  lih,  fullènt  en  pleine  liberté  de  le  faire.  Phi- 
Ub-  ^ P*^*^  d’Abydos  , voiant 

que  les  habitants  le  tuoient  avec  préci- 
pitation , accorda  par  un  cri  public  Pef^ 
paee  de  trois  jours , pour  lailîèr  la  liber- 
té des  morts  volontaires.  Mais  aucun  de 
ceux , qui  n’étoient  pas  dans  les  fers , ou 
retenus  par  quelqu  autre  violence  , ne 
différa  de  fe  tuer. 

T.  Liv.  ïib-  Titc  Live  rapporte  que  les  habitants 
(1)  de  Sagunte  ville  d’Elpagne,quoiqu’a- 
près  un  long  fiégc  Hann'bal  leur  offrît 
la  vie  & la  liberté  , entrèrent  dans  une 
telle  fureur , que  les  principaux  citoïens 
Jettérent  leurs  effets  les  plus  précieux 
dans  un  grand  feu  qu’ils  firent  allumer,& 
s’y  précipitèrent  eux-mêmes.  Que  quand 
la  ville  fut  prifc  , les  habitants , qui  rel^ 

(i)  Philippe  rei  de  Macédoine , dont  d eft par- 
lé ici,  eft  U père  de  Perfée  dermerRoi,  & non 
i Alexandre  le  Grand. 

■ (2)  Le //fa,  oà  étoit  Sa^mtejfc  nomme  <uto» 
jourdlbni  Morvédre, 
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toîent , fe  brûlèrent  dans  leurs  maifons , 
ou  fe  firent  tuer  en  combattant.  Ce  ré-  -pior.  lîb.z: 


cit  eft  confirmé  par  Florus  & par  Valére  Max.^ 
Maxime.  Polybe  prefque  contemporain , 

& plus  croïable  , parlant  de  la  prife  de 
Sagunte,  ne  dit  rien  de  ce  défefpoir , 
il  remarque , au  contraire,  qu  Hannibal , 
apres  avoir  mis  à part  pour  les  frais  de 
la  guerre  tout  l’argent  qu’il  trouva  , fie 
remettre  à Carthage  les  dépouilles  de 
cette  ville  , &:  qu’il  partagea  les  prifon- 
niers  entre  fes  foldats. 


C’étoit  un  fentîment  général  parmi 
les  Goths  Occidentaux  , que  tonts  les 
hommes  qui  vivent  dans  l’oifiveté  , & 
qui  meurent  d’une  mort  naturelle,  de 
maladie  , ou  de  vieîllellè,  étoient  jettés 
après  leur  mort  dans  des  antres  louter- 
rains,  pleins  d’ordure  ^ & d’animaux  ve- 
nimeux , ou  ils  croupilfoient  éternelle- 
ment dans  l’infeéUon  dans  la  milere  : 


& ils  croïoientau  contraire  que  ceux  qui 
avoient  fait  des  aéHons  de  valeur , qui 
avoient  fubjugué  leurs  voifins  , Se  défait 
leurs  ennemis  , s’ils  venoient  à être  tués 
dans  une  bataille , & dans  quelque  oc- 
cafion  d’honneur , étoient  incontinent 
(i)  admis  dans  le  palais  d’Odin  , leur 


(i)  Lothbrok^  qualifié  Roi  des  Danois,  témoi- 
gne , dans  une  ejféce  a'ode,  que  la  penpe  de  la 
mort  iui  injpire  ùeaueoup  de  gaieté . povr  qad 
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. , ■ idîeu  de  la  guerre,,  où  ces  âmes  guer- 

rières vivoient  dans  de  continuelles  déli-  W. 

' . ces  , toujours  dans  les  fellins  $c  dans  1 aK^ 
légrelïè  , & que  lèlon  le  mérite  de  leùr;s,2 
exploits , elles  avoieiit  dans  ce  palais  un  ^ 
appartement  plus  honorable,  & un  trai-;>^ 
Ceuv.mél.  tement  plus  magnifique.  Le  comte  d’0--ii 
t/i  xenftiern  dit  au  chevalier  Temple  à Ni- 

megue  , qu  il  etoit  reite  en  ouede  un  mo-  ^ 
nument  de  cette  ancienne  croïance,  dans'^iîi 
une  place  nommée  Odinshall , comme 
qui  diroit  U [aile  d"  Odin.  Cefi:  une  graii- 
^ baie,  fur  les  côtes  de  la  mer  , envi- 
ronnée  de  touts  côtés  de  rochers  efcarj- 
pés,  où  du  tems  des  Goths  Payeps  ,les  ■ 
nommes  qui  fe  lèntoient  atteints  d’une 
maladie  incurable  , ou  que  l’âge  avoir  ’ , 

rendus  iilvalides , &qui  par  conféquenc  4M 
_ croient  hors  d’état  d’aller  à la  guerre,  ap- 
- „ préhendant  ùe  mourir  miféraplement  dç 

nontcufement , comme  ils.^difqient , dans 
■ leurs  lits , fe  faifoient  poiroffle  plus  près  ’y 

' ; qu’ils  pouvoient  de  la  poii>t;e  de  ces , rd- 


irM  occufer  la  place  qui  lui  ejl  dejiinée  dans - le 
palais  d'Odin^  ù’  qu'il  y boira  dans  les  crânef  - ÿ'  ' 
4e  fes  ennemis  ; 

Pugnaviriiusenfibus  ; ;• 

Hoc  ridere  me  facitfèmper 
..  Quod  Othinî  fcamna  • . 

Parata  fcio  tri  aulâ. 

^ . Bibemus  cereyifiambrevî  ' r" 

Tx  Goncavi?  crateribus  craiüoriwnj  - 

: ■ ■ ■■■■-■- 
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chers  , d’où  ils  fe  précipitoient  eux-mê- 
mes dans  la  mer  : croïant  que  par  la  har- 
diellc  & la  fermeté  , avec  laquelle  ils  fc 
donnoienc  la  mort , ils  pouvoient  pré- 
tendre à être  reçus  dans  le  palais  d’O- 
din , quoiqu’ils  n’eulîènt  pas  eu  le  bon- 
heur de  mourir  à la  guerre. 

Les  morts  volontaires  étoient  autorî- 
iees  par  la  dodrine  & par  l’exemple  des  Stoh.ferm. 
philofophes.  Erafiftrate  aïant  un  ulcère 

t 't  1’  -D  t /■  iiifl.medtc, 

au  pie  , dit  : Rendons  grâces  aux  dieux  , U Erafiji. 
lorftju'ils  nous  font  fouvenir  de  notre  patrie; 

& aïant  bu  du  jus  de  ciguë  , il  fe  fit  mou- 
rir. 

, ^Speufippus,  qui  étoît  paralytique,  aïanc  piog.Laht, 
rencontré  Diogène,  & l’aïant  famé , Dio- 
gène  lui  rcfuîa  le  fàlut , en  lui  difant  j 
9HS  êtes  bien  indigne^  Speufippus , du  nom 
de  philo fophe  ^ puif^ue  'Vous  avez  eu  la  ld~ 
sheté  de  "vivre  en  l'état  ou  "Vous  êtes. 

Calanus  philolbphe  Gvmnolophifte  « ,Plutank. 
apres  avoir  pâlie  73.  ans  dans  une  iante  Diod  sie, 
parfaite  , commençant  à fentir  le  déclin  ï7* 
de  fès  forces  , fit  drellèr  un  bûcher  , & 
aïant  dit  adieu  aux  Macédoniens , il  ïc 
coucha  fur  le  bûcher,  fe  couvrit  le viïîu 
ge  , & demeura  immobile  lorfque  les 
flammes  commencèrent  à l’environner. 

Dîodore  de  Sicile  obfèrve  que  cette 
mort  fut  regardée  par  les  uns  comme  une 
folie , par  les  autres  comme  le  comble  de 

Q^iij 


Digilized  by  Google 


Jofeph.guer 
icntY.  les 
Rom.  liv.  3 
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la  vanité , par  d’autres  comme  une  géné- 
rofité  trèsJoüable  , & comme  un  mépris 
héroïque  de  la  mort. 

Lucien  raconte  , comment  le  cynique 
Péregrin  fe  brûla  publiquement  aux  jeux 
Olympiques  ; & ce  même  auteur  nous 
apprend  que  le  philofophe  Démonax  fe 
fit  mouiir  de  faim  , fans  rien  perdre  de 
fa  gaieté  ordinaire. 

Les  morts  volontaires  ont  été  mépri- 
fées  par  plufieurs  comme  foibleflè  de  cou- 
rage , (i)  & condamnées  comme  crime 
• dedélertion.  L’hiftorien  Jofeph , voïant 
^ fes  troupes  battues  par  les  Romains  , & 
s’étaut  réfugié  dans  une  (z)  caverne  pro- 

« 

(1) Quamquàm  fî  rationem  dilîgentiùs  con« 
fulas , ne  ipfa  quûltm  anîmî  magnimdo  redè 
nominatur , ubi  quîïque,  non  valendo  tolerare, 
vel  quaeque  afpera , vel  aliéna  peccata  , fe  ipfe 
jnteremerit:  magis  enim  mens  infirma  depre- 
henditur , quae  ferre  non  poteft  vel  duram  cor- 
poris  lui  fervitutem  , vel  ftultam  vulgi  opinio- 
nem.  Majorque  animus  mérité  dicendus  cft  , 
qui  vitam  acrumnolâm  magis  ferre  poteft  , 
quàm  fugere  , & humanum  judicium  maxime- 
quevulgare,  quod  plerumque  caligine  erro- 
lis  obvolvitur , prs  conïcieiuiae  lucc  ac  puri- 
tate  contemnere.  S.  Auguji,  de  civit,  Dei  » lib, 

I.  c.  2 Z. 

(2)  Hégêftffe  rapporte  que  Jofeph  dans  la  ca- 
verne de  Joi 
gnons  de  l.i 
rendre , 


apa , ne  pouvant  détourner  fes  compa- 
réfolution  de  mourir  plutôt  que  de  fe 
craignant  pour  lui-meme  l'eÿet  de  la 
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fonde  5 y fit  une  exhortation  très  pathé-- 
tique  aux  capitaines  J uifs  contre  le  de- 
felpoir. 

Il  eft  aifé  dans  les  grands  malheurs  de 
mépriler  la  (i)  mort  ; celui  qui  peut  les 
foucenir , marque  bien  plus  de  force  ôc 
de  magnanimité. 

S.  Âuguftin  relève  la  contradidion 
des  Stoïciens , qui  ibutenant  que  le  fage 
feroit  heureux  au  milieu  des  tourments  , 
& dans  le  taureau  de  Phalaris-même,  en- 
(cignoient  néanmoins  d’éviter  les  mal- 
heurs de  la  vie  , par  une  mort  volontaire. 

Les  plus  lâches  ont  cherché  à efquiver 
les  coups  de  la  fortune , n aïant  pas  aflèz 
de  confiance  pour  leur  réfifier.  » Hélio- 
» gabale  parmi  fes  plus  lâches  voluptés , 

iiffofition  oh  il  les  voïoit , lenr  ferft:ada  de  /»«- 
tretuer  de  quantième  en  quantième , afin  qu'il 
n'y  eût  que  le  dernier  refiant  ^ qui  fût  oblige' de  fit 
donner  la  mort  de  fes  propres  mains.  Comme  il  y 
avoit  quarante  Juifs  dans  eette  caverne  outre  J 0- 
feph,on  peut  fuppofer  quilles  fit  convenir  y qu§ 
comptant  toûjours  de  trois  en  trois  , on  tueroit  l» 
trotfiéme  , qt^il  fie  plaça  le  trente  & unième,  & 
qu'il  mit  à la  feiziérne  place  le  fettl  qu'il  vouloit 
fauver  , & qui  était  d'accord  avec  lui  de  fit  ren- 
dre aux  Romains.  Bachet  de  Méxiriac , Probt, 
delect.  probl.^zi. 

(i ) Rebus  ih  anguftis  facile  eft  contemnere 
mortem  : 

Tortiùs  ille  facit , qui  mUèr  effe  poteft.  Mar’* 
tial.  lit.  II.  epigr. 

Qjiij 


Digitized  by  Google 


5 (58  Trahi  de  rOpmion,  Z,  5.  P.i.C.4^ 

»>  deflèignoic  bien  de  (e  faire  mourir  dc- 
« licatement , où  l’occafion  l’en  force- 
« roit.  Et  afin  que  là  mort  ne  démentît 
» point  le  refte  de  fa  vie , avoit  fait  bâtir 
» exprès  une  tour  fomptueulè , le  bas  & 

» le  devant  de  laquelle  étoit  planché  d’ais 
» enrichis  d’or  & de  pierreries , pour  fè 
« précipiter  : ôc  aulîi  fait  faire  des  cor- 
« dons  d’or  & de  foie  cramoifie  pour  s’c- 
» trangler , & battre  une  épée  d’or  pour 
» s’enferrer  , & pardoit  du  venin  dans 
des  vailfeaux  d’emeraudes  Sc  de  topaze» 
» pour  s’cmpoifbnner  : félon  que  l’envie 
X lui  prendroit  de  choifir  de  toutes  ces 
>j  façons  de  mourir.  « 

' Pythag.  Pythagore  défendoit  de  quitter  fbn 
Symbol.  37.  pofte  fans  l’ordre  du  général,  faifant  en- 
tendre par  ce  fymbole,  que  c’eft  un  cri- 
me de  quitter  la  vie  fans  l’ordre  de  Dieu. 

Tînt,  fipol.  Platon  établit  aufîî  pour  maxime , que 
nous  devons  relier  dans  le  polie  où  les 
dieux  nous  ont  mis. 

Florus  ( I ) débite  une  morale  très-faulïè 
fur  les  morts  volontaires  de  Brutus  &c  de 
'Callîus , qui  fe  lèrvirent  du  bras  d’au- 

(i)  Quis  lapientiflimos  TÎros  non  miretur 
ad  ultimum  non  fuis  manibus^ufos  ? nilî  fit 
hoc  quoque  ex  perfuafione  , neViolarent  ma- 
nus  , fed  in  abfolutione  fanâiffimarum  piifil- 
jîiarumque  animarum  , judicio  fuo , fcel«re 
aliène  uterentur.  tlorus  jlib.  4.  c,  7, 
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trui  pour  fè  donner  la  mort,  Qm  ne  s'é- 
tonnera , dit-il , ejite  ces  hommes  tres-fages 
ne  fe  foient  pas  fe/vis  de  leurs  propres  mairts 
ddns  ces  dernières  extrémités!  nen  auraient-^ 
ils  point  été  empêchés  par  cette  opinion,  e^u'il 
n'efî  pas  permis  de  fouiller  fes  mains  dan^- 
un  fang  innocent  ? & n'étoient-ils  point  per- 
fuadis  efue  pour  délivrer  leurs  faintes  âmes-, 
ils  dévoient  fe  fervir  de  lews  jugements  ü 
s'y  réfoudre  ^ & du  crime  des  autres  d l'exé-f 
suter. 

Mais  s’ils  ne  pouvoient  Tans  crime  (k 
priver  volontairement  de  la  vie , ils  n’é- 
toient  pas  moins  coupables  d’y  emploïer 
le  bras  d’autrui  : & s’ils  pouvoient  légiti- 
mement fortir  de  la  vie  , ils  pouvoienc 
aulTî  fe  lèrvir  à cet  efîèt  de  leurs  propres 
mains  , & ceux  qu’ils  y emploïérent  ne 
commirent  aucun  crime, 

Socrate , près  de  mourir , prouve  qu’il 
n’efl:  pas  permis  de  fe  tuer  foi -meme', 

» Les  dilcours  , dit-il,  qu’on  vous  tient  riar.  hr 
» touts  les  jours  dans  les  cérémonies  6c  * 

« dans  les  myftéres , que  les  dieux  nous 
« ont  mis  dans  cette  vie  comme  dans  uit 
« pofte,  que  nous  ne  devons  jamais  quit- 

ter  fans  leur  permiflion peuvent  être: 
w trop  difficiles  pour  nous  , 6c  palier  no- 
n tre  portée  j mais  rien  n’efl  plus  aifé  à /î-i 
» comprendre  y ni  mieux  dit  que  ccct, 

» que  les  dieux  ont  foin  des  hommes , 5^ 

Qj 
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» que  les  hommes  font  des  poffeffions 
3>  dieux.  Cela  ne  vous  parôic-ij  pas  vrâ|!^ 

»>  Très-vrai , répondit  Cébés.  Vous 
« me  donc  , reprit  Socrate , fi  un  dé  Vôk^, 

JJ  efclaves  fe  tuoit  lui-même  fans  ■ votf(q;| 

»>  ordre  , ne  feriez-vous  pas  en  coléî^^ 

» contre  lui , & ne  le  puniriez-vous ‘pâkf* 

» vous-même  rigoureufement , fi,voüsie’ 

JJ  pouviez  ’ Oui  fins  doute, dit  Cébél^ 

M Par  la  même  raifon,dit  Socrate , il  n*^ 

• JJ  pas  jufte  de  fe  tuer  , & il  faut  attendrèj. 

JJ  que  Dieu  nous  envoie  cet  ordre  forrriel  ^ 

JJ  de  fortir  de  la  vie  , comme  celui- qit’it  ;^ 

JJ  m’envoie  préfentement.  f i)  Cela 
*t  paroit  très-raifonnable  , dit  Cébés. 

Cicéron  donne  à Scipion  l’Africain  deSu„ 
fentiments  pareils.  (2)  jj  A moins  que,  ^^3 

(i)  Cato  iîc  abiît  à vitâ  ut  caufâm  moriendi 
«aftum  £è  eflè  gauderet.  Vetat  enim  dominans 
îlle  in  nobis  Deus,  injufl'uhinc  nos  fuo  de-'^i 
mîgrare,  Cùm  verb  caufàm  juflam  Deus  ipiêr  '•»* 
dederit , ut  tune  Socratî,  nunc  Catoni  , Hepê 
ïftultis  , m ille , médius fidius , vir  fapiens  læ-  ■ ^ 

. tus , ex  his  tenebris , in  lucem  illam  excelTe- 
lit  : nec  tamen  ilia  vincula  carceris  ruperit,  le- 
ge’senim  vêtant;  fed  tamquàm à Magiftratu 
aut  ab  alîquâ  poteftate  légitima,  fie  à Deo  evo-  ■rÇi  ' 
catus,  atque  emillus  exîerit,  de.  Tufcttl,  qutejf» 
itb,  ï.  , - ^ 

(z)Nîfî  enim  Deus  is  , cujus  hoc  templun» 
efi  omne  quod  conljjicis  , îftis  te  corporis  euf* 
todiis  liberaverit , nue  tibi  aditus  patere  nor» 
-jotçâ.  Homines  enim  iunt  hâç  lege  genexati. 


'■  y*î* 
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* Dieu , dont  tout  ce  que  vous  voïez  cfi: 
» le  temple  , ne  vous  délivre  lui-mcme 
*»  de  la  prilbn  du  corps , vous  ne  pouvez 
» arriver  ici  ; car  les  hommes  ont  été  en- 
»*  gendrés  pour  garder  ce  globe  qui  s’ap- 

* pelle  la  terre  , que  vous  voïez  au  mu 
» lieu  de  ce  temple  , & ils  ont  reçu  une 

* ame , dont  la  iubftance  eft  tirée  de  ces- 
» feux  éternels , que  vous  appeliez  les  aü 
**  très  Sc  les  étoiles.  Ce  font  ces  grands 
» globes  , lefquels  animés  par  des  intel- 
» ligences  divines  achèvent  leur  cour/ê 
« avec  une  rapidité  admirable.C’eft  pour- 
” quoi  & vous  , Pubiius , & touts  ceux 
» qui  révèrent  les  dieux , vous  devez  re- 
» tenir  vos  âmes  dans  leurs  priions  cor- 
» porelles , & ne  pas  quitter  la  vie , fans 
» un  ordre  de  celui  dont  chacun  de  vous 
M a reçu  Ton  ame , de  peur  que  vous  ne 

* paroifîîez  vous  fouftraire  à l’emploi  que 
J»  Dieu  vous  a deftiné^  « 


qui  tueantur  ilium  globum , quem  in  hoc  tenr- 
plo  medîo  vides , qux  terra  dicitur  ; hilqoe 
animus  datus  eft  ex  illis  fempiternis  iguibus  , 
qux  fydera  & ftellas  vocatis,  qux  gioboOe  8c 
rotandæ  divinis  animat*  mentibus  , circule» 
fuos  orbefque  conficiunt  celeritate  mirabili, 
Quare  & tibi  , Publi , & piis  omnibus  retinen- 
dus  eft  animus  in  euftodiâ  corporis , nec  injuf' 
ïu  ejus  , à quo  eft  ille  vobis  datus,  ex  hominum 
vitâ  migrandum  eft,nè  munus  bumanum  aftigt 
natum  a Deo  defugilfe  videamini.  Ctc,  fragm, 
de  refubl. 


37i  Traité  de  t Opinion  ^L. 

Plutaycb.  Plutarque  fait  parler  ainfi  Cléomcne 
in  ClüQm.  j-qJ  jg  Lacédémone  : » Crois-tu  donc  que 
» ce  foit  être  généreux  & homme  de 
« cœur , que  de  fe  faire  mourir  \ ce  qui 
« eft  la  chofe  du  monde  la  plus  facile  i 
ôc  moi  j’eftime  au  contraire  qu’il  n eft 
M point  de  plus  grande  marque  d’une 
« ame  foible  & d’un  courage  rampant* 
» Car  il  n’y  a perfonne  qui  puiflè  nier 
» que  ceux  qui  viennent  à ces  extrémi- 
» tés , ne  fe  faiflènt  vaincre  par  leur  pro- 
»>  pre  lâcheté. 

r<ry:  de  bell.  Céfar  , qui  étoit  afïurément  un  boit 
Call,  Itb.  7.  jygg  gj^  jg  magnanimité  , dit  que  ce 
n’eft  pas  vertu  mais  foiblelTe , de  ne  pou- 
voir fupporter  les  maux  de  la  vie  , com- 
me il  ne  paroit  que  trop  en  ce  qu’il  y ea 
a plufieurs , qui  endurent  plus  volontiers, 
la  mort  que  la  douleur. 

Une  loi  d’Athènes  défendoît,lbus  peine- 
d’être  privé  de  la  fépulture  , de  le  don- 
ner la  mort , à moins  qu’on  n’eût  fait 
approuver  à l’Aréopage  les  raifons  qu’oit 
avoir  de  mourir. 

î^al.  Max^  A Marfeille  , on  gardoit  autrefois  da 
lib,  2.  (,  6,  pQÎpoa  préparé  aux  dépens  du  public  ^ 
pour  ceux  qui  vouloient  le  donner  la. 
mort , aiant  fait  auparavant  approuver 
leur  rélolution  aux  fix  cents  fénateurs,  &: 
il  n’étoit  peignis  de  fortir  de  la  vie , que 
par  le  congé  du  magiftrat , ôc  pour  qiiel- 
que  occalion  légitime* 


Digilized  by  Coogic 


îa  Douteur  de  îa  Aîorf.  57^^! 
p^  'lfDes  docteurs  Chrétiens  ont  entrepris , A^.  emdk,. 
ces  derniers  tertis , de  prouver  qiul  , 

; peut  etre  permis  en  quelques  occalions 
■ "die- fe  tuer  foi-même.  Sept  Anglois  fè  Ptiffe»d.da 
trouvant  en  pleine  mer  deftitués  de  toute  desgmr^ 
^ lïourriture , tirèrent  au  fort  à qui  fe  laif- 2.  tA.tf, 
ièro  égorger  pour  le  falut , & la  pâtuic 
' ‘ jâès  autres.  Celui  fur  lequel  le  fort  tomba 
fût  àlïommé  & mange.  Quand  ils  furent 
I J.rarrivés  à bon  port , le  juge  les  déchargea 
du  crime  d'homicide. 

C’eft  une  aètion  non-feulement  inno^ 
ï:‘ tente,  mais  glorieufe  même  à des  capi- 
j^tàines  de  vaîficaux  , de  fe  donner  la  mort 

tout  leur  équipage,  en  faifant  làu-'  ’ . 

ter  leurs  vaifleaux , pour  empêcher  qu  ils 
l^.ne  foient  pris. 

x -Ces  exemples  nautorîlènt  point  les 
morts  volontaires.  Dans  le  premier,  ceux 
qui  tirèrent  au  fort , ne  le  firent  pas  mou- 
^,rir  eux-mêmes,  ils  ei^oférent  feulement 
.leurs  vies  , pour  conferver  celles  de  leurs 
camarades  , & la  leur  propre.  A l'égard 
'';^-':  dcs  capitaines  de  vailïèaux , qui  font  fau- 

ter  leurs  vailïèaux , pour  en  empêcher  la  ^ 

prife ,.  ils  font  d ans  le  cas  de  touts  ceux  , 

S'^\qui  accablés  d’un  grand  nombre  d’eime- 
k mis  , aiment  mieux  combattre  jufquà. 

\ l'extrémité , que  de  fe  rendre.. 

V On  ne  doit  pas  non  plus  traiter  d’ho-^ 
micide  volontaire  la  mort  de  l’évêque  de: 


• ■*  • 


•V  , . J»  • 
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Vie  de  S.  Soifïbns,que  Joinville  décrit  ainfi  ; » 
Loüii.p.  78.  „ avoit  ung  moult  vaillant  homme  en  1 
» tre  oft , qui  avoir  nom  meffirë  Jacqii 
n du  Chatel,  évêque  de  Soiflôns  :leqü( 

» quand  il  vit  que  nous  en  revenioi 
» vers  Damiéte , ôc  que  chacun  s"en  vol 
» loit  revenir  en  France , il  aima  rnie'é 
» demeurer  avec  Dieu  ^ c|ue  de  s’en  rî 
' M tourner  au  lieu  dont  il  etoit  né.  Et  j 
» alla  frapper  lui  feul  dedans  les  Turcs 
» comme  s’illes  eut  voulu  combattre  toi 
w feul.  Mais  tantôt  renvoyèrent  à Dieu* 

M & le  mifdrent  en  la  compagnie  des  mai 
» tyrs.  « 

Les  exemples  de  Samfon  èc  d’Eléalài 
ne  juftifient  pas  les  homicides  de  foin 
Judie.f.  i<y.  même.  Samfon  , à la  vérité  , ne  pouvoic’ 
pas  manquer  d’être  écrafé  j>ar  la  ruine 
du  temple  dont  il  renverfoit  les  colom^ 
jMac*h.  îih.  «es , 111  Eléafar  par  la  chute  de  l'éléphant 
*•  auquel  il  donnoit  la  mort , mais  ni  l’ua 

ni  l’autre  n avoient  pour  objet  le  defïêin 
de  le  faire  mourir  :ils  étoient  poulies  pac 
l’efprit  du  Seigneur  ^ ils  facrinoient  leui- 
lement  leurs  vies  à la  viéloire  ; ils  ri’eC- 
tîmoient  pas  alîèz  leur  propre  conferva- 
tion,  pour  être  détournés  par  ce  motiF- 
d’une  aélion  , qui  devoir  faire  périr  uiï 
grand  nombre  d’ennemis, 

TieJur.hell.  Grouus  prétend  que  c’étoit  un  prhicî- 
vi^9.sek].  P®  l’ancienne  loi , qu’il  étoa 
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^ même  louable  de  s’ôter  la  vie 
^îpar  un  motif  du  zélé  de  la'gloire  de  Dieu  , 

J,  on  avoir  un  jufte  fujet  de  pen- 

ç'  que  l’on  ne  pouvoir  plus  vivre , que 
^ 4'Uiie  maiiiére  qui  tournât  à l’opprobre 
f * de  la  majefté  divine  & de  fa  loi  : que  les  • 
'Juifs  rcgardoîent  cet  état  comme  une 
> forte  préfomption  de  la  volonté  dc  Dieu. 


Saül  après  la  bataille  de  Gelboë,  fè 


?!• 


L"r  écuïer , pour  ne  pas  tom- 

‘.r,  ber  entre  les  mains  des  Philiftins. 

^ ç , Le  Juif  Razias , fe  voïant  fur  le  point  Macab.lihit 
^ d’être  pris , fe  donna  un  coup  depée,  (i)  ^ 

aimant  mieux  mourir  généreuiemenr  j 
'^jflue  de  fe  voir  alïujéti  aux  infidèles  , &: 

^ de  fouffirir  des  outrages  indignes  de  fa 
V religion.  Mais  le  coup  qu’il  s’étoit  don- 
* né  , dans  le  trouble  oii  il  étoit , n’étant  " 

' pas  mortel , lorfqu’il  vit  les  ennemis  en- 
trer en  foule  dans  fa  maifon , il  courut 
’ ><  avec  une  fermeté  extraordinaire  à la  mu- 
- raille , & il  fe  précipita  du  haut  en  bas  fur 
f;  peuple  : & touts  s’étant  retirés  promp- 
,i..-tement,  pourjVêtre  pas  accables  de  là 
chute,  il  tomba  la  tête  la  première.  LorC 
qu’il  refpiroit  encore , il  fit  un  nouvel  ef- 
r'  ^rt  , & fe  releva  : & des  ruilîèaux  de 

(i)  Eligens  nobiliter  mori  potiits  , quàm 
, lùbditus  fieri  peccatoribus  , & contra  natales 
' fuos  indignis  injuriis  agi.  Nlacab,  lib.  x.taÿ, 

. Ï4.  V.  41. 
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faiig  lui  coulant  de  tours  côtés , il 
en  courant  au  travers, de  la  foule  , & 
étant  monté  fur  une  pierre  efearpée',  ^îi ^ 
tira  fes  entrailles  de  fon  corps  , & 
jetta  avec  fes  deux  mains  fur  le  peuple,,.  J 
(i)  invoquant  le  fouverain  maître  de  la 
vie  & de  la  mort , afin  qu’il  lui  fît  mifé--.,a 
ricorde , & qu’il  lui  rendît  à la  réfur^^' 
redion  ce  corps  qu’il  étoit  obligé  d’a-;,?! 
bandoraier,  ..  .ç., 

S.  Auguftin  (2)  donne  des  louanges  au, 
courage  de  Razias  , mais  il  condamne 
Ion  adion.  Le.  motif  que  Grotius  attri- 
bue aux  Juifs  de  l’ancienne  loi , ne  peut, 
être  une  exeufe  valable  de  l’homicide  de 
foLmême.  Pourvu  que  nous  ne  faflîons 
rien  contre  la  gloire  de  Dieu,,  ce  n’efta 
pas  notre  faute  , fi  nous  donnons  inno-- 
cemmenc  occafion  aux  impies  , d’infiilter 
à la  majefté  Divine. 

On  a vu  les  fidèles  de  la  primitive  églii- 
fe  courir  à la  mort,  ou  par  un  zélé  ardent 

f)our  le  martyre , ou  par  les  allarmes  de 
a pudeur.  Arrius  Antoninus  gouverneur 
d’Afie  voiant  les  Chrétiens  en  foule  fe 


(i)  Inrocans  Hominatorem  TÎtseac  fpiritûs-;'. 
ut  hæc  iill  iterùm'  redderet.  Macab.  loc.  citat^ 
V.  46, 

(2 J Magna  haec  fiant , nec  tamen  bona. 
^agnjl.  epift.  ad  Dulcitium  204 . m edit.  DeneiU 
& coturaGaudemittm , lib.  i.  c,  Ji- 


S-  • «». , 
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De  la  Douleur  & de  la  Mort.  ^^7 
pré/èiîter  à fou  tribunal , & courir  au 
martyre , en  fit  mener  un  petit  nombre 
au  fupplice , &:  dit  aux  autres  : Malheu-  . 
reux  , /t  vous  cherchez,  la  mort , navez.^ 


vous  pas  des  cordes  ou  des  précipiees'i 
Sainte  Pélagie  fe  précipita  du  toit , 
pour  éviter  là  violence  du  préfet  d’An- 
tioche , dans  la  perlecution  de  Maximia 
Daia.  Sa  mère  &:  fes  fœurs  fe  noïérent , 
pour  éviter  des  ravillèurs  j S.  Ambroile 
(i)  en  a fait  l’éloge. 

Suivant  Eufébe , une  dame  Romaine 
voïant  arriver  les  fatellites  de  Maxence , de%tâ  * 
qui  venoient  pour  la  livrer  ,du  conlen-  Confl.  f.  34. 
tement  de  fon  mari , elle  leur  demanda 


quelque  tems  pour  fe  parer,  & aïant  ob- 
tenu un  peu  de  délai  feus  ce  prétexte, 
elle  fe  tua. 

Bayle  a relevé  plufieurs  fautes  dans  Sophrônit. 
le  partage  où  Charles  Etienne  dit , que 
Sophronie  (1)  Ce  perça  d’une  épée,  pour 
éviter  d’être  livrée  par  fon  mari  à l’empe- 
reur Déce. 


Saint  Auguftîn  (3)  a défapprouvé  ce« 


(i)  Deus  remedio  non  ofFenditur , & facinus 
fides  ablcvat.  S,  Ambrof.  de  Virfrimb,  Itb,  3. 

(i)Sophronîa  matrona  Romana , altéra  Lu- 
cretia  Chriftiana , cùm  viin  Decii  principîs 
videret  fe  pafluram  confentiente  vîro  , arrepta 
gladio,  fe  ipfam  transfixit,  ac  inter  faniflas 
mulieres  eft  relata. 

(3)  Nec  iii  lè  ulta;  lUm  criœen  alienuni  > na 
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morts  volontaires.  Les  femmes  Chrétien-' 
nés  , a-t’il  dit , nom  point  imité  Lucrèce  i 
elles  ne  Je  font  pas  rendues  coupables  ^ pour 
venger  fur  elles  le  crime  d'autrui.  Il  leur  a 
fufi  de  con'^erver  intérieurement  la  gloire 
de  la  chafi'té , le  té^Koignage  de  leu  's  con- 
fciences  , & Lu^  pu'eté  aux  yeuxde  Dieu. 

S.  Auguftin  ajoute  peu  apres  , que  ces 
,moits  ne  peuvent  ctie  regardées  nean- 
moins comme  criminelles  , fi  elles  ont 
été  (i)  infpirées  évidemment  par  le  Sei- 
gneur , comme  celle  de  Samfon. 

D.  Remy  Ceillicr  applique  ce  pafiàge 
de  S.  Àu^uflin  à Sainte  Domnine  &:  à 
fes  deux  filles , lainte  Bérénice  & faintc 
Profdoce , dont  on  lit  dans  les  aétes  des 
martyrs , qu’elles  fè  noïérent , pour  le 
fouftraire  au  danger  qui  menaçoit  leur 
S.ChryfoJî.  chafteté.  Elles  ont  été  louées  par  S,  Chry» 

t.  I.  homtl.  r CL  ^ ^ 

ji,  lolioinc* 

aliorum  (celeribus  adderent  fua ha- 

bentquippe  intùs  gloriam  caftitatis  , teftimo- 
jiium  conlcientix.  Habent  autem  coràni  ocu- 
11s  Del  fui  ; nec  requirunt  ampliùs.  S.  Attg.  de 
civil.  Dei , hb.  i.  c.  19. 

(i)  Quid  fi  enim  hoc  fecerunt , non  huma- 
nitùs  deceptx  , fed  divînitùs  julTæ , nec  erran- 
tes (êd  obedientes  , ficuti  de  Samfone  altud  no- 
bis  fas  non  efteredere?  Cùm  autem  Deus  ju- 
betjfeque  jubere  fîneullîs  ambagibus  intimât, 
quis  obedientiam  in  crimen  Yocetf  S, Aug.de 
cit'it  Dei  ylib,  i.  e, 


ninîti7Pfi  hy 
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Ce  qui  reiici  les  moits  volontaires  trcs- 
' criminelles , c’eft  la  témérité  de  la  créa- 
ture , qui  entreprend  de  difpofer  d elle- 
même  & de  fa  deftinée. 


On  trouve  dans  Epiététe  de  fort  beaux  Beaux  traî» 
traits  de  morale  , fur  la  difoofition  à la 
mort,  & fur  la  réfîgnation  à la  volonté  de  gnation  à la 
Dieu.  » je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  , • . 

» dit-il , que  dans  ces  derniers  moments,  EpUîet.  Uh 
j*la  mort  me  trouve  dans  des  difpofitions  î*  7» 

»»  railbnnables , afin  que  fans  trouble  , 

» fans  empêchement  & fans  contrainte , 
w je  faflè  en  homme  libre  cette  dernière 
» aétion  , & que  je  puiflè  dire  à Dieu  : 

» Seigneur , ai-je  violé  vos  commande- 
« mens  î ai  - je  abufé  des  préfents  que 


»>  vous  m'avez  faits  ? ne  vous  ai-je  pas 
j>  fournis  mes  lèns , mes  vœux  , mes  opf- 
»j  nions?  me  fuis-je  jamais  plaint  de  vous? 
» ai-je  aceufé  votre  providence  ? j ’ai  été 
» malade  , parce  que  vous  l’avez  voulu , 
» ôc  je  l’ai  voulu  de  même,  j’ai  été  pau- 
» vre , parce  que  vous  l’avez  voulu , Si 
»>  j’ai  été  content  de  ma  pauvreté,  j ’ai  été 
» dans  la  baflèliè , parce  que  vous  l’avez 
» voulu , & je  n’ai  jamais  défiré  d’en  for- 
M tir.  M’avez-vous  jamais  vu  trifte  dans 
»>  mon  état  ? M’avez-vous  fûrpris  dans 
» l’abattement  Sc  dans  le  murmure  ? Je 


»>  fuis  encore  tout  prêt  à fubir  tout  ce 
?»  qu’il  vous  plaira  ordoniier  de  moi.  Le 
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« moindre  fignal  de  votre  part , eft  pouf 
» moi  un  ordre  inviolable.  Vous  voulez 
« que  je  forte  de  ce  fpeftacle  magnifî- 
» que  ? J’en  fors  , & je  vous  rends  mille 
»>  très-humbles  grâces , de  ce  que  vous 
0>  avez  daigné  m’^y  admettre  , pour  me 
» faire  voir  tous  vos  ouvrages  , Sc  pour 
po  étaler  à mes  yeux  l’ordre  admirable  , 
» avec  lequel  vous  gouTerncz  cet  unî- 
•9  vers» , 
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RE  TROISIEME. 

ARTIE  SECONDE. 

iS  LO IX  ET  DES  COVTVMES.. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Loix'. 


Es  loix  , dit  Sophocle , n*ont  pas  été  Sophod.  in 
produites  par  riiivention  des  hom- 
les  : elles  font  defcendues  du  ciel  ; elles 
)iit  filles  du  fouverain  des  dieux  j exem- 
îs  , par  leur  nature , de  l’oubli  & de  la 
ieillelîè. 

Il  s*eft  trouvé  des  philofophes , indî-  Opinions 

ues  de  ce  nom,  qui  ont  poufïé l’impie- 
. r »'  J*  >*î  > ^ • J • a-  la  loi  nam- 

julqu  a dire  qu  il  n y a point  de  jultice  relie. 

naturelle.  Carnéade,  Archelaüs , &c  quel- 

|ues  loutres,  foutenoient  (i)  que  la  diC- 

frj  Ejusdirputatîonisfurama  hæç  fuît  ; jura'  . . 

I Ubi  homines  pro  utilitate  fànxilTe  , fcilicet  va- 
ria pro  moribus , & apud  eofdem  pro  tempori* 

^ bus  fæpè  mutata  ; jus  autem  naturale  nuIJufn 
^ çlT#.  Omnes  homines  & alios  animantes  ad’ 

Utilitatçs  Tuas , naturâ  ducente , ferri  j proia- 


r 
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tindion  du  jufte  & de  riiijufte  écoit  ütt| 
invention  humaine  , dépendante  dù  çé 
price  & du  pouvoir  de  quelques  hoîft^ 
mes  ; que  ces  inventions  arbitraires,  ausS^ 
cjuelles  on  a donné  le  nom  de  loix,  étoient  J 
iujétes  à varier , fuivant  les  pais  & Içs; 
tems  difïcrents  , & qu  elles  étoient  dâhi'> 
une  contradiétion  perpétuelle  les  une'^l 
avec  les  autres  j que  la  nature  n ayqll 
infpiré  aux  hommes  comme  aux  autreif^ 
animaux , que  le  défir  de  ce  qui  eft  utilé^"’^ 
qu  ainfî  ce  qu’on  appelloit  juftice  , étoitl 
une  chimère  , qui  n’exiftoit  point , où*' 
que  fi  elle  étoit  quelque  choie  de  réel 
c’écoit  une  véritable  duperie , qui  préfcrv 
roic  à fes  propres  intérêts  , les  avantà-^ 
ges  d’autrui  : que  fuivant  les  mêmes  prin-- 
cipes  , la  confcience  n’étoit  que  l’înquié-  ' 
tude  d’un  tempérament  mélancholi- 

Thrxjym.  La  juftice  étoit  définie  par  Thrafyma- 
Ÿ.  'X^repuL"  que , U volonté  du  plus  fon.  Théodore  [ . 

’ pofôit  pour  maximes  , que  le  fage  ne  fi:' t. 
que  fon  utilité  particulière  j qu’il  ne  s’e*  - ■* 
pofè  à aucun  danger  pour  la  patrie , fç;  - 1 

chant  b’en  que  Te  fage  ne  doit  pas  fe  ^ 

compromettre  pour  les  fols  ; qu’il  n’y  a : ’ 

. 

de  aut  nullam  eflê  juftidam , aut , fi  fit  alîqi  a,’  , 

fummam  elie  ftultitiam,  quoniàm  fibi  noo.-. 
ret , alienis  commodis  confulens.  haiiaüt,  iib,  -,  . 

$,  inftit»c,s6* 


Des  Lotx, 


3^5 


;les  préjugés  d’une  mulcicude  incon- 
srée  & vaiiable. 


‘.ç<: 


J I • vi'i'rtfuyns  {ÏJ  le 

‘ÿ^Jte  dam  la  pauvreté  ; & nàiom  aucun 
pour  la  vieillejfe  & les  cheveux 
tfotre  force  fait  la  loi  de  notre 

"‘ÿ^ice  i car  ce  <jiii  efi  foihle  ^ nefi  bon  k 

' ' 

tlSénéque  fait  dire  à Epicure, 

( I ) de  juflice  naturelle  ^ & ejue  les  • 
erimes  ne  font  a éviter  ,'t^Hk  caufe  de  là 
prainte  du  châtiment  qui  les  accompagne,  ■ 
filais  comment  ces  maximes  pourroient- 
«lies  s’accorder  avec  les  principes  d’une 
■morale , qui  faifoit  coniifter  le  fouveraiii 
bien  dans  la  tranquillité  d’une  bonne 
çonlcience , ôc  qui  plaçoit  la  volupté  dans 
]â  pratique  des  vertus  ? La  jaloufie  ôc  la 
Jiaine  de  toutes  les  fèdes  , ôc  fur  tout 
:^4e  la  Stoïque,  attribuoit  à l’Epicurienne 
:^  îo«t  ce  qui  étoit  capable  de  la  déshono- 

•Met.  . 

(i)  Opprimamus  pauperem  Juftum , &noit 
î^r|)arcamus  viduse , nec  veterani  revereamur  ca- 
^ jios  multi  temporis.  Sit  autem  fortitudo  noftra  ' 
juftitiæ  ; quod  enim  infirmumeft , inutile  ' 
'^'invenitar.  Sapent,  c.  z.  . 

' (z)  Iliîc  difientiamus  cùm  Epicuro,ubî  di- 

ycît  ; nihil  juftum  ellénaturâ , & crimina  vitan*^ 

*•  da  eüe,ç[uià  vitari  inetus  non  polfit.  ^en.epzji.ip 
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SpinoJ.Tracj.  Spinofa  renferme  le  droit  naturel  dân».i 
Texercice  des  facultés , que  les  hommes,^ 
ôc  les  autres  animaux  ont  reçues  de  la^ 
nature  , c’eft- à-dire , dans  l’ufage  4c 
force,  u^injt  la  nature  ^ fuivant  les  princî-.| 
pes , détermine  les  Ÿoijfons  en  général  a na^d 
ger , & en  particulier  les  gros  poijfons  a : 
manger  les  petits  5 de  la  même  manière , la  ; 
nature  détermine  les  hommes  à agir  uniepup^ 
ment  en  vue  de  leurs  intérêts  ^ & a oppri-i 
mer  les  foibles , lorfque  V utilité  des  plus^ 
forts  fe  trouve  dans  cette  opprejfion  : le  droit  ■ 
naturel  eji  le  penchant  des  inclinations , & 
l’exercice  du  pouvoir.  ^ 

» Les  hommes , contînuc-f  il , naiflènt«^ 
» dans  une  entière  ignorance  de  toutes 
« chofes.  Les  inftruètions  arbitraires,  qui 
» peuvent  furvenir  , ne  changent  point  ■ 
leur  nature.  Avant  qu’ils  foient  formés 
»>  à la  connoilîànce  & à la  pratique  de  la 
» vertu , une  efpace  confidérable  de  leur 
38  vie  s’eft  déjà  écoulé  , quelque  bonne 
» éducation  qu’ils  aient  reçue  : ces  lumié- 
30  res  font  bien  plus  tardives  dans  ceux 
>3  qui  ont  eu  une  éducation  groffiére , ou 
9j  qui  n’en  ont  point  eu  du  tout.  L’hom- 
' 30  nie  ne  peut  pas  attendre  ces  connoif. 
*>  fances  pour  délibérer , pour  agir , pour 
M fe  déterminer  à une  chofe  plutôt  qu’à 
, » une  autre.  Il  faut  donc  qu’il  fuive  les 
» mouvements  de  fes  dénrs  , puifque 

ft’aïant 


■Tn-- 
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« n aiant  pas  le  pouvoir  aduel  de  Ce  con- 
w former  à des  guides  qu’il  ne  connoïc 
» pas , la  nature  ne  lui  a donné  d’autres 
« lècours  pour  fe  conduire , que  Ion  pen- 
» chant  & fcs  inclinations , & d’autres 
« objets  que  Ibn  utilité  & Tes  avantages, 
« Il  n’eft  donc  pas  plus  obligé  de  fuivre 
» des  loix  naturelles  qu’il  ignore , qu’un 
» chat  de  fè  conformer  à la  nature  du 
» lion.  « 

Montagne  emploie  toute  fbn  induftrie 
ôc  fa  fubtilité  à fouteiiir  cette  opinion 
également  impie  & abfurde , que  rhom- 
me  n’a  reçu  de  la  nature , ni  la  connoiC. 
fance,  ni  le  fentiment  de  ce  qui  eft  jufl. 
te.Lailîbns  à cet  auteur  la  fauliè  lueur  de 
fes  expreflions,  qui  font,  à la  vérité,fort 
brillantes.  « Que  nous  dira  donc  en  cette 
M néceflîté  la  philofophie } Que  nous  fui- 
» vions  les  loix  de  notre  pais  , c’eft-à- 
»»  dire , cette  mer  flottante  des  opinions 
» d’un  peuple , ou  d’un  prince  , qui  me 
M peindront  la  juftice  d’autant  de  cou- 
» leurs  , & la  réformeront  en  autant  de 
« vifages , qu’il  y aura  en  eux  de  chan- 
a>  gement  de  palTions?  Je  ne  puis  pas  avoir 
a»  le  jugement  fi  flexible,  ^elîe  bonté 
» eft-ce  que  je  voïois  hier  en  crédit , 6c 
•»  demain  ne  le  fera  plus  ? 6c  que  le  tra- 
«jet  d’une  rivière  fait  crime  ? Qiielle  vé- 
f>  rité  eft-ce  que  ces  montagnes  bornent, 
Tfffnc  IIU  ' K 
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» menfonge  au  monde  qui  fe  tient  au- 
« delà  î Mais  ils  font  plaiiants  , quand 
>»  pour  donner  quelque  certitude  aux 
»>  loix , ils  diiênt  qu’il  y en  a aucunes  fer- 
» mes,  perpétuelles,  & immuables,  qu’ils 
« nomment  naturelles  , qui  font  em- 
preintes  en  l’humain  genre  par  la  con- 
n dition  de  leur  propre  eilènce  : & de  cel- 
»>  les-là  , qui  en  fait  le  nombre  de  trois, 
» qui  de  quatre  , qui  plus , qui  moins  : 
» iigne  que  c’eft  une  marque  auiîî  dou- 
» teufe  que  le  refte.  Or  ils  font  il  défor- 
M tunés  ^ car  comment  puis-je  nommer 
» cela,  iinon  défortune?  ) que  d’unnom- 
» bre  de  loix  fi  infini , il  ne  fe  rencontre 
» pas  au  moins  une , que  la  fortune  & 
» témérité  du  fort  ait  permis  être  univer- 
» fellement  reçue  par  le  confentement 
IB  de  toutes  les  nations.  Ils  font,  dis-je,  fi 
»•  miférables  , que  de  ces  trois  ou  quatre 
I»  loix  choifies , il  n’y  en  a aucune  qui  ne 
»>  foit  introduite  ôc  défavouée , non  par 
wune  nation  , mais  par  plufieufs  : or  c’eft 
» la  feule  enfeigne  vraiiemblable , par  la- 
»>  quelle  ils  puiiîènt  argumenter  aucunes 
>•  loix  naturelles , que  l’univerfité  de  l’ap- 
30  probation.  Car  ce  que  la  nature  nous 
w auroit  véritablement  ordonné  , nous 
» l’enfuivrions  fans  doute  d’un  commun 
confentement:  Sc non  feulement  toute 
w nation , mais  tout  homme  particulier 
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J»  rclîêntiroît  la  force  6c  la  violence  que 
» lui  feroit  celui  qui  le  voudroit  poullèr 
» au  contraire  de  cette  loi  : qu’ils  m’en 
•>  montrent  , pour  voir  , une  de  cette 
» condition.  Protagoras  & Arifton  ne 
»>  donnoient  aucune  eifence  à la  juftice 
» des  loix  , que  l’autorité  6c  opinion  du 
» légiflateur  j 6c  difoient  que  cela  mis  à 
» part  i le  bon  6c  l’honnête  perdoient  leur 
»»  qualité,  6c  demeuroient  des  noms  vains 

M de  chofes  indifférentes Il  eft  croia- 

»*  ble  qu’il  y a des  loix  naturelles  , com- 
M me  il  fe  voit  es  autres  créatures  : mais 
n en  nous , elles  font  perdues , cette  beL 
»>  le  raifon  humaine  s’ingérant  partout 
M de  maîtrifer  6c  commander  , brouil- 
« lant  6c  confondant  les  viiàges  des  cho- 
« fes , félon  fa  vanité  6c  inconftance.  <« 
Ces  raifonnements  ne  méritent  pas 
une  réfutation.  Montagne  afïbéte  de  don- 
ner le  change , en  attriouant  aux  loix  na- 
turelles 6c  au  fentiment  intérieur  , ce  qui 

f>eut  fè  dire  des  loix  d’inftitution , des 
oix  arbitraires.  Les.  fophifmes  de  Spi- 
nofa  roulent  auffi  fur  ce  faux  principe  , 
que  l’homme  a befoin  d’être  inftruit  par 
d’autres  maîtres,  que  par  la  nature,  de 
ce  quelle  a gravé  dans  nos  cœurs , 6c 
dont  la  connoilïànce  fe  développe  dans 
les  enfents  en  même  tems  que  la  railbn. 
Ne  faut-il  pas  avoir  renoncé  à toute  pu- 
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deur  & à rhumanité-même , pour  avan- 
cer que  la  nature  a donné  au  plus  fort 
le  même  droit  d’opprimer  le  plus  foible  , 
qu’au  ^ros  poiifon  de  manger  le  petit  ? 
Les  vérités  naturelles  , qui  renferment 
les  principes  de  la  morale  , font  une  par- 
^ tie  de  notre  elTcnce  , de  même  que  la 
qualité  de  créature  railbnnable,  qui  nous 
diftingue  du  poiifon  du  lion.  Il  eft  im- 
polîîble  à notre  entendement  de  mécon- 
noître  ces  principes  ; la  confciencc  nous 
les  diéfe  indépendamment  d’aucune  édu- 
cation & d’aucuns  maîtres.  Ils  fe  mani- 
feftent  à l’homme , des  qu’il  fait  ufage 
de  la  raifon , c’eft  la  raifoii  même.  Ceux 
qui  ont  affeélé  de  combattre  ces  princi- 
pes , en  étoient  convaincus  intérieure- 
ment : leur  opinion  doit  être  mile  au 
rang  de  celles  des  Athées  , des  Pyrrho- 
niens  , de  ceux  qui  ont  douté  de  leur 
propre  exiftence , enfin  de  toutes  les  •pi- 
llions monftrueufes , qui  n’ont  jamais  été 
foutenuës  de  bonne  foi.  Pour  juger  avec 
une  entière  évidence  des  opinions  de  Spi- 
nolà  & de  Montagne  , réduifons-les  à 
toute  la  précifion  de  leurs  principes. 

Principes  de  Spinofa  : Jnfcjuà  ce  que 
l'homme  ait  appris  par  l’éducation , ou  par 
les  leçons  de  quelque  maître  ^ quil  eft  d une 
nature  différente  des  poiJfons_,  parmi  lefquels 
les  gros  mangent  les  petits , il  ignore  cet  fit 
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maxime  > or  il  eji  imfojfible  de  fe  conformer 
À ce  *qUon  ignore  : ainfi  l'homme  nefl  pas 
êbligé  pendant  une  grande  partie  du  tems 
ejuil  pajfe  fur  la  terre , d obéir  aux  loix  nu\ 
îurelles. 

Principes  de  Montagne  : Les  loix  na^ 
turelles  & arbitraires  font  les  memes.  En-- 
deçà  d'une  rivière  , c' eji  une  maxime  re- 
çue , que  nous  ne  devons  pas  faire  à autrui  ^ 
§e  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fut 
fait  d nous  memes  » que  la  vue  de  eet  uni- 
vers nous  prouve  invinciblement  qu'il  y a 
un  Dieu  s que  s'il  y a un  Dieu , cet  Etre 
toHt-puiffant  eji  jujle.  ^u  delà  de  la  riviè- 
re , ces  maximes  ont  un  vif  âge  diffèrent , & 
faroiffent  auffifaujfes  , quelles  paroijfent 
certaines  en- deçà.  D'un  coté  d'une  mon- 
tagne ^ les  hommes  égorgent  les  faibles  ^ & 
oppriment  tout  s ceux  qui  ne  font  pas  en 
état  de  fe  défendre , & ils  croient  bien  fai- 
re i de  l'autre  coté  de  la  montagne , on  re- 
garde ces  aidions , comme  des  chofes  dont 
on  doit  sabjienir.  Je  demande  à mon 
tour , s’il  eft  befoin  de  l’autorité  de  quel- 
que légiflateur  , & fi  les  lumières  natu- 
relles ne  fuffifent  pas  à tout  homme  qui 
fait  ufage  de  fa  raifon  , pour  choifir  en- 
tre ces  maximes.  Comme  elles  joignent 
la  puillance  infurmontable  du  fentiment, 
à une  évidence  & à une  clarté  entière  , 
elles  ont  plus  de  force  3c  de  certitude, 
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elles  font  plus  vraies  , s’il  eft  pofîible  ^ 
que  les  vérités  géométriques  , c’eft-à-di- 
re , que  nous  pouvons  encore  moins  en 
douter. 

La  vérité  J dit  S.  Auguftin , efi  partout 
la  même.  P9uvez.-vous  penfer  (i)  ^ue  la 
jujlice  répande  en  Orient  une  lumière  diffé- 
rente de  celle  dont  elle  éclaire  l'Occident  ? 
le  témoignage  de  l'évidence  cfi  partout  pm-> 
blahle  & uniforme  , indépendamment  des 
opinions  des  hommes. 

Ty'tB.  Not.  Bayle  fait  dire  à un  Pyrrhonien  que  . 
furrynkon.  Cliriftianifme  a détruit  les  idées  de  la 
juftice  naturelle  -,  qu’il  n’y  a aucune  no- 
tion évidente  , aucune  définition  certai- 
ne par  le  raifonnement , puifque  l’éta- 
blilTement  de  la  religion  a fubftitué  des 
vérités , foit  théologiqqes  ibit  morales  , 
contraires  à cellSs  que  la  raifon  regar- 
doit  comme  les  plus  allurées.  Rien  n’eft 
plus  foible  que  cette  objection , qui  refte 
iàns  réfutation  dans  Bayle , après  qu’il  a 
dit  que  l’afiemblée,  qui  l’écouta,  en  fut 
fort  frappée.  Il  eft  cependant  très-certain 

(i)  Ubique  eft  veritas , ubî<pie  eft  lapîentia. 

, InteUîgit  quis  in  Oriente  juftniam  , intelligit 

alius  in  Occidente  juftitiam.  Numquid  alia  eft 

i'uftitia,  guamille  intelligit,alia  qiaam  ifte?. . , 
[rgo  fibi  teftimonium  perhibetlux  ,aperitfà- 
nos  oculos  , & tibi  ipu  teftis  eft , ut  cognolb 
catur  Lux.  S.Aug.  traCiat.^^,  in  Joann, 
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que  la  révélation  & la  raifon  n’ont  rien 
de  contraire.  La  raifon  eft  très-bornée , 
trcs-infuffifante  ; mais  elle  n eft  jamais 
oppofée  à la  révélation.  Loin  qu  elles 
foient  contraires , le  bon  ufage  de  la  rai- 
fon , & l’exaéle  oblèrvation  de  la  loi  na- 
turelle lèroient  capables  d’attirer  la  grâ- 
ce de  la  révélation.  S.  François  Xavier  ré-  S.TranfaU 
pondit  aux  JaponoiSj^r»?  fi  leurs 
avotem  bien  uje  de  leurs  lumières  nAturel-m»ur  de 
les  , Dieu  leur  aurait  donné  les  grâces  né-  î* 

ceffaires  pour  être  fauvés  ^ &c  S.  François 
de  Sales  approuve  fort  cette  réponfe. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  les  objec- 
tions théologiques  de  Bayle  , qui  n en- 
trent point  d^ans  mon  fujet.  Ces  objec- 
tions, mille  fois  rebattues , ont  été  réfu- 
tées par  les  théologiens , toutes  les  fois 
qu’elles  ont  paru.  Le  premier  des  axio- 
mes , fuivant  la  raifon , & infiniment  fu- 
périeur  à touts  les  autres  , eft  qu’il  faut 
croire  la  parole  de  Dieu.  Si  quelques 
principes  des  fciences  profanes  ne  peu- 
vent être  appliqués  aux  myftéres  , qui 
ont  été  révélés  par  cette  divine  parole  , 
ces  principes  ne  doivent  pas  pour  cela 
être  abandonnés  ; & nous  devons  peu- 
fer  que  Dieu  en  a reftreint  l’ulàge  & l’ap- 
plication aux  matières  d’un  ordre  pure- 
ment naturel , où  ils  confervent  toute 


kur  certitude.  Un  myftére  a une  entière 
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évidence , dès  qu  il  eft  clairement  prou- 
vé : mais  il  eft  de  reflènce  de  ce  myfté- 
re , que  fon  évidence  foit  ftirnaturelle , 
& que  la  raifon  ne  puiflè  le  pénétrer.  Les 
vérités  révélées  ne  peuvent  être  contra- 
didoires  à la  raifon , ni  être  à fa  portée. 
Examinons  feulement,  dans  lobjedrion 
de  Bayle  , ce  qui  regarde  la  juftice  natu- 
relle dont  nous  traitons  ici. 


Le  Pyrrhonien  de  Bayle  pofè  4.  axio- 
mes , qu’il  prétend  évidents  fuivant  la 
raifon  , & détruits  par  le  Chriftianifme. 

2.  Ilefl  évident  qu'on  doit  empêcher  le  ntal^ 
fi  l'on  peut  s & qu  on  pèche , fi  on  le  permet^ 
lorsqu'on  peut  l'empêcher.  Le  Chriftia- 
nifme n’a  rien  introduit  de  nouveau  à 


cic.de  nat.  cet  égard. Cicéroii  & Plutarque  nous  fonc 
taZ'k!^adv  connoître  ces  fortes  de  difputes  , qui  ré- 
Stoïc.  ’ gnoient  avant  l’établiftement  du  Chriftia-; 
nifme.  Il  étoit  de  la  bonté , de  la  fagellè 
& de  la  juftice  de  Dieu , d’accorder  à 
l’homme  le  franc-arbitre , fource  unique 
du  mal  phyfique  & moral.  1.  Il  efl  évident 
qu'une  créature  , qfti  n’exifie  points  nejfau- 
roit  être  complice  d'une  aSlion  mauvaife. 

3.  Et  qu'il  efl  injufle  de  U punir  tomme 
fomplice  de  cette  aüion.  Ou  l’interlocu- 
teur de  Bayle  a-t’il  j>ris  qu’aucun  homme 
foit  puni  pour  le  péché  d’Adam  ? Nul  ne 
fera  jugé  que  fur  fes  propres  adions. 

4.  //  efl  évident  qu'il  faut  préférer  î' honni* 
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te  à V utile  > & cfue  plus  une  CAufe  efl  fain- 
te , moins  elle  a U liberté  de  poftpofer  l’hon- 
nêteté à r utilité.  Cependdnt  nos  théologiens 
nous  difent  que  Dieu  diant  u choifir  un  mon- 
de parfaitement  bien  réglé  & orné  de  toute 
vertu  , & un  monde  tel  que  celui-ci  ouïe 
péché  & le  défordre  dominent , a préféré 
edui-ci  d celui  la  , parce  qu'il  y trouvoit 
mieux  les  intérêts  de  fa  gloire.  Ce  que  Bay- 
le fait  dire  ici  aux  théologiens  , eft  plein 
d’erreurs  & meme  de  contradidions.  Un 
monde , où  la  créature  eût  été  fans  liber- 
té , n’auroit  pu  ctre  orné  d’aucune  vertu  : 
y eût  été  un  ouvrage  moins  digne  de  U 
toute-puiflànce  &c  de  la  bonté  infinie.  Il 
ne  fcroit  ^as  étonnant  que  la  conduite 
de  Dieu  fut  entièrement  hors  de  portée 
de  nos  foibles  intelligences  ; & cepen- 
dant il  eft  clair  à un  efprit  attentif  que 
le  créateur  a toujours  agi , comme  une 
caufe  infiniment  parfaite  & fouveraine- 
ment  libre.  Le  Pyrrhonifme  eft  diffipé , 
pour  quiconque  cnerche  la  vérité  de  bon- 
ne foi. 

Des  axiomes  primitifs  de  morale  , qui  Les  vérités 
ne  font  autre  chofe  que  le  raïon  même 
de  lumière,  que  la  divinité  a mis  en  nous,  tiblesde  dé- 
(i)  il  émane  des  principes  généraux j de 

(i)  Lux  vera  , quæ illuminât  omnera  homi- 
jiem  venientem  in  hune  mundum.  Joann,  c,  i, 
v,9.  ' 
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ces  principes  il  réfulte  des  conféquences^ 
qui  forment  un  enchainement  de  maxi- 
mes & de  régies  aufli  fufceptibles  (i)  de 
démonftration  , que  les  problèmes  de 
géométrie.  Ces  deux  idées  primordiales , 
l’idée  d" un  Etre  fuprème  , dont  la  bonté  Ô* 
Ia  juflice  font  infinies , qui  nous  a créés  , & 
de  qui  nous  dépendons  ; & Vidée  de  nous- 
memes  , comme  créatures  intelligentes  & rai* 
fonnables , font  deux  principes  , qui  nous 
fournillent  de  tels  rondements  de  nos 
devoirs , ^ue  nous  pouvons  en  déduire 
les  idées  générales  du  jufte  & de  l’injufte, 
par  des  conféquences  aulîî  néceflàires  &c 
aufli  inconteftables  , que  celles  qui  fe  ti- 
rent des  axiomes  des  mathémathiques. 

Sturmius,  mathématicien  célébré  d’Al- 
torf,a  fait  imprimer  un  petit  livre  intitulé 
Euclides  Catholicus , ou  il  a tâché  de  don- 
ner des  régies  de  morale , fuivant  la  mé- 
thode des  mathématiciens  , dont  il  em- 
prunte même  quelques  axiomes.  Il  tranf- 
fere , par  exemple  , aux  femblables  ce 
qu  Euclide  a dit  des  égaux  ; & il  forme 
cet  axiome  ; fi  aux  fenwlables  vous  ajou- 
tez. de>  femblables  , les  compofés  continue- 
ront de  ferejfembler.  L’axiome  eft  évident^ 


{i)Plsyfica,  ethica  , politica,  fî  bene  de- 
tnonftratx  elleht , non  minas  certae  eflênt , 
^uàm  pronunciata  Mathematica,  Hobb.de prinr 
fi^.  & latiofm,  geonmr.. 
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maïs  dans  rapplicatioii  au  détail , il  ne 
peut  avoir  aucune  prccifion.  La  diüc- 
rence  de  la  qualité  a la  quantité  eft  un 
obftacle  infurmontable  à porter  bien  loin 
les  dcmonftrations  morales  , fuivant  la 
méthode  des  Géomètres.  La  quantité  a 
lès  limites  lènfibles  &a(Ii^nables;  la  qua- 
lité n’en  a que  d’idéales  Sc  d’impercep- 
tibles. Elles  font  également  fufccptibles 
de  certitude  ; de  part  & d’autre , elles 
tiennent  immédiatement  à l’évidence  v 
mais  elles  ne  peuvent  être  traitées  avec 
la  même  méthode. 

Les  idées  de  quantité  ont  cet  avanta-r 
ge , qu’on  les  reprélente  par  des  figures^ 
tracées  , qui  ont  une  plus  intime  & plus^ 
étroite  correfpondance  avec  elles  , qua 
les  fons  ou  l’écriture  n’en  peuvent  avoir 
avec  les  idées  morales.  Des  figures  géo^ 
métriques  font  des  copies  entièrement 
femblables  aux  idées  qu’on  a dans  l’ef- 
prit.  Elles  peignent , pour  ainfi  dire , la 
penlcej  rien  ne  peut  manquer  à leur  exac- 
titude & à leur  précilion  j elles  ne  font 
pas  fujétes  à l’incertitude  & aux  autres; 
défauts  des  exprelîions  plus  ou  moins 
énergiques.  Un  angle , un  cercle  , un; 
quarré  , qu’on  trace  avec  des  lignes  , pa-j 
roit  à la  vue  fans  qu’on  puilTe  s’y  mé- 
prendre ; au  lieu  que  nous  n’ayons  point 
de  marque  fciifible  > qui  repréfentc  les 
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idées  morales  , & par  où  nous  puiflions 
les  expofer  aux  yeux.  Il  eft  difficile  de 
les  drconfcrire  avec  la  même  précifion , 
que  la  ligne  termine  une  furface  : nous 
n’avons  pour  les  exprimer  , que  des  fi- 
pnes  d’infticution , qui  font  les  lettres  8c 
les  mots  qui  varient  fuivant  les  langues , 
& ne  font  que  des  images  médiates  8c 
imparfaites  des  propontions  morales. 
D’ailleurs  ces  propontions  font  ordinai- 
rement plus  complexes , que  les  figures 
de  géométrie.  Ces  difirérences  qui  font 
entre  les  idées  morales  8c  les  mathéma- 
tiques, feroient  naître  des  difficultés,  qui 
arrêteroient  continuellement  celui  qui 
entreprendroit  de  porter  les  démonftra- 
tions  morales  auffi  loin  que  les  géomé- 
triques J 8c  de  les  étendre  à tout  un  dé- 
tail de  régies  8c  de  préceptes.  Mais  ce 
défaut  de  démonftrations  ne  vient  pas 
d’un  défaut  de  certitude  dans  la  chofe 
même  : 8c  à l’égard  des  conféquences  gé- 
nérales 8c  immédiates , qui  fc  déduifent 
des  deux  principes  que  nous  venons  d’é- 
tablir , elles  font  auffi  fufceptibles  de  dé- 
monftration  que  les  vérités  mathémati- 
quesj&  fortinées  du  fentiment  intérieur» 
«lies  agilïcnt  bien  plus  puillàmment  fur 
nous.  Y a-t’il  quelque  homme,  qui  re- 
garde comme  une.  chofe  indifférente  » 
d’aUàlîmer  un  biejifaiteur  qui  fie  cu^ 
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Éiérôment  à lui  ? Il  y a donc  des  devoirs 
qui  fe  font  fentir  naturellement  : il  y a 
des  traits  gravés  au  fond  de  nos  confcien- 
ces  , & qui  n’y  peuvent  être  effacés. 

Un  homme  peut  paffer  tranquillement 
toute  fa  vie , fans  longer  aux  notions  les 
plus  évidentes  des  mathématiques  ; mais 
s’il  bannit  les  loix  naturelles  de  Ton  coeur, 
elles  fe  ( I ) vengent  par  des  remords 
cruels , elles  font  toujours  préfèntes  à fa 
mémoire , ôc  ne  lui  laillènt  aucun  repos. 
Les  conféquences  générales  & immédia- 
tes , qui  réfultent  des  deux  idées  primor- 
diales , D/eu  & nous-mêmes  J font  les  pré- 
ceptes de  morale  , que  la  nature  a gra- 
vés dans  les  cœurs , tels  que  ceux-ci  : 
Nous  devons  aimer  Dieu  i nous  fommes 
obligés  de  nous  abfienir  de  tout  ce  qui  répu^ 
gne  à l'humanité  & à la  confcience  » il  faut 
fe  garder  de  faire  à autrui  , ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qui  nous  fut  fait  a nous- 
mëmes.  Il  n’eft  pas  befoin  de  promulga- 
tion pour  notiher  ces  loix  , ni  de  raifon- 
nements  pour  les  perfuader. 

( I ) Eft  quidem  lex  , refla  ratio  nam- 
ra:  congruens  , ditfufà  in  omnes  , conftans  , 
fempiterna . . . . cui  qui  non  parebit , ipfe  (è 
fugiet , ac  naturam  hominis  a^ernabitur  ; at- 
que  hoc  ipfo  luet  maxiraas  poenas  , etiam  ft 
estera  fupplicia  qux  putantur  eifugeritj  Cic, 
repuH,  libf  y Imitant,  lib,  6,  mJtU,  c,  8» 
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De  ces  confcqueiices  immédiates  for-r 
tent  les  devoirs  généraux  , tels  que  la 
bonté  , l’égalité  d’ame  , la  conftance  ^ 
l’oubli  des  injures , i’obfervation  des  pro- 
meflès  , la  préférence  de  la  juftice  à l’in- 
térêt , la  compaffion  pour  les  milérables  z 
& les  devoirs  particuliers  j comme  la  fou- 
milîîon  des  enfans  à leurs  parents , & 
l’obligation  011  font  les  parents  de  don-^ 
ner  à leurs  enfans  une  éducation  conve- 
nable. L'wobfervation  de  ces  loix , ditXé- 
nophon  , forte  fa  fmition  avec  elle  ; 
c'efl  en  ejuoi  on  peut  reconmttre  la  fagejfe 
du  divin  légiflateur  infiniment  fupérieure  i 
toute  fagejfe  humaine. 

Les  préceptes  de  la  loi  naturelle  en  pro- 
duilènt  d’autres,  qui  peuvent  encore  être 
appellés  généraux  ; tels  que  l’obéillànce 
aux  autorités  légitimes,  la  récompenlê  Sc 
la  punition , l’obligation  de  remplir  les 
devoirs  de  fon  état.  Quoique  ces  derniers 
préceptes  n’appartiennent  pas  au  droit 

Furement  naturel , & qu’ils  fuppofenc 
établiflèment  des  fociétés , je  ne  crains 
point  de  dire  que  les  démonftrations  mo- 
rales pourroient  s’étendre  jufqu’à  ces  ma- 
ximes du  fécond  ordre , & même  au-de- 
làr,  & être  appliquées  a plufîeurs  cfpé- 
ces  particulières. 

Les  géomètres  ont  befoin  qu’on  leur, 
accorde  plufieurs  axiomes , pour  ai  dé-» 


i 
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yuire  leurs  démonftrations  : au  Heu  que 
je  trouve  toutes  les  vérités  morales  dans 
ce  fèul  axiome , qu'aucnn;  chofe  ne  peut 
Je  faire  foi-même.  De  ce  principe  unique  , 
fl  clair  & fi  fimple , j’infére  invinciole- 
ment , qu’il  y a un  Etre  créateur , qu’il 
y a une  juftice , que  la  certitude  des  vé- 
rités morales  eft  incontcftable.  Or  il  eft 
impoflible  que  tout  homme , faifant  ulà- 
ge  de  fa  raifon  , n’acquiefce  pas  , avec 
une  certitude  entière  , à cette  propofi- 
tion  : Vne  chofe  ne  peut  pas  être  , & nêtre 
pas  en  même  tems  ; ou  ou  bien  à celle-ci  .• 
une  chofe  ne  peut  pas  fe  faire  foi  même.  ' 

Touts  les  philofophes  , qui  ont  parlé 
fincéiement  , ont  avoué  qu’il  y a une 
juftice  naturelle  , & fe  font  expliqués 
dans  les  termes  les  plus  magnifiques  fur 
ces  loix , que  la  nature  elle-même  a dic- 
tées. A riftote  ( i ) diftingue  ce  qui  eft  juf. 
te  naturellement , de  ce  qui  eft  rendu  tel 
par  l’inftitution  des  hommes  , c’eft-à-di- 
re , par  les  loix  émanées  des  autorités  lé-* 
citimes.  Zénon  chef  des  Stoïciens  appel-  cic.denat. 
loit  la  loi  naturelle  , une  loi  établie  ^ar 
Dieu  même.  Ecoutons  les  réflexions  élo- 
quentes de  Cicéron  : (i)  Quelle  nation 

(l  ) Tm»  /e*  Ta  Çvrîi  , Ta 

U/if  A iftot.  magrur.  moral,  lib.  i.  c.  13. 

( 1 ) Quæauteni  natio  non  comitatem  , non 
)>eni£niutem,  non  gratum  animaui  & benefi- 
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poHrroit  être  ajfeü  barbare  pour  n'aimer  paf 
la  doHcenr  , la  bonté  , la  reconnoijfance  ,* 
& pour  ne  pat  méprifer  & ha'ir  l'orgueil , 
la  méchanceté  la  cruauté , l'ingratitude  ? 
Nous  fommei  nés  pour  la  jHjîice  : (i)  fa 
fource  efi  dans  la  nature  , & non  dans  l'o- 
pinion. C'efl  le  fentiment  unanime  (z)  de 
touts  les  fages , que  la  loi  n'efl  point  une 
invention  de  l'efprit  humain  , ni  rien  ((ap- 
prochant des  réglements  ordinaires  , mais 
quelque  chofe  d'éternel  y qui  guide  l'univers 
par  la  fagejfe  de  Jes  commandements  & de 
Je  s défenfes. 

Cicéron  ajoute  enfin  que  cette  lot  ejl  l'ef- 
prit de  Dieu  même  ^ dont  la  raifon  humai- 
ne efi  émanée. 

L’iiiftitucion  des  loix  civiles , la  crainte 
des  peines  établies  par  ces  loix  , & la 
fevérité  de  la  juftice  humaine , maintien- 

cîi  memorem  diligît , quæ  fuperbos , qua*  ma- 
leficos , quæ  crudeles  , quæ  ingrates  non  aiper- 
natur  Sc  odit  ? de.  de  leg.  lib,  i. 

(i)  Nihil  eft  profcifto  praeftabilius quàm  pla- 
né intelligi  nos  ad  juftitiam  effe  natos  y neque 
opinione , fsd  naturâ  conftitutum  elTe  jus.  Oc. 
àtlegth.  lih.  I. 

(i)  Hancigitur  video  (apientiflimorumfui(^ 
fe  iententiam,  legem  neque  hominum  ingeniis 
cxcogitatam  , neque  (citum  aliquod  efle  po- 
pulorum  , fed  æternum  quiddàm  , quod  uni-, 
verfum  mundum  regeret,  imperandi  prohibea- 
dique  fapientiâ.  Cic,  dc/eg.  Ub,  i. 
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lient  les  fbdétés , garentîllênt  les  foibles 
de  l’oppreflion  , procurent  le  repos  aux. 
hommes  , & bannillènt  les  défordres. 

La  loi  naturelle  n avoit  établi  que  le 
fore  intérieur  , c’eft-à-dire  , la  crainte 
d’un  Dieu  vengeur , & les  remords  de 
^ la  confcience.  L’état  naturel  lailîbit  trop 
de  fupériorité  à la  force  des  méchants. 
La  nature  toute  leule  ne  donnoit  à au- 
cun homme  le  droit  de  punir  les  crimes  ; 
il  étoit  donc  néceflàire  que  les  loix  péna- 
les vinflènt  à fon  fecours  , car  les  fcélé- 
rats  ne  font  retenus  que  par  la  crainte 
de  la  juftice  humaine  -,  & parmi  ceux  mê- 
mes qui  ont  de  la  probité  , combien  ré- 
gne-t’il  de  défordres , lorfqu’ils  ne  ibnt 
pas  réprimés  pas  les  loix  humaines  ? Ce 
n’eft  que  par  elles , (1)  que  les  punitions 
des  crimes  ont  commencé. 

Le  magiftrat , (2)  qui  eft  obligé  de  pu- 
- nir  les  coupables , doit  avoir  un  des  trois 
motifs , ou  de  corriger  celui  qu’il  châtie  j 

(1)  Lex  enîm  iram  operatur.  Ubi  enim  non 
eftlex  y nec prævaricatio.  Paul,  efift.  ad  Rem.  e, 

4.  V.  15. 

Peccatutn  autem  non  imputabatur , cùmlex 
non  eflet.  Id.  ad  Rom.  c.  5.  v.  13. 

(2)  In  vindicandis  injuriis  haec  tria  lex  le- 
quata  eft , quae  princeps  quoque  fequi  debet,  ut 
eum  quem punit,  emendet , aut  ut  pœna  ejus 
czteros  meiiores  reddat , aut  ut  fublatis  malis 
fecuriores  cœteri  vivant.  S en. 
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ou  de  rendre  les  autres  meilleurs  par  fort 
exemple  ; ou  de  contribuer  à la  fureté 
publique , en  retranchant  les  fcélérats 
de  la  lociété. 

Dwfr.Lnërt.  ^^is  on  fait  aux  loix  cet  ancien  repro- 
in  ^ol.  PÆ-che  , qu’elles  ne  font  armées  de  févérité 
que  contré  les  malheureux.  Anacharfij 
comparoit  les  loix  aux  toiles  d’araignées, 
qui  arrêtent  les  mouches , ôc  qui  font  - 
brilees  par  les  oilèaux. 

Ce  defaut  cepcn.dant  n’eft  pas  dans  la 
loi , ôc  le  reproche  ne^peut  tomber , que 
fur  ceux  qui  l’exécutent  ; car  la  loi  en  el- 
le-même n’eft  fufceptible  ni  de  colère , ni 
de  faveur  injufte  : également  éloignée  de 
toute  acception  de  perfonne , elle  donne 
au  magiftrat  un  exemple  d’impartialité,  ' 
qu’il  doit  s’efforcer  d’imiter. 

Quelque  diverfité , ôc  quelque  contra- 
diétion  même , qui  fe  rencontre  dans  les 
loix  d’inftitution  humaine , elles  font  fon- 
dées fur  deux  principes , que  les  loix  font 
néceffaires  pour  le  maintien  de  toute  fo- 
ciété  , ôc  que  les  hommes  font  dans  une 
obligation  indifpenfable  d’obéir  aux  puif. 
fances  légitimes  , qui  commandent  dans 
les  pais  qu’ils  habitent. 

Les  Pyrrhoniens  triomphent  , lorf. 
qu’ils  décrivent  la  bizarrerie  des  loix  hu- 
maines , ôc  l’oppofition  qui  fè  trouve  en- 
tr’elles.  Mais  ils  ne  conndérent  pas  qu® 
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toutes  ces  loix  qui  paroifïènt  fi  bizarres , 
arrivent  par  des  routes  differentes  au  mê- 
me but , qui  eft  le  maintien  de  la  focié- 
lé  J que  le  bien  public , en  infpirant  les 
penfées  les  plus  contraires  , a toujours 
réiini  les  vues  des  légiflateurs  ; car  au- 
cun légiflateur  n’a  eu  le  deffèin  de  détrui- 
re , ou  de  détériorer  la  fociété  à laquelle 
il  donnoit  des  loix  , & jaPriais  il  n’eût 
rélidi  à faire  recevoir  des  loix  entière- 
ment mauvaifes  & préjudiciables. 

Comme  toutes  les  produétions  de  l’efi- 

prit  humain  lont  lujetes  a des  impertcc-  loix  qui  ne 

tiens  & à des  défauts , il  fe  trouve  peu  fujé- 
, , . . r I • ^ / tes  a des  in- 

de  loix  qui  ne  renferment  des  inconve-  conveniens. 

nients  & des  conféquences  peu  équita- 
bles .Caton  le  cenfeur  a lui-même  avoué. 


(i)  f«’/7  ny  en  a prefifue  aucune  ^ qui  fait 
généralement  jujh  , & qui  n'ait  hefoin  d ê^ 
ire  adoucie  par  l'équité  II  eft  fouvent  iné- 
vitable que  l’intérêt  particulier  ne  reçoi- 
ve quelque  atteinte  en  confidérarion  (i) 
du  bien  public.  Ariftote  a défini  l’équité, 
une  exception  qui  corrige  la  loi , dans  ce  que 
fes  difpojîtions  générales  fe  trouvent  avoir 


Arijîot.  ap, 
Agnpp.  de 
vanit.fcietu 
tiar,  c.  fju 


^ i 

(i)  Nulla  lex  fttis  commoda  omnibus  éft  , 
îd  modo  quæritur , fi  majori  parti , & in  fum- 
mam  prodeft.  Ta.  uv.  lté,  34. 

(1)  Habetaliquid  ex  iniquo  omne  magnum 
exemplum , quod  contrà  fingulos  utilitate  pUr 
reponditur.  T(uj» annal» 


Digitized  by  Google 


404  de  l'Opinion  , L.yP.x.C.l. 
de  défeüueux  par  rapport  aux  particuliers  : 
& les  loix  Romaines  (i)  préfèrent  l’équi- 
té à la  rigueur  du  droit. 

Il  a fallu  , pour  fixer  ropiiiioii  publi- 
que & pour  conftater  l’état  des  chofes  ôc 
des  perfonnes , attribuer  aux  loix  Sc  aux 
jugements  émanés  d’elles  , plus  d’autori- 
té qu’à  la  vérité  même.  De  cette  fource 
font  forties  les  prefcriptions  de  diflPércn- 
tes  efpéces , l’impunité  de  celui  qui  a une 
fois  été  abfous  , & ccs  maximes  reçues 
pour  le  bien  des  fociétés  , (z)  que  les  ré- 
glements émanés  de  l’autorité  légitime  , 
& revêtus  de  leurs  formalités  font  cenfés 
juftes,  & que  les  jugements  rendus  dans 
une  forme  r^uliére  font  réputés  vérita- 
bles : de  là  font  venus  ces  axiomes  des 
jurifconfultes , c^ue  l'erreur  commune  de^ 
*üient  un  droit  la  chofe  jugée  une  vérité. 
De  làeft  aufli  venue  cette  maxime, ( 3 

(i)Placerein  omnibus  rebus , pra»cîpuam' 
elfe  juftitiac  xquitatlfque  , quàiu  ftriâi  juris 
ratlonem. 

(i)  Julianus  ait  : . communis  error  facit 
jus , & res  judicata  veritatem.  Quod  Ulpia- 
nus  nos  docuit  his  verbis , videlicet  ingenuum 
accipi  debere  etîàm  eum , de  quo  fententia  la- 
ta eu  ; quamvis  re  verâ  fuerit  libertinus , quia 
res  judicata  pro  veritate  habetur.  Paulus  quo- 
que:  error  jus  facit. 

' (3)  Cùm  judicium  ad  judices  Ipedet,  non 
fècundùm  privatam,  fcd  publiçam  poteftatem. 
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le  juge  doit  juger  fuivé/tut  les  preuves , & 
non  fuivam  fes  connoijfances  particulières, 

Nonobftant  rintencion  (i)  commune  à 
touts  les  légiflateurs , de  procurer  le  bien 
public , on  eft  contraint  d’avouer , que  la 
diverfité  des  loix  , eft  une  des  produc- 
tions de  l’efprit  humain  , où  il  entre  le 
plus  de  caprice , & où  le  pouvoir  de  l’o- 
pinion fe  remarque  davantage. 

Gardons-nous  cependant  de  regarder  Motifs  dos 
comme  des  caprices  d’un  légiflateur , ces 
préceptes  qui  nous  paroiftènt  ft  linguliers  par  Ja  loi 
dans  la  loi  des  Hébreux.  S’il  eft  permis 
de  pénétrer  dans  les  motifs  de  ce  grand 
nombre  de  cérémonies  légales  prelcrites 
par  Moyfe , ou  plutôt  par  l’efprit  divin 
qui  infpiroit  ce  faint  légiflateur  , nous 
pouvons  conjeéturer  avec  beaucoup  de 
vrailèmblance,  que  cette  multitude  d’ob- 
lèrvations  légales  tendoit  à domter  les 

oportet  eos  judicare.non  ftcundùm  veritafem, 
quam  ip/î  ut  perfonac  privata;  norunt,  fed  ft- 
cundùm  quod  ip/îs  ut  peribnis  publicis , per 
leges  , per  teftes  , per  inftrumenta , & per  al- 
legata  , & probata  res  innotuit.  S.  Thom.  z.  z. 
q.  67.  art,  1. 

(i)  On  peut  excepter  de  la  régie  générale  Càli- 
gula  y qutfaifoit  écrire  fes  édits  d'un  ckaraÛére  Ji  . 
menu  , & les  faifoit  afficher  dans  un  lieu Ji  eltvé, 
qu’il  n’étoit  pas  pojftile  de  les  lire;  afn  que  let 
contraventions  donnajfent  lieu  à la  peine  portée  par' 
fa  loi.  Sues,  in  Calig, 
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charadéres  grofliers  des  Juifs  par  la  con-.' 
traintej  à les  inftruire  par  les  fens  ; à con- 
tenir dans  le  devoir  leurs  efprits  inquiets 
& peu  dociles  , par  une  fujétion  prefque 
continuelle;  à ramener  fouvent  leurs  pen- 
fées  au  culte  de  Dieu  ; à adoucir  la  dure- 
té de  leurs  cœurs  par  des  préceptes  qui 
étendoient  l’humanité  même  au-delà  de 
fes  bornes  & jufqu’aux  plus  petites  cho- 
fes  ; à perpétuer  les  biens  dans  les  famil- 
les & à empêcher  les  alliances  étrangères 
pour  prévenir  tout  principe  de  corrup- 
tion ; à établir  une  fingularité  d’ufages 
qui  diftinguât  le  peuple  de  Dieu  , & le 
garentît  plus  fûrement  de  la  contagion 
des  mauvais  exemples , & fur  tout  de  l’i- 
dolatrie  qu’il  voïoit  répandue  chez  toutes 
les  nations  dont  il  étoit  environné. 

Outre  le  jour  du  fabbath  , qui  devoir 
être  obfervé  à la  fin  de  chaque  femaine , 
& dans  lequel  il  étoit  défendu  à peine  de 
mort  de  faire  aucun  travail , il  y avoir 
parmi  les  Hébreux  une  année  fabbathi- 
Levitic.c,  que  & jubilaire.  L’aiuiée  fabbathique  rc- 
venoit  tours  les  fept  ans , l’année  jubilaire 
étoit  la  cinquantième.  Pendant  ces  an- 
nées de  repos , il  n’étoit  pas  permis  de 
cultiver  la  terre  ; & les  fruits  qui  prove- 
noient  fans  culture  , étoient  le  partage 
des  pauvres , & dévoient  leur  être  aban- 
Veut,  Y.  t.  donnés.  L’année  fabbathique  abolifloiç 
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toutes  les  dettes , & finilTôit  la  fervitude 
des  Hébreux.  Les  mêmes  obfervations 
étoient  attachées  à l’aiiiiée  jubilaire,  dont 
les  privilèges  en  faveur  de  la  liberté  & 
des  anciens  propriétaires  des  biens  s’éten- 
doicnt  encore  plus  loin , car  dans  l’an- 
née jubilaire  non  feulement  toute  dette 
étoit  amortie , comme  dans  l’année  fab- 
bathique  , mais  chacun  rentroit  en  pof- 
felïïon  ces  héritages  aliénés,  même  après 
pjufieurs  ventes  & reventes  confécutives; 
Ôc  non  feulement  l’efclave  Hébreu  étoit 
remis  en  liberté  , mais  s’il  s’étoit  marié  , 
& qu’il  eût  eu  des  enfans  pendant  foii 
efclavage , toute  la  famille  fortoit  de  fer- 
vitude en  même  tems  que  lui. 

Les  Juifs  n’avoient  point  de  diftinc- 
tion  de  noblellè  parmi  eux  : mais  la  tri- 
bu de  Lévi  étoit  particuliérement  cen- 
facrée  au  Seigneur.  Elle  avoir , au^lieu 
de  partage  , les  dixmes  & les  prémices 
qu’elle  recevoir  de  toutes  les  autres  tri- 
bus. Entre  les  Lévites  , il  n’y  avoir  que 
les  defeendants  d’Aaron , qui  pulîèntêtre 
prêtres  ou  facrificateurs.  La  tribu  de  Ju- 
da  étoit  la  première,  comme  la  plus  nom- 
breufè , celle  qui  devoir  fournir  les  rois , 
& dont  le  meme  devoir  fortir , fuivant  la 
prophétie  de  Jacob.  Ephraïm  tenoit  le 
lecond  rang , à caulè  de  Jofeph.  On  con- 
fidéroit , dans  chaque  tribu , les  bran- 
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ches  aînées  , & les  chefs  de  chaque  fa-' 
f.p-mille.  Ce  qui  faifoit  dire  àSaül  iiirpris 
des  honneurs  qu’on  lui  rendoit  : Ne  fUU- 
je  pas  de  la  dernière  tribu  d'JJraél  ? Et  ma 
famille  n'ejl-ellepas  la  dernière  dans  la  tri~ 
bu  de  Benjamin  ? 

Num.c.22,  La  fucceflîon  du  père  ne  paflbit  à fa. 
*•  fille , que  lorfqu’elle  n’avoit  point  de  frè- 
re. Il  étoit  défendu  à une  fille  héritière 
de  fe  marier  hors  de  fa  tribu , afin  d’em- 
pêcher que  l’héritage  n’en  fortît.  Le  frère 
ou  le  plus  proche  parent  étoit  obligé  d’é- 
poufer  la  veuve  de  fon  frère  ou  de  fbii 
Veutey.  c.  P^*^cnt  décédé  fans  enfans  ; ôc  s’il  refu- 
35.  V.  p.  loit  d’exécuter  cette  loi , la  veuve  pou- 
voit  lui  ôter  un  foulier , & lui  cracher 
au  vifage. 

Pour  qu’un  Ifraclite  pût  époufer  fà  prî- 
Veuter.  c.  fonniérc  de  guerre  , il  falloir  qu’elle  ra- 
21.  sât  Tes  cheveux,  qu’elle  coupât  fès  on- 
gles , qu’elle  quittât  la  robbe  qu’elle  por- 
toit  lorfqu’elle  avoir  été  prife , de  quelle 
pleurât  fon  père  & fa  mère  pendant  un 
mois. 

Il  y avoir  des  nations  , avec  lefquelles 
toute  alliance  étoit  défendue  pour  tou- 
jours ; d’autres  avec  lefquelles  les  maria- 
ges n’étoient  permis  qu  à certaines  con- 
ditions. Il  n’étoit  jamais  permis  de  s’al- 
lier dans  aucune  des  fèpt  nations  de  Cha- 
naan.  Les  filles  Juives  ne  pouvoient  ja- 
mais 
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maïs  époufer  des  hommes  Moabices  ou 
Ammonites  ^ mais  les  Juifs  pouvoient 
époufer  des  filles  de  ces  nations , pârcé 
que  la  loi  àvoit  dit  un  Moabite',  un  Am- 
monite au  mafculin , & s’étoit  fetvî  d*ü- 
ne  exprelïîon  qui  ne  comprenbit  pas  les 
filles  Moabites  & Ammonites  ; te  cétte 
interprétation  s etoit  faite  principale- 
ment en  colifidér'ation  de  Ruth  Moabite, 
qui  avoir  époufé  deux  Hébreux , dont  le 
fécond  fut  Boos  , un  des  ancêtres  de  Da- 
vid. Il  n’étoit  permis  de  s'allier  avec  les 
Êdomites  & les  Egyptiens  d’origme,qu’â- 
pres  la  troifiéme  génération.  Hors  ceif 
exceptions  , les  mariages  avec  les  perfoii- 
nes  étrangères  étoient  permis  , pourvu 
quelles  fulTènt  profélytes.  Aujourd’hui 
que  les  j uifs  ne  peuvent  recohnoître  les 
defeendants  de  ces  nations  dont  les  al- 
liances leur  étoient  défendues,  toute  per- 
fonne  profélyte  eft  adiiiifè  au  mariage 
chez  les  Juifs. 

La  femme  acculée  d’adultéreétoit  con- 
duite devant  les  prêtres , où  après  les  itiâ- 
lédiétions  prononcées  à haute  voix , elle 
étoît  contrainte  d’avaler  , en  préfence  de 
fon  marijle  breuvage  qu’on  appelloitc/« 
eaux  amères.  Si  elle  étoit  innoQpnte , elle  »/?.  liv.  j, 
n’en  fouffiroit  aucun  mal  ; mais  fi  elle 
étoit  coupable , elle  enfloit , & mouroit  •' 
dans  de  cruelles  douleurs. 

Tftme  III»  S 
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Il  étoit  défendu  aux  Juifs  de'fe  nour- 
rir de  fang  & de  viandes  fuiïôquées  , & 
de  manger  la  chair  des  bêtes  immondes. 

. Il  if  étoit  pas  permis  de  faire  cuire  le  che- 
vreau dans  le  lait  de  fa  mère  ; & il  étoit 
enjoint  à celui  qui  trouvoit  un  nid  dans 
; lequel  la  mère  couvoit , de  laillèr  la  li- 
berté à la  mère  ou  aux  petits. 

Dieus’étoît  réfervé  (i)  un  droit  fpécial 
Ihr  touts  les  premiers  nés.  L’ufure  étoit 
illicite  (1)  envers  les  Hébreux  légi- 
time envers  les  étrangers.  Il  étoit  défen- 
du (3)  de  fouffirir  qu’aucun  Ifraëlite  fût 
réduit  à une  pauvreté  exceflive  & à la 
héçeflît.é  de  mandier.  Les  moillonneurs 
dçvpient  lailTèr  aux  pauvres  de  quoi  gla- 
ner après  eux  dans  leurs  champs  j le  mê- 
nie  précepte  s’^étendoit  à la  vendange. 

La  loi  ordonnait  de  tuer  fur  le  champ 
quiconque  détournoit  les  Ifraclîtes  du 
culte  du  vrai  Dieu , même  de  palier  au 
fil  de  l’épée  touts  les  habitants  d’une  ville 
qui  tomboit  dans  l’apoftafie. 

Vingt-quatre  milleuraclites  furent  tués 

(i) . Sacrifica  mihi  omne  primogenimm  , 
quod  aperh  vulvam  in  filiis  Ifrael , tàm  de 
norainibus,  qudm  de  jumentis.£xod.  c.i].v.z, 
(i)  Non  fœneïabis  fratri  tuo  ad  ufuram  pe- 
cuniam  , n#c  fruges  , nec  quamlibet  aliain 
rem,  fedalieno.  Deuier.  c.  23. v.  19. 

(i)  Omninè  indigens  & mendieus  non  erit  . 
imer  yos.  Deuter.  e.  1 5 . v.  4,  '• 
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en  même  cems  pour  s’être  laifTé  corrom- 
pre par  des  femmes  étrangères , qui  leur 
firent  adorer  Béelphégor, 

' Phinéés  tua  Zamri , qu’il  trouva  en  dé- 
bauche avec  une  femme  Madianite  : le 
zélé  de  Phinéés  fut  rêcompenfé  par  la 
fouveraine  lacrificature  , à laquelle  il  fut 
élevé  , & qui  fut  depuis  attachée  à lès 
defcendants. 

Mattathias  voïant  un  Juif  qui  facti-  Maeal.Ub^ 
fîoit  aux  idoles  , fe  jetta  fur  cet  apoftat 
éîc  lui  ôta  la  vie.  Le  Seigneur  martjua 
par  les  vidoires  de  fes  fils  furies  Syriens, 
que  cette  adion  lui  avoit  été  agréable. 

- Le  jour  de  l’expiation , qui  étoit  une 
grande  folemnîté , on  amenoit  au  fouve-  Leviüc.  a 
rain  facrificateur deux  boucs,  l’un  pour 
ctre  ofïèrt  en  lacrifice  à l’Eternel  ; l’autre 
appelle  ^z.az.el , pour  être  lâché  en  plei- 
ne campagne.  Le  fort  décidoit  de  leurs 
deftinées.  Une  urne  mife  entre  • eux- 
deux  contenoit  deux  lots  ; fur  l’un  étoit 
écrit , pour  l' Eternel , & fur  l’autre  , pour 
j4z.az.eL  Le  fouverain  facrificateur  met- 
loit  les  deux  mains  en  même  tems  dans 
i’urne,  & droit  un  lot  en  chaque  main. 

Si  le  lot  de  la  main  droite  portoit  pour 
V Eternel , le  bouc  qui  étoit  à droite  etoit 
facrifié , & l’autre  étoit  lâché  dans  la  cam- 
pagne. Si  c’étoit  le  lot  de  la  m^  gauche 
c>ù  il  étoit  écrit  pour  l' Eternel , le  bouc 
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de  la  gauche  étoit  facrifié  , & celui  de  la 
droite  envoie  au  défèrt. 

Une  longue  bande  écarlate  étoit  at- 
tachée à la  tête  du  bouc  AzarelXe  grand 

ftrêtre  faifoit  une  confefïlon  (i)  de  toutes 
es  iiTiiquités  d’Ifraêl , & par  cette  céré- 
monîfs  le  bouc  en  étoit  chargé. 

Les  Rabbins  dans  le  talmud  de  Jéru- 
falem  , ont  débité  plulîeurs  contes  fur  le 
bouc  Azazel,  autrement  nommé  ^po~ 
pompée  -y  Ôc  entre  autres  , que  pendant 
tout  le  tems  du  pontiheat  de  Simon  le 
jufte , le  bouc  Azazel  alloit  toujours  fè 
précipiter  ; que  depuis  la  mort  de  ce  porw 
tife,  Ü fe  fàuvoit  en  Arabie , où  les  Sa- 
ralins  le  rnangeoient  ; que  le  ruban  at^ 
taché  à fa  tête , qui  étoit  rouge , deve.- 
i^t  blanc  fous  le  pontificat  du  meme  Si- 
mon le  jufte  , Sc  qu’apres  fà  mort , tan- 
tôt il  reftoit  rouge , & tantôt  il  devenoit 
blanc.  Cette  dernière  hiftoire  avoir  ap- 
pareniment  pour  fondement  ce  paftàgè 
d’I/aïe  ; Stnandi  vos  péchés  Jeroient  comrr.o 
U çramoifi , iU  feront,  blanchis  comme  /a 
neiges  ^ ^nand  Us  firvknt  rouges  comme  le 
V0ffmillon , Us  deviendront  blancs  comme 
jU  neige  , 

(i)  Etpofitâ  utrâqup  manu  ftib  caput  ejus 
confiteatut  ompes  iniquitates  Iftaët  , & uni- 
veria  débita  at(^ue  peçcata  eorum  ; quæ  im-^ 
preeansçapid  ejus  , emittet  illuiu  ppr  homi— 
nem  paratumin  deiênum.  lecvitic,  ô*  v,itU 
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Le  grand  prêtre  étoit  toujours  dans  un 
état  diffèrent  de  touts  les  autres  prêtres 
& lévites.  S’ils  étoient  voilés  , il  étoit  dc- 
.voilé  : fi  le  grand  prêtre  étoit  alïîs  fur  un 
fiége , ils  dévoient  être  afïis  à terre. 

Le  Saint  des  Saints , ou  le  fanduaire 
dans  le  temple  étoit  féparé  par  un  voile. 

C’étoit  une  partie  du  tabernacle  où  Tar- 
che  d’alliance  étoit  placée.  Il  n’y  avoir 
que  le  fouverain  facrificateur  qui  pût  en- 
trer dans  le  lieu  trcs-faint  j & il  ne  pou- 
voir même  y entrer  qu’une  fois  l’année. 

Ces  deux  mots  doÜrme  & vérité  étoient 
(,i)  gravés  fur  le  rationel  du  jugement 
le  grand  prêtre  devoir  avoir  fur  la  poi- 
trine , lorfqu’il  entroît  devant  le  Sei- 
gneur. Les  noms  des  douze  tribus  d’If-  Exod,c.i%i 
raël  y étoient  auffi  gravés  fur  douze 
pierres. 

Moyfe  défigna , & Jofué  (z)  établit 
des  villes  de  refuge , qui  ont  fervi  de  mo- 
dèle aux  azyles  introduits  chez  diffèren- 
tes  nations.  Le  privilège  de  ces  villes, 
dans  la  loi  de  Moyfè  , ne  s’appliquoîc 
qu’aux  crimes  involontaires.  L’azyle  mê- 

(1)  Portes  autem  în  rationali  judicü  Doélri* 
nam  & veritatem.  Levitic.  c.  8.  v.  8. 

(2)  De  ipfis  autem  oppicHs  quae  Levitisda- 
bitisjlex  erunt  in  fugitivofüm  auxilia  fèparata, 
ut  fugiat ad  ea  qui  fuderit  fanguinem.  N«w.  c» 

3 S.  V.  6, 

S iij 
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me  de  Tautel  du  temple  ne  garentillfoîc 
des  pourfuites  que  les  coupables  malheuw 
reux  : & Dieu  avoit  ordonné  qu’on  arra- 
chât de  fon  autelceluî  qui  avoit  (i)  com- 
mis un  homicide  de  delTeih  prémédité  , 
& en  drellànt  des  embûches  a fbn  enne- 
mi. 

-Jofeph.tib.  Moyle  prépolh , dans  chaque  ville’, 
fept  Juges  , accompagnes  de  deux  Lévi- 
tes, pour  rendre  la  juftice  aux  peuples  j 
& il  ordonna  <^ue  les  afiàires  diffici- 
les fuiïènt  portées  à Jérufalem  devant 
Numer.  c.  le  Sanhédrin.  Ce  tribunal  étoit  compofé 
II.  V.  i<s.  foixante  & dix  fénateurs&  d"’un  pré- 
-fident  ;•  & il  Te  tenoic  à 1 entrée  du  ta- 
bernaclê  de  ralliance.  Les  Juges  , dans 
chaque  tribu  , avoient  leurs  lièges  ( z ) 
aux  portes  des  villes  , pour  expédier  plus 
promtement  les  parties.,  C’eft  aînfi  que 
les  maîtres  des  requêtes  étoient  nommés. 
Juges  de  la  porte  (3)  de  rhôtel.  Joinville 

H 

. ( i)  Si  quis  per  induftriam  proximum  occiJe^ 
rit  & perinfidias,  ab  altari  meo  avelles  eum 
tttmoriatur.  £rod.  c.  ii.  v.14. 

(2)  Judices  & Magiftros  conftitues  îh  omi>i- 
bus  portistuis,  quas  Dominus  Deus  tuus  de- 
’derit  tibi  per  fingulas  tribus  tuas  , ut  judicent 
populum-  tuum  jufto  judicio.  Deuter,  c.  \6, 

V.  18. 

, Seniores  urbis  qui  in  porta  funt.  D enter,  e^ 

12.  X/.I5. 

(3  ) Virgile  repréfente  Didon  rendant  la  jttjîict 
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iJît  <îe  S.  Louis  : Il  avoit  de  coutume  de 
nous  envdier  les  fieurs  de  Nejle  , de  Soif- 
fons  J & moi  , o'ùir  Us  plaids  de  la 
porte  i ' & puis  il  nous  envo'iait  efuerir , & 
nous  demandait  comme  tout  fe  portait , (if 
s'il  y avait  aucuns  qu'on  ne  pût  dépêcher 
fans  lui  : & plitfisurs  fois  ^ félon  notre  rap- 
port , il  envdioit  quérir  Us  plaidoiants  cf 
tes  contentait  les  mettant  en  raifon  & droi- 
ture. 

La  loi  de  Moyle  ordonnoit  de  publier  Reuter,  ci 
k la  tête  des  troupes  , quand  le,  combat 
étoit  proche  , que  touts  ceux  qui  avoient 
bâti  depuis  peu  une  maifon , ou  qui  a- 
voient  planté  une  vigne , ou  qui  s’étoient  . ■ 
mariés,  ou  qui  avoient  peur  , pouvoienc  - ■ 
iè  retirer. 

Lorfqu'un  Juif  fait  bâtir  une  maifon  , R - ^eo  Ma- 
il doit  enlaiflèr  quelque  partie  Iniparfai- 
te  , en  mémoire  de  la  deftruétion  de  Jé-  e- 
ru^lem  & du  temple. 

La  fête  de  Mardochée  eff  parmi  ley 
Juifs  une  elpéce  de  carnaval , ôc  a quel- 
que relîembfance  avec  les  anciennes  Bac- 
chanales. Il  eft  furtout  de  l’elfence  der 
cette  fblcmnité  de  beaucoup  boire  ; car 

au  milieu  d'un  temple  , à la  porte  d'un  lieu  confa‘^ 
cré  à Jtinon. 

Tùm  fortbus  diva»,  media  tefiudîne  tempif,. 

Septa  armis , folioque  altè  fubnixa  refedit  j 
Jura  dabat  legefau.*  viris.  V^rg.  Æneid.  i. 

S mj 
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ils  prétendent  que  ce  fut  en  faifant  boire 
le  roi  Artaxerxés  que  lu  rpne  Efther  le 
mit  dans  la  bonne  humeuK,  dont  elle 
avoit  beroin  , pour  obtenir  la  délivrance 
de  fa  nation.  Pendant  les  jours  de  cette 
fête  , on  lit  dans  les  fynagogues  le  livre 
d’Efther,  & toutes  les  fois  que  le  nom 
d’Aman  revient  dans  cette  leébure  , les 
Juifs  frappent  des  mains  8ç  des  piés  , & 
crient  , .Qite  fa  mémoire  périjfe.  Mais  le 
renouvellement  de  cette  fête  touts  les 
ans  , & fa  grande  foleinnîté  n’eft  pas  un 
mpïen  de  faire  périr  la  rnérnoire  d'A-^ 
man. 

Le  15;  du  rnoîs  que  les  Juifs  appellent 
* Tifri,{i)  ils  s’afTemblent  de  graiid  matinà 
la  fynagogue  pour  y lire  la  dernière  fec- 
tion  de  la  loi  y ôc  aufîi-tôc  qu’elle  eft 
achevée  , on  commence  faiis  aucune  in- 
terruption la  ledure  de  la  première  fec- 
tion , de  peur  que  le  diable  toujours  prêt 
à calomnier  , n aille  dire  à Dieu  : SeL 
gricHT , les  Juifs  ont  açhjvé  la.  leSlure  de  ta 
l_ai , mais  ils  ne  veident  plpts  la  recommen- 
cer. Anciennement  les  Juifs  mangeoienc  » 
affis  : dans  la  fuite  , ils  mangèrent  cou- 
chés fur  des  lits , aïant  imité  cette  coutu- 
me des  Perfès  & des-  autres  Orientaux, 

Les  trois  feéfesdes  Pharifiens  ^ des  Ef. 

(i)  Ce  mois  répond  à une  partie  de  Septembre 
& à une  autre  d'QÜcbre» 
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•/cens  & des  Saducéens  , iùivoient  cha- 
cune des  opinions  fort  differentes.  Les 
Pharifiens  allioient  enfemble  les  decrets  J'^fepkan- 
de  la  providence  divine  & le  libre 
tre  de  l’homme.  Ils  croïoient  que  les  âmes  1.  ^ ctê 

font  immortelles  ; quelles  font  ju-gees 
d^ins  un  autre  monde  j que  les  unes  y /îow./«/,  2, 
font  éternellement  retenues  pour  jpiiir 
de  leur  récompenfè  , ou  fubir  les  peines 
quelles  ont  méritées  j & que  les  autres 
paient  fucceffivement  dans  différents 
corps.  Ils  honoroient  tellement  les  vieilr 
lards , qu’ils  n’ofoient  les  contredire.  Ils 
jeunoient  fquvent  , & pprtoient  fut  le  * 
front  & au  bras  ^uche  , des’ écriteau^ 
où  étoient  des  pallages  de  la  loi,  C’étoij; 
la  lcde  qui  avqit  le  plus  de  crédit  parmi 
le  peuple. 

Les  moeurs  des  pffeens  étpipnt  fort 
pures  , & leur  occupation  étoit  de  culti- 
ver la  terre.  Ils  iê  contentoient  d’envoïer 
leurs  offrandes  au  temple , faiiant  leurs 
i^cri/ices  en  particulier , avec  des  céré- 
mouies,  plus  recherchées.  Ils  n’avoient 

Êqint  de  femmes  entr’eux,  perfuadés  que 
;uc  commerce  troubloit  la  tranquillité 
de  l’ame.Quelques-uns  cependant  etoient; 
mariés , & regatdoient  la  propagation  du 
genre  humain  comme  une  obligation  im- 
ppfée  à tputS'les  hpnimes,  Ils  poffédoient 
leurs  biens  en  commun , fans  avoir  de 

‘ Sv 
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fèrvitcurs  ; & ils  croïoiént  que  cétoiV 
renverfèr  l’ordre  naturel  , qui  rend  les 
hommes  égaux  , que  de  les  allujétir.  Là 
régie  ôc  la  fobriété  les  faifoient  parve- 
nir la  plupart  à un  âge  très-avancé.  Ils 
avoient  autant  d’éloignement  pour  le  feri 
ment  que  pour  le  parjure^  lés  regardant 
l’un  & Tautre  com’me  également  hon- 
teux. Ils  n’achetoient  &c  ne  vendoient 
rien  entr’eux  : & ils  fe  communi- 
quoient  fans  aucun  échange  , tout  ce 
qu’ils  polledoiênt.  Ils  choififlbient  des 
gens  de  bien  de  l’ordre  des  facrificateurs^, 
qui  recevoient  le  falaire  du  travail  com- 
mun, & qui  les  nourriflôîent  touts.  Ils 
éprouvoient  , pendant  un  an  , ceux  qui 
vouloient  embraflèr  leur  manière  de  vi- 
vre J & après  les  avoir  reçus  parmi  eux  ^ 
ils  ne  les  admettoient  aux  proteftatiôns. 
fblemnellès  , qu’après  une  autre  épreuve 
de  deux  ans.  Ces  proteft'ations  etoient 
pleines  de  lêntimentde  piété  envers  Dieu,;, 
6c  de  juftice  envers  les  hommes.  Ils  s’en-- 
gageoient  à 'ne  pas  abufer  de  leur  pou- 
voir , pour  maltraiter  leurs  inférieurs 
s’ils  étoient  pourvus  de  quelque  charge 
à ne  rien  cacher  à leurs  confrères  des’ 
myftéres  les  plus  fecrets  de  lèur  religion 
6c  à n’en  révéler  rien  aux  autres , quaiKt 
©n  les  menaceroit  de  la  mort.  Ils  ne  rert- 
doiènt  aucun  jugement , qu’ils  ne  fullènc 
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îrar  nombre  de  cent.  Si  quelqu’un  d’en- 
tr’eux  commettoit  une  faute  grave  , il 
croit  banni  de  leur  focîcté  -,  & ce  châti- 
ment  étoit  regarde  comme  plus  rigou- 
reux que  la  mort.  Ils^n’auroient  pas  chan- 
ge le  mcfindre  vafe  de  place , le  jour  du 
tebbath.  Ils  ont  eu  pluheurs  martyrs  dans' 
les  guerres  contre  les  Romains.  Il' y en 
avoir  parmi  eux,  qui  fe  vantoient  de  con- 
noître  l'avenir  j Jolèph  ajoute  que  ra- 
rement ils  fè  trompoient  dans  leurs  pré- 
dirions. 

Pline  dit  que  les  ËlTéens  compofênt  ( i y 
une  nation  differente  de  toutes  les  au- 
tres , fans  femmes  &:  fans  argent , ne  vi- 
vant que  de  fruits , & reçonnoilTàble  par 
les  branches  de  palmiers  qu’elle  porte  s 
nation  éternelle , quoiqu’il  n y nailfe  per- 
£ônne,fe  repeuplant  toujours  de  ceux  que' 
les  flots  d’une  vieorageufè  jettent  dans  uix 
port  tranquille, & tirant  une  fécondité  in— 
éptiifable  du  dégoût  & des  remors  de  tou- 
tes les  autres  conditions.  Cetterdeferip^ 

4 

fl)  Gens  fbla  & in  tato  orbe,  pratter  cœte- 
ras  mira , ffne  ullâ  fœminâ  , omni  Venere  ab- 
dicatâ , fine  pecuniâ,  fbcia-palmarum.  In  dieme 
ex  æquo  , convenarum  turbâ , renafeitur  ; lar- 
ge frequentantibus  , quos  vitâ  fellbs  ad  mores 
eorum  fortunæ  fluâus  agitat..Ità  perfàeculo^ 
• rum  mil  lia  , incredibile  diftuygens  jeterna; 
eft  in  quâ  nemo-  nafçitur  : tàm  fœcunda  illiy 
aii©ruin'vita5|>oemf€ntia  eft.  Plin.  Ub. 

S vjt 
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tioii  de  Pline , quoique  peu  jufte , eft  fort 
remarquable. 

La  /ede  des  Saduccens  çtoit  la  moins 
nombrcu/è  -,  mais  compolee  des  pcrfoiw 
nés  les  plus  qualifiées.  Ils  n atcricmoient 
aucun  pouvoir  à la  deftinée  ; ils  croïoîenc 
que  la  provideiKe  divine  ne  s’éteaid  pas 
aux  aâtions  des  hommes  -,  que  IHeu  ne 
prend  pas  garde  au  mal  que  les  hommes 
commercent  -,  ôc  que  les  âmes  nr^renc 
avec  les  corps.  Autant  que  les  Phariûens 
croient  populaires , autant  les  Saduccens. 
étoient  d’une  humeur  farouche. 

Quelques  autres  lèdes,  parmi  les  Juifs;, 
fc  diftinguoient  par  des  observations  par-» 
j^i^.f,jj,  ticutiércs.  Les  Rcchabîtes,  înftitucs.par 
Jonadab  fils  dé  Rechab , finvoicnt  plu^ 
heurs  régies  auftéres  j de  ne  point  boire 
de  vin , de  ne  point  planter  de  vignes  , 
de  n’enfemcncer  aucune  terre , de  ne  bâ». 
tir  aucuite  maUbn  > mais  de  paffer  leur 
yie  fous  des  tentes , avec  leurs  femmes 
6c  leurs  enfans , comme  des  pèlerins  finr 
la  terre. 

Les  Thérapeutes  étoient  des  fblîtaircs  ^ 
dont  les  meeur  s & les  pratiques  étoient  fi 
réglées  6c  fi  pures,qu  ils  ont  été  pris  pour 
des  Chrétiens , & pour  les  modèles  de  la 
profeffion  monaftique.  Eu fébe , Jérô- 
me , S.  Epîphane , Caflien , les  ont  regar- 
dés comme  de  véritables  religieux  ; le 
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P.  Moiitfaucon  a été  d’avis  (^^Is  étoieui 
Chrétiens  j & quoiqu’il  ne  penle  pas  que 
les  Thérapeutes  aient  formé  un  ordre  ré- 
gulier monaftique  , il  fait-  remarquer 
beaucoup  de  conformité  entre  leur  vie 
& celle  des  anciens  moines  d’Egypte,  Jo- 
jeph  Scaliger  a le  premier  Ibutenu  que 
les.  Thérapeutes  n^étoient  pas  Chrétiensi 
M.  le  Préudent  Bouhier  , dans  des  let- 
tres  fur  cette  queftion , a réfuté  le  chrif. 
tianifhie  des  Thér^eutes,  Il  fait  remar- 
guer  ^’un  fait  aufli  important,  n’eut  pas 
ete  pâlie  fous  hlence  par  les  plus  anciens 
peres  de  l’églif^^  par  S.  Juftin  qui  a vécu 
peu  apres  Philon  , par  S.  Clément  d’A- 
lexandrie & Origéne  qui  fqivent  de  près 
5.  Juiiîn  ; qu’Eufebe  plus  de  deux  cents 
ans  après  Pnilon,  n’eût  pas  été  le  premier 
i]uî  eût  fait  mention  du  chrilHanirme  des 
Thérapeutes,  M.  Bpuhier  prouve  folide- 
ment  qu’ils  étoienc  moines , s’ils  étoîent 
Chrétiens^  : Sc  U en  infère  qu’ils  n’étoient 
pas  Chr«iens  j car  il  rapproche  l’origine 
des  moines  jufqu’au  quatrième  fiécle, 
fpndé  prinpîpalepjent  fur  des,  paî%es  de 
5,  Juibn  & de  Tertullien , qui  anureujc 
clairement  que , parmi  les  Chrétiens , U 
ne  s’eu  trouvoir  point  qui  afîeàalïènt  un 
genre  de  vîe  fxtraor<i^naire,  ni  qui  iè  con- 
flua^ïène  dans  les  forets.  S.  Athanalè , en 
1 Qn^nc  4e  la  yie  mQncUUque> 


TraduSf^ 
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' ’^li  Tralte  de  J^C^Înlofi.  L,  3 . V.  i.C.  f; 
ne  remonte  point  à cette  fbciété  j & il 
cft  conftant  que  le  premier  moine  a été 
S.  Paul  hermite  en  3 3^0.  Il  eft'  incroïaUlè 
que  le  plus  grand  nombre  des  Chrétiens 
d’Egypte  eût  embralTé  la  vie  monaftique 
des  l’année  68.  de  J.  C.  dans  le  tems  que 
Philon  écrivoit^  Cet  auteur  a vécu  & eflr 
mort  dans  la  religfon  Juive , pour  laquel- 
le il  a montré  beaucoup  .de  zélé.-  Quel 
motif  auroit  pu  l’engager  à faire  un  dif> 
cours  exprès  à la  loüange  des  Chrétiens 
les  plus  fervents  ? Appliquera-t-on  à des 
Chrétiens  ces  paroles  : jQue/s  peuples^  par^ 
mi  ceux  Cf  Ht  profeffent  tjuelefue  religion 
peut -on  lèur  comparer  avec  jaflicel  Le  def- 
fèin  de  Philoii  ellde  relever  la  gloire  des 
Juifs  : dans  uiv  traité , il  oppolè  les  Ef- 
féens  aux  philofophes  Grecs  qui  ne  fe  re- 
tiroient  pas  du  monde  j dans  le  traité  fui^ 
yantyil  compare  les  Thérapeutes  aux  phi- 
-lofophes  foîitaires  duPaganifmeril  eue 
-mal  rempli  Ton  defifein  , s’il  eût  cherché  ,, 
^ans  une  religion  odiëufe  aux  J uifs  & 
«perfécutée  des  Gentils  , les  exemples  par 
'lefquels  il  vouloir  rabaj lier  l’orgueil  delà 
philofophie  Payenne , & infpirér  des  fen- 
timents  avantageux  pour  là  nation  Juive^ 
M.  Bouhier , apres  avoir  réfuté  les 
prétendues  marques-  d^  CKrilHanifme.' 
des'Thérapeutes , emploie  des  preuves 
.direékes-,  pour  montrer,  qu’ils- étoiéiïC 
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‘Juifs.  Il  en  tire  une  des  noms  que  Philoii 
kür  donne  , les  mêmes  dont  il  le  ferc 
partout  pour  défigner  les  J uifs  qui  le 
diftinguoient  par  une  vie  plus  pieuie.  Les 
danlès  des  Thérapeutes  nétoient  point 
des  ulàges  des  premiers  Chrétiens  :■  au 
contraire , Philon  fait  connoître  qu’elles- 
Convenoient  aux  mœurs  des  Juifs.  Il  ré-' 
fuite  aulfi  du  texte  de  cet  auteur  ^ que  les 
Thérapeutes  obfervoient  le  Sabbath , 
fens  pratiquer  aucune  célébration  du  Di- 
manche ; & ce  lèul  point  décidé  entrame- 
le  relie  de  la  quellion..  Ils  prioientDiea 
deux  fois  le  jour , au  lieu  que  les  pre- 
miers Chrétiens  prioient  aux ’ heures  de- 
Tierce , Sexte , &None.  Pjiilon  dit  que 
les  ■ Thérapeutes  avoient  des  écrits  des'^ 
anciens  dt  leur  feéle':  ce  cjui^  la  fait  pa- 
toître  plus  ancienne'  que  le  Chriftiànif-' 
me.  Les*  thérapeutes  n’étoientpâs  , non' 
plus  des  Elïeens  : car  Philon  oppofe  leur 
vie  contemplative  à ia  vie'  aftive  des 
Elïeens.' ■ • / • . .*  .. 

En  gé'néraMa  nation  Juive  étoit  rem- 
plie d’un  zélé  ardent  pour  la  loi.  Ptolé-^* 
ihéeSOter  entra  dans  J érulalèm  un  jour  • 
de  Sabbath  ; Içachant  bien  que  les  Juifs  > 
ne  le  dëfendroient  pas  ce  jpur-lài.  Des  Jofepk,an^ 
J^ifs  pourfùivis  par  les  troupes 
tiochus,  & attaqués  le  jour  du  Sabbath^  * 
aôn-faileraencT  ne  lè.  défendirent  pas  £* 

. ' ^ . / - ■ I ; J à. 
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mais  ne  voulurent  pas  même  ferrrier  l’en^i 
trée  de  la  caverne  où  ils  s’étoient  réfu- 
giés , ils  y furent  étouffes  par  le  feu^ 

Mattathias , à cette  occafion  , enfei- 
gna  qu’il  ne  falloit  faire  aucune  difficulté 
de  le  défendre  le  jour  du  Sabbath , & 
qu’autrement  ce  feroit  violet  la  loi , en 
devenant  hommicides  de  foi-même.  Les 
Juifs  depuis  fe  défendirent , ce  jour-là  , 
lorfqu’ils  étoient  attaqués  j mais  ils  ne 
s^oppofoient  pas  aux  travaux  des  enne-f 
mis  : & les  Romains , faifant  le  fiége  de 
Jérulàlem  fous  les  ordres  de  Pompée  , 
n ’attaquoient  point  le  jour  du  Sabbath , 
mais  ils  continuoient  feulement  d’élever 
leurs  platteformes , &c_  d’avancer  leurs 
machines  pour  s’en  lèrvir  le  lendemain. 

Lorfqu’àprcs  trois  mois  d^  fiége  le 
Temple  fut  pris-^r  Pompée  , fous  le 
Coniulat  de  Cicéron  ^ de  C.  Antonius , 
la  fraïeur  de  la  mort  ne  put  empêcher 
ceux  qui  étpient  occupés  à la  célébration 
des  facrifices , de  les  continuer.  Quoique 
les,  Romains  tuaflènt  touts  ceux  qu’ils 
rencontroient,  aucun  iie  quitta  l’autel  ;• 
tant  ils  étoîc  perluadés,  que  le  plus  grand, 
dps  maux  étoit  de  manquer  à l’ob&rva*-. 
tipn  de  leurS:  faintes  loix.  Jofeph  prend 
à.  témoins-,  fût  cette  piété,  de  Ql  nation  , 
Strabon , Nicolas  de  PamaA  > Tite-Livc,- 
ëç  tput^  ceux,  qui  ont  pa;:lé  des.  expédi-r 
cions  de  Pompee. 


Digitized  by  Goo^lt' 


Def  Loîx.  42  ^ 

Pilate  , aïant  fait  porter  dans  Jérulà-  loftph,  an^ 
lem  , les  enfeignes  des  légions , où  écoit 
l’image  de  l’Empereur , les  Juifs  ne  celle- 
renc  de  le  fupplier  que  ces  enfeignes 
fulîènt  ôtées  de  devant  leurs  yeux  j & 
comme  il  eut  appris  que  les  gouverneur» 
avoient  coutume  d’entrer  dans  Jérufa- 
lem  avec  d’autres  enlèignes  j vo'iant  en- 
fin que  les  Juifs  tendoient  la  gorge  aux 
fbldats  dont  ils  étoient  environnés , & 
qu’ils  étoient  prêts  à recevoir  la  mort, 
pour  éviter  la  tranfgrelfion  de  leur  loi  , 
il  fit  reporter  ces  enfeignes  à Céfarée. 

Les  Juifs  ne  pouvoient  foufftir  qu’Hé-  AntiqMvi 
rode  érigeât  des  troçihées  à l’honneur 
d’Augufte  , parce  quils  les  prenoient 
pour  des  images  j & ils  ne  purent  être 
appaifés  , qu’après  qu’Hérode  leur  eut 
fait  voir  que  ce  n’étoient  pas  des  images, 
mais  des  armes  pofées  fur  des  pieux. 

Deux  jeunes  J uifs  abattirent  à coups  Anuq’  liü* 
de  hache  en  plein  jour  une  aigle  doree 
qu’Hérode  avoit  fait  mettre  fur  la  porte 
du  temple  de  Jérufalem. 

Pétrone  aïant  voulu  faire  placer  dans 
ce  temple  la  (i)  ftatue  de  Caligula , fiiî- 
vant  les  ordres  qu’il  en  avoit  reçus  de  cet 
Empereur , les  principaux  des  Juifs  di- 

(i)  Igitur  nulla  firaulachra  urbibus  fuis  , 
nedùm  remplis  funt.  Non  Regibus  hæc  aduia- 
tio  , non  Cîcfaribus  honor.  Tac,  amd.Lib. 
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rent  à Pétrone:  Nous  ne  prendrons  point 
les  armes  , mais  nons  mourrons  touts  plu- 
tôt Cf  ne  de  violer  nos  loix.  En  parlant  ain- 
fijils  le  jettérent  par  terre  montrè- 
rent en  découvrant  la  gorge,qu  ils  étoienc 

f)rêts  à fouflFrir  la  mort.  Pendant  ce  tems 
à , tout  le  peuple  abandonna  la  culture 
des  terres , quoique  ce  fût  alors  la  lailbii 
de  les  enfemencer  : tant  ils  étoient  réfb- 
lus  de  mourir  plutôt  que  de  recevoir 
cette  ftatuc.  Un  fpeélacle  lî  touchant 
fléchit  ce  Gouverneur  , qui  aima  mieux 
s’expofer  à la  fureur  de  Caligula,  que  de 
réduire  les  Juifs  au  délefpoir;  & cette 
affaire  , dont  on  peut  voir  la  fuite  dans 
Jofeph , ne  finit  que  par  la  mort  de  Ca- 
ligula. 

Leur  fcrupule  alloit  julqu’à  n’avoir  pas 
même  de  cachets  pour  graver  fur  ladre  ;; 
comme  Selden  Ta  prouvé  par  plufieurs. 
autorités.  Cependant  hors  le  cas  de  tou- 
te apparence  de  culte  & de  la  crainte  de 
l’idülatrie  , les  Juifs  le  lèrvoient  de  fi- 
gures. Il  y en  avoir  même  dans  le  tem- 
ple:rarcheétoit  couverte  des  ailes  de  deux 
Chérubins^  le  grand  vai  fléau  de  cuivre^ 
nommé  la  mer  , étoit  foutenu  par  douze 
bœufs  ; Moyfe  fit  faire  le  ferpent  d’ai- 
rain qui  guérilfoit  ceux  qui  avoient  été 
mordus  ; les  bords  des  cuves  étoient  or- 
nés de  figures  de  Chérubins , de  lions , 
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& de  bcEufs  ; &:  Salomon  fit  faire  dans 
jfoii  temple  deux  chérubins  de  bois  d’o- 
livier recouvert  d’or  , qui  avoient  dix 
coudées  de  haut,  &c  étendoient  leurs  ai- 
les fur  toute  la  longueur  du  fanéluaire. 

Et  même  , en  ce  qui  concernoit  la  loi , 
leur  zélé  ne  s’étoit  pas  foutenu , avec  la 
même  ferveur  , dans  toutes  les  occafions, 

' Hérode  plaça  dans  le  temple  de  Céfarée,  Jofepft,anf 
ville  qu’il  avoir  dédiée  à Aügufte  ,deux^^^j2.^^* 
ftatucs  , l’une  de  Rome  & l’autre  de  cet 
-Empereur  ; & la  remife  d’un  tiers  des 
impôts  calma  les  Juifs  irrités  de  ces  nou- 
-veautés.  Les  reproches , qui  leur  font 
faits  dans  l’écriture  , montrent  qu’ils 
-étoienc  fujets  à abandonner  leur  loi  avec 
. beaucoup  de  légéreté. 

Le  Talmud  eft  une  efpéce  de  corps  du 
droit  Hébraïque,  qui  renferme  en  même 
,teras , les  décinons  des  doéteurs , les  cas 
de  confcience , les  préceptes  de  la  tradi- 
tion. Ce  recueil  éfl  double  ; l’un  eft  ap- 
pellé  Jérofolymitain  , &:  fut  compote 
pour  les  Juifs  de  la  Paleftine  dans  le  troi- 
fiéme  ftécle  de  l’ére  Chrétienne , fuivanc 
l’opinioli  la  plus  commune  : l’autre,  nom- 
mé le  Babylonien , a été  rédigé  dans  le 
(iécle , à l’ufage  des  Juifs  de  Babylone  • 
des  régions  voifines.  Celui-ci  a fait 
abandonner  le  Jérofolymitain  comme 
obicur  & imparfait.  Ils  font  divifés  l’un* 
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èc  l’autre  en  deux  parties  , la  Mifchm  & 
la  Gérnare.  La  MiÇchne  eft  regardée  par 
les  J uifs , fuivaut  la  figiiifîcation  de  fon 
nom , comme  une  féconde  loi  : c’eft  la  par-  - 
ue  la  plus  ancienne  & la  moins  remplie 
de  contes  ridicules  , (quoique  lefprit  de 
minuties  , qui  charafterilè  la  nation  , y 
domine.  Cette  première  partie  eft  à peu 
près  dans  le  Talmud  , ce  que  le  Digefte 
eft  dans  le  droit  Romain  , une  compila- 
tion des  fcntiments  des  anciens  docteurs. 
La  Gérnare  , dont  le  nom  lignifie  compté-- 
ment , -eft  le  commentaire  & le  fupplc- 
ment  de  la  Afifchne. 

Il  eft  vifible  que  les  Juifs  ne  ftibfiftenr 
plus  que  pour  rendre  un  témoignage  for- 
cé à la  nouvelle  loi  de  l’évangile.  Les  dill 
«notions  glorieufes  de  ce  peuple  qui  le 
charaétérifoient  autrefois,comme  le  peu- 
ple de  DieUjfont  changées  aujourd’hui  en 
des  diftiiuftions  humiliantes  parmi  les  na- 
tions où  il  eft  toléré.  On  à"prefcrit  aux 
Juifs  en  differents  endroits  des  habille- 
ments differents.  Ils  portent  à Venife  des 
chapeaux  rouges  doublés  de  noir.  -Ail- 
leurs ils  portent  des  chapeaux  jaunes.En 
quelques  endroits  lalongueur  & la  forme 
de  leur  barbe  les  fait  reconnoicre.  C’eft 
le  feul  peuple , qui  apres  avoir  été  dif- 
perfé  J ait  toujours  conferve  des  diftinc- 
tions  particulières , qui  le  font  en  quel- 
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<5üe  manière  fubfifter  après  ià  defl:ruc- 
tion. 

La  variété  des  loix  , chez  les  difîercnts 
peuples  , préfente  à refprit  un  contraftc 
de  grandes  vûcs  pour  le  bien  public  ^ & 
de  bizarreries  qui  montrent  Tempire  de 
ropinion. 

Plufieurs  loix  font  émanées  de  la  plii- 
lofophie.  Sénéque  cite  pour  exemples, 
les  deux  célébrés  légtflateurs  Zaleuque 
& ■Charondas  ; qui  pitiférent , dit-il , 
dans  (i)  tin  barreau  ^ ou  dans  une  ajfem-  hlich!xn?y- 
iUe  d;  jurifcvn fuites  ^ mais  dans  la falnte  thag.  îib.  ». 
retraite  & dans  le  flence  de  Pythagore  , ^ 

Us  loix  qu'ils  donnèrent  a la  Sicile  , & à 
plujteurs  cansens  de  l’Italie , d'où  elles  paf 
firent  en  Grèce.  Mais  les  loix  , en  géné- 
ral , font  plus  .anciennes  que  toutes  les 
Jfeé):es  des  philofophes  : & l’origine  des 
loix  n’eft  autre  que  le  befoin  des  (bcié- 
tés  , qui  s’étant  formées  d’un  confeiite- 
rnent  tacite  & par  l’utilité  que  les  hom- 
mes y cwnt  trouvée , n’ont  pu  fe  mainte- 
nir , fans  qu’il  y ait  eu , bientôt  après  , 
des  loix  établies  par  quelque  autorité  pu- 
Islique. 

(i ) Hî  non  in  foro , non  in  confultorem  a- 
trio , fed  in  Pythagorz  tacito  illo  fànâoque  • 
lèceüu  , didicerunt  jura  quae  floronti  tune  Si- 
ciiiat  & per  Italiam  Grxciz  ponerent.  Sen» 
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Les  uns  regardent  Phoronée , roi  d’Ar- 
gos , fils  &:  fiiccefièur  d’Inachus , comme 
le  plus  ancien  des  légiflateurs.  La  chro- 
nologie le  fait  contemporain  de  Sem  dans 
fa  vieillellè  & d’ Abranam , environ  1 00. 
ans  avant  le  déluge  d’Ogygcs,&i  SS4.ans 
avant  J.  C.  D’autres  attriouent  cette  pré- 
rogative d’ancienneté  aux  deux  Mercures 
légiflateurs  de  l’Egypte  , encore  plus  an- 
ciens que  Phoronee. 

Parmi  les  Egyptiens  , celui  qui  pou- 
vant fecourir  un  nomme  attaqué  , ne  le 
faifoît  pas  , étoit  puni  aufli  févércment 
que  raflàlîin.  Si  l’on  ne  pouvoit  le  lècou- 
rir  , on  étoit  obligé  de  dénoncer  l’auteur 
de  la  violence , & il  y avoit  des  peines 
établies  contre  ceux  qui  manquoient  à 
ce  d^oir.  La  principale  vertu  des  Egyp- 
tiens étoit  la  reconnoiflance.  Les  enfans 
étoient  obligés  de  fuivrela  même  profef. 
flou  que  leur  père  avoir  exercée.  Il.ify 
avoit  que  les  charges  -de  judicature  qui 
ne  fuflent  pas  héréditaires  , comme  les 
autres  profeflions , de  peur  que  la  naif- 
lance  ne  fît  des  juges  corrompus  ou  igno- 
rants. Le  prince  aflignoit  aux  juges  cer- 
tains revenus , afin  que  délivrés  de  touts 
embarras  domeftiques , ils  ne  füllènt  oc- 
cupés que  du  foin  de  faire  obferver  les 
Joix.  Tout  le  tems  des  (i)  des  rois  étoit 
fi)  L’efclwage perpétuel  dg  l'Egypte  a vérifié 
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réglé  5 bc  leurs  occupations  prefcrites  , 
non  feulement  par  rapport  aux  affaires 
publiques , mais  encore  à l’égard  de  leur 
vie  privée. 

Auffi-tôt  qifun  homme  étoit  mort, 
raccufateur  public  étoit  entendu.  Si  la 
conduite  du  mort  avoit  été  mauvaîfe , oa 
condamnoit  fa  mémoire  , & il  étoit  pri- 
vé de  la  lepulture.  Les  rois  même  étoient 
jugés  apres  leur  mort  ^ de  c etoit  une  fui- 
te de  la  condamnation , qu’ils  demeuraf- 
iènt  privés  des  honneurs  de  la  fépultu-  ^ 
reu  -Cette  loi  parut  fi  fage  au  peuple  de 
Dieu  qu’il  (i)  l’a  pratiquée. 

Les  prêtres  Egyptiens  étoient  les  juges  ^ Uh. 
de  la  nation  : leur  chef  portoit  au  col  l’i-  24. 
mage  delà  vérité.  Touts  les  Egyptiens  fe 
regardoiem  comme  également  nobles  : 
ils  faifoient  peu  de  cas  de  leurs  maifons 
fju’ils  appelloient  des  hôtelleries , réfer-  vodot,  E«. 
yasxt  leurs  dépenfes  Sc  touts  leurs  foins 

cetteprédi{îiond‘Ez(fchielzlc.t  duxde  terrâ  Æ- 
gypti  non  erit ampliùs.  Ezech.  c.  30.  i/.  13.  In-  ^ 
ter  cœtera  régna  erit  humilllma.  Jd.  c.  ipi 
J*/.!!,. 

(i)  Ambulavîtquenonreftè  fjoram)  & le- 
pellerunt  eum  in  civitate  David, verum  tamen 
noniniepulchro  teg\im.Paralip.hb.i.c.ii.v.io, 
Dormivitque  Acha.z  cùm  patribus  luis , & le-  * 
pelierunt  eura  in  civitate  Jerufalem  ; neque 
enim  receperunt  eum  in  fepulchra  regum 
racL  Paralip.  lib.  i.c,  z8.  n. 
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cfnploïoient  un  moïen  plus  efficace  de 
prévenir  la  mauvaifè  foi  ou  la  témérité 
des  emprunteurs;  une  ordonnance  d’Afy- 
chis  défendant  decontraéfer  aucune  dette 
qu’à  condition  d’engager  le  corps  de  fon 
père  : & c’étoit  une  impiété  & une  infa- 
mie de  ne  pas  retirer  promtement  un 
gage  fi  prétieux. 

La  circoncifion  étoit  pratiquée  de  tou-  Hw-odafc 
te  ancienneté  chez  les  Egyptiens  & chez 
les  peuples  de  l’Ethiopie  & de  la  Colclii- 
de  , fuivant  Hérodote , qui  croit  quelle 
avoit  parte  de  ces  peuples  , aux  Phéni- 
ciens & aux  Syriens.  Les  enfans  des  s.Amhnf. 
Egyptiens  étoient  circoncis  à 14.  ans  ; au 
lieu  que  les  fils  des  Hébreux,  fuivant  la 
loi  de.Moyfe , étoient  circoncis  le  hui- 
tième jour.  La  fille  de  Pharaon  connut 
que  Moyfe  étoit  un  des  enfans  expofës 
des  Hébreux , parce  qu’il  étoit  circoncis  ; 
foit  que  les  Egyptiens  ne  pratiquartènt 
pas  encore  la  circoncifion  , foit  que  les 
fils  des  Egyptiens  ne  furtènt  dès-lors  cir- 
concis qu’a  l’âge  de  quatorze  ans. 

Les  voleurs  , en  Egypte , înferivoient  piod.  Sk*. 
leurs  noms  & leurs  demeures  chez  leurs  ** 
chefs  ; & rapportoient  en  commun  tout 
ce  qu’ils  avoient  pris , déclarant  le  lieu , 

- le  jour , de  l’heure , où  ils  avoient  fait  la 
■ capture  ; en  forte  que  le  propriétaire 
Tome  ///.  T 
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{)ouvoic  revendiauer  fon  effet , en  païant 
e quart  de  la  valeur. 

Les  femmes  Egyptiennes  étoient  maî- 
trefles  dans  le  domeftique  j & nous  pou- 
vons obferver  , à ce  fujet , que  le  fexe  le 
• plus  foîble  a eu  la  principale  autorité 
chez  les  deux  nations  les  plus  renommées 
par  la  fagellè  & par  la  valeur , en  Egypte 
&c  à Lacédémone.  Lycurgue  avoir  voïagé 
en  Egypte  : mais  avant  que  de  parler  de 
ce  légiflateur  célébré , n’oublions  pas  le 
peu  qui  nous  refte  de  Minos. 
loh  dé  Les  loix  de  la  Grèce  les  plus  ancien- 
' Crète.  lies  , dont  quelque  connoiffance  foit  ve- 
nue jufqu’à  nous , font  celles  de  Minos , 
roi  de  Crète.  Il  fe  vantoit  de  les  avoir 
reçues  de  Jupiter.  Homère  dit  qu’il  ( i ) 
croit  admis  à converfer  avec  le  plus  grand 
- des  dieux.  Ce  légiflateur  regardoit  l’édu- 
cation des  enfants , comme  un  objet  des 
plus  importants  à la  république , & les 
loix  preferivoient  la  forme  qui  devoir  -- 
ctre  donnée  à cette  éducation.  Il  ordor- 
na  les  repas  en  commun  de  tours  les  c*'- 
toïens  , foit  pour  les  préferver  de  l’in- 
tempérance & du  luxe , Ibit  pour  au- 
gmenter entr’eux  la  concorde  & l’union. 

C)  AmÇ  ottfirt/ç.  Odyjf.  r.  Hejtode 

pe//e /S«wAévt«to»  Twv  Marot  a tradu  t 

cette  exprejjio»  d'tltp^de , en  apfeliant  François  I,_ 
Rci  le  plus  roi  çui  fût  onc  couronné. 
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Les  citoïens  fe  fervoient  à table  alter-  Srnb.m. 
nativement.  Ils  etoient  vêtus  d une  étofîè 
égalé  & fort  vile , & qui  étoit  la  même 
en  hyver  & en  été.  L’intention  du  léaifla- 
teur  avoit  ete  d eteindre  la  convoitile  des 
richellès  , en  les  rendant  inutiles  à un 
luxe  qui  étoit  févérement  défendu.  Les 
jeunes  gens  étoient  exercés  de  bonne  heu^ 
re  aux  armes.  On  leur  faifoit  apprendre 
une  dan/e  nommée  Pyrrhique  ^ dans  la- 
quelle ^ils  etoient  armés  , afin  que  leurs 
jeux  memes  fè  rapportaflènt  a la  f^uerre» 

Leurs  chanfons  auffi  étoient  milftaires  ; 

& les  Grecs  avoient  pris  d eux  la  coutu! 
me  de  chanter  l’hymne  du  combat , qu’ils 
appelloient  Pœan.  A certains  jours  , les 
jeunes  Cretois  combattoient  en  cadence 
les  uns  contre  les  autres  , au  fon  de  la 
flûte , quelquefois  défarmés  , quelque- 
fois avec  des  épées.  Les  jeunes  époufes 
n’étoient  confiées  à leurs  maris , que  lorC 
qu  elles  s etoient  rendues  capables  de 
gouverner  leurs  maifons.  Les  rois  choi- 

lilToient  un  confcil  de  dix  principaux  Sé- 
nateurs. Minos  fit  diverfes  ordonnances  yiriflot: 
pour  empêcher  que  les  habitants  de  l’iüe  M. 
de  Crète  ne  fe  multipliaffent  au-delà  du 
nombre  auquel  les  fonds  de  terre  pou- 
yoient  fuffire,  de  peur  qu’ils  ne  vinlfent  ' 
à fe  corrompe  par  toutes  les  palTions  , 

1 inégalité  des  biens  eft  la  fource 

T ij 
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Minos  a vécu  quelque  tems , avant  la 
guerre  de  Troie.  Le  P.  Petau  le  place  du 
tems  dejofuc. 

Des  Loix  Lycurgue  dans  une  partie  de  Tes  loix 
4e  Lacédc-  ( i ) fe  Conforma  à celle  de  Minos.  Poly- 
^Poîyb  lib.  cependant  d’avis  contraire  à Epho- 
6.  rus , Xénophon , Callifthéne , & Platon , 

qui  trouvoient  la  république  de  Lacédé- 
mone feroblable  à celle  de  Crète.  Polybe 
y fait  remarquer  ces  différences  eflen- 
tielles , qu’en  Crète  les  fonds  de  terres 
n’étoient  pas  partagés  également  ; que  la 
raonnoie  d’or  & d’argent  y avoit  cours  j 
& que  l’avarice  y dominoit  autant  & 
même  plus  qu’ailleurs  ; que  les  premières 
anagiftratures  n’y  étoient  qu’annuelles  ; 
& que  ce  gouvernement  panchoit  beau- 
coup au  démocratique. 

Montagn:  Les  feules  loix  de  Crète  & de  Lacédé- 
Uv.  2.  tf.31.  mone  avoient  pourvu  à l’éducation  des 
-enfàntsj  Lycurgue  à l’imitation  de  Minos 
.ordonna  les  repas  en  commun: mais  ces 

(i)  De  legibus  Lacajdemoniorum.  Plutarch. 
in  Lyairg.in  Lyfandr,  m afêphth.  Laconie.  Ni. 
col.  Cragius  Rtpihfis  de  repitbl.  Lacxdetnonior, 
Xenofh.  de  Repuùl.  Laceedemon.  Cœl.  Rhcdig.  Ub. 
li.c.t.Paufan.  in  Laconie.  Prafni.  afopheh.  Itb. 

Athen.  deipnofofh.  lib.  13.  Ælian.vutiar.  hif~ 
toriar.  lib.  6.C.6.  Bojfuety  hift.  Untverfelle.  M» 
Roilin  , hijl.  ancienne  , liv.  f.  Jufliny  lib,  j.  Bo~ 
àin , de  la  répnhl.  liv.  r Gronov.  antiq.  Gricar, 
fom.  4.  & i.Polyb.lib.  6, 
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repas  étoient- mieux  ordonnés  en  Crète , Ariflot.pn. 
où  ils'fe  faifoient  aux  dépens  du  public  , 
qu’à  Lacédémone  où  chaque  famille  de- 
voir fournir  la  parc  , & où  les  familles 
chargées  d’enfants  avoient  bien  de  la 
peine  à fournir  leur  contingent.  A La- 
cédémone les  tables  étoient  de  quinze 
perlbnnes  chacune  , un  peu  plus , un  peu 
moins.  Chacun  y apportoic  par  mois  un 
boiflèau  de  farine , huit  melures  de  vin , 
cinq  livres  de  fromage , deux  livres  & 
demie  de  figues , & quelque  peu  de  leur 
monnoie  , pour  acheter  de  la  viande. 

Les  rois  avoient  deux  portions  , afin 
comme  dit  Xéiiophon  , qu’ils  puflènt  en 
donner  une. 

Agis  un  des  rois , revenant  vidorieux 
d’une  expédition  , envoïa  demander  fes 
portions  dans  la  falle  des  repas  publics  , 
voulant  fouper  avec  la  reine  : mais  ( i ) 
les  Polémarques  les  refuférent , & le  len- 
demain Agis  par  dépit  aïant  négligé 
d’offrir  , fuivanc  la  coutume  , le  facrifice 
d’adions  de  grâces  , les  Ephores  ( z ) le 

{i)Les  Polémarques  étoient  les  généraux  d'ar- 
mées , qui  commanioient  dans  lesfallesdes  repas 
publics. 

(i)  Les  Ephores  étoient  des  mfpetieur s géné- 
raux , ^ proprement  les  controleurs  de  la  ro'iau- 
té^ainjî  que  nous  l'expliquerons  dans  le  liv.  4.part» 
i.ch.  s.  des  différentes  formes  de  gouvernement  t 
en  parlant  du  gouvernement  de  Lacédémone, 

T iij 
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condamnèrent  à l’amende. 

Les  repas  en  commun  (i)  furent  aufïl 
pratiques  à Rome  dans  les  premiers  tems 
de  la  république. 

TJutarch.  A Lacédémone  il  n’étoit  permis  d’écri- 
in  lya:rg.  défunt  fur  fon  tombeau  , 

que  lorfque  c’étoit  un  homme  mort  à la 
guerre  pour  le  lervice  de  la  patrie , ou 
une  femme  confacrée  àla  religion.  Apres 
yenoph.hifl-  la  bataille  de  Leudres  , les  parents  de 
Crac,  lîb.c.  avoient  été  tués,  s’étant  rendus 

à la  place  publique , le  faluoient  & s’em- 
bralioient  les  uns  les  autres  , pleins  de 
magnanimité  & de  joie  : au  lieu  que  les 
parents  de  ceux  qui  étoient  échapés , le , 
tenoient  cachés , comme  dans  un  grand 
deüil  ; & fi  quelqu’un  d’eux  étoit  obligé 
de  fortir , il  n’ofoit  lever  la  tête.  Cette 
difîerence  fe  remarquoit  encore  mieux 
dans  les  ( i ) femmes.  Celles  qui  atten- 
doient  leurs  fils  de  retour  du  combat 
étoient  trilles , abattues  , & dans  le  fi- 
lence  j & celles  dont  les  fils  avoient  été 
tués , couroient  avec  empreflèment  aux 

(i)  Convivîum  etîàm  folemne  majores  nol^ 
tri  inlUtuerunt;  idque  Chariftia  appeUaverunt. 
yd.  Max.  lib.  Z.  c.  I. 

(z)  Xénophon  remarque  rependant  que  les  Epho^ 
tes  , après  avoir  reçu  la  nouvd'e  de  la  bataille  de 
Leuâlres , défendirent  aux  femmes  de  remplir  la 
Ville  de  leurs  lamentations  çr  de  leurs  cris* 
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temples , pour  rendre  grâces  aux  dieux , , ' ' : 

& le  vifitoient  les  unes  les  autres  avec 
beaucoup  de  gaieté. 

L’époufe  & la  mère  de  celui  qui  avoir  Plutareh^  ' 
été  tué  pour  la  patrie  , eulîènt  regardé 
comme  iliie  ballèflè  d’en  porter  le  deuil. 

Brafidas  aïant  été  tué*en  donnant  des 
marquet  dune 'valeur  extraordinaire  , 
quelques  raagiftrats  dirent  à la  mère  , 

^He  Sparte  avait  perdu  le  plus  brave  de  fes 
citôiens.  Elle  répondit  eju' elle  Jpa'ùoit  bien 
que  nul  ne  furpajfoit  fan  fis  en  valeur  ^ 
mais  qu'elle  n' était  pas  mains  perfuadée  que 
touts  les  Lacédémaniens  valaient  autant 
que  lui  : & quand  on  lui  difoit  que  la  mort 
ide  Brafidas  caufait  une  ajjiiüion  générale  : 

C'eft  faire  tort  d mon  fils  ^ répondit-elle, 
que  de  le  plaindre  , comme  S'il  eût  pu  ap~ 

Ÿréhender  le  fort  qu'il  a eu.  Une  autre  La- 
cédémonienne  (i)  tua  de  là  propre  main 
foh  fils  qui  avoir  fui. 

Non  leulement  ceux  qui  avoient  cora-  4 
mis  quelque  lâcheté  , étoient  exclus  de 
toute  forte  de  charges  & d’emplois  j mais 
c’étoit  une  honte  de  leur  donner  fa  fille 
en  mariage,ou  de  recevoir  une  fille  d’eux. 

(i)  Damatrion  tua  ce  gendarme  faitif , 

Combien  qutlfâtfortide  fon  ventre  fidelle  : 

Et  puis  le  vint  jetter  dans  ce  valon  chétif. 

Comme  du  tout  indigne  de  f*  ville  (§•  d'elle» 

TraduÜien  à'^Amior, 

T*#*. 

luj 
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fbitarcb.  Us  étoient  contraints  d’avoir  la  moitié  de 
^'Xenoph^de  barbc  rafée  , & d’en  laiflèr  croitre  Tau- 
republ.  La  tre  moitié.  Touts  ceux  qui  les  rencon- 
troient , pouvoient  les  frapper , & il  fal- 
loir qu’ils  le  foufffiflènt. 

Sparte  n’étoit  point  entourée  de  mu- 
railles , pour  fairé  entendre  que  la  véri- 
table défenlè  d’une  ville’ conlifte  dans  la 
jfncr.  in  valeur  de  lès  habitants.  Quoique  les  let- 
Vanath.  très  fuflènt  négligées  par  les  Lacédémo- 
niens , ils  lacrifioient  aux  Mules  avant 
Toîyb.  lib.  le  combat.  Ils  alloient  à l’ennemi  au  Ibii 
^.  Aul.Gel’,  ties  flûtes , comme  n’aïant  befoin  alors 

ka.i‘C,io.  1 / O 

que  d etre  calmes  oc  retenus  pour  mieux 
garder  leurs  rangs.  Ainli  la  flûte  lèrvoic 

{)our  là  charge  j ôc  la  trompette , dont 
e fon  cft  plus  impétueux , étoit  réfervéô 
flerndou  retraite.  Ils  avoient  la  coutume 

Toiym.  cle'  le  peigner  en  allant  au  combat.  I| 
Ælian.  lib,  nC  Icur  étoit  pas  permis  de  dépoüillef 
é.  variar ,c-  leurs  ennemis.  Celui  qui  avoir  vaincu  par 
y la  rule , facrifioit  un  bœuf  à Mars  j celui 
qui  avoir  vaincu  par  la  force , ne  lui  fa- 
Yenoph.htfi.  cjrilîoit  qu’un  coq.  Ils  commençoient  fort 
ür>tcJib.  5.  tard , à l’âge  de  30.  ans  lèulement , à por- 
ter les  armes  ; & leur  milice  finiflbit  40, 
ans  après  la  puberté  , c’eft-à-dire , à J4. 
ans.  Ils  n’avoient  donc  que  14.  ans  de 
ièrvice  , depuis  30.  jufqu’à  54. 

Lycurgue  défendit  de  faire  long-tems 
de  fuite  la  guerre  à la  meme  nation , de 
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peur  de  l’aggaeruir , de  la  rendre  égale 
en  valeur  & en  difeipline  aux  troupes  de 
Lacédémone.  Il  leur  avoir  donné  pour 
maxime  de  ne  pourfuivre  leurs  ennemis , 
qu’autant  qu’il  fall'oit  pour  s’aflurer  la 
viéloire , ne  croïant  pas  glorieux  , ni  di- 
gne de  leur  générofité , de  tailler  en  piè- 
ces des  gens  qui  ne  fe  défendoient  plus. 
Cette  conduite  ne  leur  étoit  pas  moinÿ 
utile  qu’honorable  , car  leurs  ennemis 
fçaehant  qu’il  n’y  avoir  aucun  rifque  à 
fuir , préfëroient  ordinairement  la  fuite 
à la  réfiftance. 

La  principale  loi  de  Lacédémone  étoit 
de  vaincre  ou  de  mourir  dans  les  com- 
bats : c’eft  ce  que  le  poète  Simonide  ex- 
prima par  cette  épitaphe  qu’il  compola 
pour  les  trois  cents  Spartiates  qui  furent 
tués  au  palîàge  des  Thermopyles  : Paf- 
fam  ^ vas  (i)  apprendre  à Lacédémone  ^ 
ejue  mas  fommes  morts  ici , poar  obéir  k fes 
loix. 

' Philoftephanus  contemporain  de  Cal-‘ 
limaque  a écrit , que  Lycurgue  diftribua 
la  cavalerie  Lacédémonienne  en  compa=- 
gnie  de  cinquante  hommes.  Les  Lacé- 
démoniens avoient  commencé  par  fervir 
l’état  à leurs  dépens  3 & ce  ne  fut  que 

(l)  ft  IéTï*  A«Xf<l'«i/uoï/o(Ç  «TJ  T*î  ti 

~ T V 


Ælîan.  lib. 
6.  variar. 
c.  6.  Fat. 

Max.  lib.  Z. 

c,  C. 
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long-tems  après  Lycurgue  , qu’ils  reçu- 
rent une  folde  du  public. 

Ils  dévoient  être  vêtus  de  rouge  à la 
guerre , afin  que  leurs  habits , par  cette 
teinture , fuliènt  difporés  à recevoir  le 
fang  de  leurs  ennemis  ou  le  leur. 

Lycurgue , en  donnant  touts  fes  foins- 
aux  vertus  guerrières , ne  travailloit  que 
pour  la  liberté  de  la  patrie"  -,  & il  excluoit 
même  tout  ce  qui  pouvoit  tendre  à des 
conquêtes  , comme  les  richellès , le  com- 
merce aveç  les  étrangers  , la  puilïànce 
maritime. 


Tlutareh. 

mLye, 


Il  perfuada  aux  riches  l’égalité.  Après 
leur  avoir  fait  agréer  une  nouvelle  dill 
tribution  des  terres , il  en  fit  un  partage 
égal  ; àc  remarquant  un  jour  après  la 
moiflbn,que  touts  les  tas  des  gerbes  épars 
dans  les  champs  étoient  d’une  groflêur  à 
peu  près  égale , il  fut  tranfporté  de  joie  , 
& dit  que  toute  la  nation  lui  paroillbic 
n’être  qu’une  feule  famille , & toute  la 


campagne  n’etre  que  l’héritage  de  plu- 
heurs  frères. 


Il  avoir  partagé  toutes  les  terres  en 
trente  mille  parts  pour  les  habitants  de 
la  campagne;  & du  territoire  plus  voi- 
hn  de  Sparte , il  fit  neuf  mille  portions 
qu’il  d’ftiibiia  àautantdecitoiens  de  cet- 
te capitale.  Chaque  part  pouvoit  fournir 
de  revenu  annuel  foixante  ôc  dix  boif^. 


' \ 
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üéâux  d’orge  pour  le  chef  de  famille , fur 
quoi  il  devoir  prendre  la  nourriture  de 
fes  cnfans  & de  lès  efclaves  , outre  dou- 
ze boilïèaux  que  la  loi  afïignoit  par  hon- 
neur à la  femme  du  chef  de  la  famille  en 
particulier.  Chaque  part  produiloit  du 
vin  & de  l’huile  à proportion.  ' 

Tout  art  méchanique  étoît  regardé 
comme  indigné  d’un  Lacédémonien , qui 
ne  fc  croïoit  né  que  pour  le  métier  de  la 
guerre.  Les  efclaves  fuppléoient  à tours 
les  fervices  , que  l’inégalité  des  condi- 
, dons  procure  à la  fociété  parmi  nous, 
Lycurgue  s’attacha  fur  tout  à déraciner 
le  luxe , pour  éteindre  les  pallions  qui  en 
font  inféparables.  Touts  les  arts  inutiles 
& fuperflus  furent  prolcrits  ; &:  cette  po- 
lice ht  fleurir  à Sparte  plus  qu’ailleurs  les 
arts  dont  il  eft  impolîible  de  fe  palier. 

La  poélle  étoit  bannie  de  Lacédémonej 
& l’attention  fur  la  mulique  y étoit  (i) 
d /evére  , qu’il  fut  défendu  à Timothée 
d’ajouter  une  corde  à la  lyre  ; & que 
Therpandre  fut  condamné  à l’amende  , 

f)our  le  meme  fujet.  Lycurgue  interdit 
es  voïages  , & ferma  l’entrée  de  Sparte 
aux  étrangers  , de  peur  que  leur  com- 
merce n infpirât  aux  Lacédémoniens  l’a- 

■ (i)  Si  quidem  ilia  fevera  Laexdemon  ner*» 
▼os  juffit , quod  plures  quàm  feptem  haberet  ^ 
ia  Timothei  fldibus  demi.  Cn\  de  Legtb,  lib,  x f 

Tvj 
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V mour  du  luxe  ôc  la  molleflè.  Ils  étoient 
les  feuls  qui  trouvailènt  plus  de  commo- 
dités & d’aifance  dans  la  guerre  que  dans 
la  vie  ordinaire,  parce  qu’alors  la  rigueur 
& lauftérité  de  la  difciplîne  pratiquée  à 
Sparte  s’adoucilToient  un  peu. 

Tltttmh,  Lycurgue  pour  apprendre  aux  Lacédé- 
$n  Lyc,  rnoniens  a n eftimer  que  les  véritables  ri- 
chelîès , qui  confiftent  dans  les  fruits  de 
la  terre , & dans  les  choies  nécelîàires  à 
la  vie  , interdit  l’ufage  de  l’or  & de  l’ar- 
gent ; mais  ne  pouvant  pas  ôter  toute 
îbrte  de  monnoie  du  commerce , dont 
elle  eft  le  lien,  il  ne  donna  cours  qu’à  une 
monnoie  de  fer  (i)  fi  cafiànte  & fi  lour- 
de , que  les  étrangers  n’en  vouloient 
point , & que  fes  citoïens  évitoient  de 
s’en  embarraflèr  au-delà  d’une  nécellité 
indifpenfable.  Le  bannifièment  de  l’or  & 
de  l’argent  coupa  la  racine  du  luxe  , & 
de  toutes  les  panions  injuftes  qui  l’accom- 
pagnent. Ce  ne  fut  qu’apres  la  guerre  du 
Pélopomiéfe  , & la  priiè  d’Atftnes  par 

(i)  llfalloit  me  charette  à deux  bauft  pour 
SOO>  livres',  tran/porter  une  femme  de  dtx  mines,  Ô' une  cham- 
bre entière  pour  la  ferrer;  le  fer  tout  rouge  était 
trempé  duns  le  vinaigre  pour  le  rendre  inutile  à 
' tout  autre  ufage  ; ce  fer  ain/i  trempé  devenant  fi 

aigre  fi  éclatant , qu’on  ne  pouvait  ni  le  battre 
fti  le  forger.  Suivant  Nicolai  de  Damas  plus  an- 
cien que  Plutarque  , les  Lacédémoniens  fe Ser- 
vaient d’une  monnaie  de  cuir,  . ' 
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les  Lacédémoniens , que  Ly/ândre  aïant 
envoie  à Sparte  les  riches  dépouilles  d’A- 
thénes , on  s’écarta  pour  la  première  fois 
des  loix  de  Lycurgue , en  ordonnant  que 
la  monnoie  d’or  & d’argent  pourroit  être 
confèrvée  dans  le  threlor  public  feule- 
ment , & emploïée  pour  les  dépenfes  de 
l’état,  fans  déroger  aux  défenlès  ancien- 
nes de  s’en  lervir  pour  les  affaires  parti- 
culières. Plutarque  blâme  avec  railon  un 
tempérament  fi  mal  entendu , plus  pro- 
pre à allumer  les  palîions  qu’à  les  mo- 
dérer , &:  qui  impliquoit  contradiétion  , 
l’or  & l’argent  ne  pouvant  fervir  aux 
ufages  publics , fans  être  répandu  entre 
les  particuliers.  Cette  infradion  des  loix 
de  Lycurgue  fut  le  commencement  de  la 
décadence  de  Sparte , qui  depuis  ne  con- 
ferva  quelques  reftes  de  fon  ancienne 
fplendeur  , qu’autant  qu’elle  reprit  , à 
difîerentes  fois , la  rigide  obfervationdes 
loix  de  Lycurgue:  A î’avénement  de  cha- 
que roi , touts  les  citoïens  étoient  libé- 
rés de  ce  qu’ils  dévoient  aux  rois  & à la 
république. 

Les  Lacédémoniens  n’abfolvoient  ja- 
mais à pur  &:  à plein  : celui  qui  avoir  été 
une  fois  accufé,  demeuroit  pendant  tou- 
te la  vie  dans  l’état , que  nous  appelions 
d’un  plus  amplement  informé  ^ c’eft-à-dir^ 
<juc  s’il  furvenoit  quelque  preuve,  il  pou- 


Herodoft 

Erato, 
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voit  toujours  être  condamné  : au  lieu  que 
nos  loix  en  limitant  le  plus  amplement 
informe  à une  efpace  de  tems  réglé  pac 
les  juges , aflurent  l’état  de  l’accule  après 
ce  terme  , & celui  qui  a été  une  fois  ab- 
fous  ne  peut  plus  être  condamné  pour  le 
même  crime,  quelque  preuve  qui  lurvint 
dans  la  fuite, 

La  vieillellè  étoit  fort  refpeârée  à La- 
cédémone, & Lyfandre  difoit  qu’ellen’a- 
voit  nulle  part  (i)  un  domicile  plus  ho- 
norable. Les  jeunes  gens  fe  levoient  à 
l’arrivée  des  vieillards  , fe  détournoienc 
de  leur  chemin , & s’arrêtoient  quand  ils 
les  voioient  palîêr.Les  vieillards  dévoient 
réciproquement  avoir  pour  touts  les  jeu- 
nes gens  les  mêmes  attentions  & les  mê- 
mes foins  que  pour  leurs  propres  en- 
fants : & s’il  arrivoit  à quelque  vieillard 
de  ne  pas  reprendre  un  jeune  homme  qui 
eût  commis  une  faute  en  fa  prélènce , le* 
vieillard  étoit  puni  de  la  peine  que  le  jeu- 
ne homme  avoir  méritée, 

Lycurgue  permit  le  vol , & le  rendit 
même  honorable  , ( i ) afin  que  les  jeu-^ 

( r)  LyfanJrum  Lacædemonium  dicere  aïunt 
folitum  , Laca?deiTiooe  eHè  honeftilfimum  do- 
micilrum  feneârutis.  Cn.neSentCi, 

(i)  Quod  & furandi  (blertia  & aHuetudo 
acueret  formaretque  animos  adolefcentum  , 
& ad  in/îdiarum  aitus , & ad  vigilandi  toleran- 
dam , & obre^endi  ç^Ieritatem.  AuU 

11,  (»  l8r 
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nés  gens  devinfTeiit  plus  adroits  & plus 
alertes  : mais  il  eft  à obferver  que  les 
biens  étoient  a Lacédémone  de  telle  na- 
.ture , que  le  vol  n y pouvoit  être  que  de 
la»  plus  petite  importance  : c’étoit  une 
fubtilité  & un  tour  d’adreflè  , dont  il  n’y 
avoit  qu’à  rire  pour  celui  qui  ctoit  volé  t 
& le  danger  ne  rcgardoit  que  le  voleur  ^ 
qui  étoit  couvert  de  honte  , & châtié  fé- 
vérement , s'il  étoit  pris  fur  le  fait.  Ces  Plutarch; 
vols  confiftoicnt  ordinairement  dans  quel- 
que  peu  de  légumes,  ou  d’autres  denrées, 
que  ces  jeunes  gens  tâchoient  d’attraper, 

{)our  fuppléer  au  peu  de  nourriture  qu’on 
. eur  donnoit.  On  pourra , dit  Xénophon , Xenoph.  do 
faire  cette  objcBion  : s'il  n'y  a point  de  tnal 
à voler  , pourquoi  te  même  Lycurgue  or- 
donnait il  de  punir  févérement  ceux  qui 
étoient  pris  fur  le  fait  ? Ce  n’ejt  pas , con- 
tinue-t’il , parce  que  cette  efpéce  de  vol  efl 
mauvaife  en  foi  -,  mais  parce  que  ceux  qui 
s'acquittent  mal  de  ce  qu'ils  font , méritent  • 
ttn  châtiment, 

. Lycurgue  vouloir  que  les  jeunes  gens 
fe  difpoiallènt  à la  guerre  par  la  chatïè. 

Ses  loix  exceiïives  & bizarres  portoient 

que  les  filles  fèroient  exercées  à la  cour-  Vlutarch.  « 

le , à jetter  le  palet , à lancer  le  javelot  : 

afin  que  le  fruit  quelles  concevroient 

dans  fa  fuite , trouvant  un  corps  robufte 

ÿ:  vigoureux , y prît  de  plus  forets  rad- 
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nés , de  que  ces  jeunes  perfonnes  forti- 
fiées par  ces  exercices  , eullènt  plus  de 
force  & de  courage  , pour  réfifter  aux 
douleurs  de  l’enfantemeut.  Elles  étoient 
obligées  de  lutter  toutes  nues , comme 
les  garçons , & de  danfer  en  cet  état  de- 
vant eux , à certaines  fêtes  folemnelles  , 
en  chantant  des  chanfons , où  elles  lan- 
çoient  des  traits  de  raillerie  , qui  pi- 
quoient  jufqu  au  vif  ceux  qui  avoient 
mal  fait  leur  devoir  , & où  elles  don- 
noîent  au  contraire  de  grands  éloges  à 
ceux  qui  avoient  fait  des  aétions  dignes 
de  mémoire. 

Crag>.  de  Ceux  qui  reftoient  dans  le  célibat  ne 
rep.  Lac»d.  pouvoient  alïîfter  à ces  exercices  de  fil- 
les ; ils  étoient  contraints  de  faire  le  tour 
- de  la  place  tout  nuds  au  plus  fort  de 

%opht.  ^ l’hyver  , en  chantant  une  chanfon  faite 
contr’eux  , où  ils  difoient  eux-mêmes  , 
. qu  ils  foufïroient  juftement  cette  peine  , 
pour  avoir  défobéï  aux  loix. 

'Athen.  lih. . Les.  femmes  pendant  certains  jours  de 
fêtes  , les  traînoient  à l’autel  , & leur 
donnoient  des  foufflets.  Ils  étoient  pri- 
vés des  honneurs  qu’on  rendoit  aux  vieil- 
lards. 

Non  feulement  il  y avoit  des  peines 
établies  contre  ceux  qui  refufoient  de  fe 
Tîutarch.  marier.,  ou  qui  fe  marioient  trop  tard, 
iu  Lyjundr,  mais  auflî  contre  ceux  qui  faifoient  de 
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hiauvaîs  choix  : & à cette  dernière  pei- 
ne étoient  fujets , furtout  ceux  , qui  au 
lieu  de  Ce  marier  dans  des  maifons  de 
vertu  & de  leur  parenté  , ne  cherchoient 
que  les  maifons  les  plus  riches. 

Si  un  vieillard  avoir  une  jeune  femme,  id,  i„  ly- 
il  pouvoir  avec  bienféance  choifir  quel- 
que  jeune  homme  bien  fait  ôc  bien  né , 
pour  avoir  par  fon  moïen  les  enfants  les 
mieux  formés  qu’il  feroit  polTible.  Ec 
réciproquement  un  jeune  homme  amou- 
reux d’une  femme  belle  , & d’une  taille 
à porter  de  beaux  enfants , pouvoir  de- 
mander à fon  mari  la  permiuion  de  tirer 
d’elle  une  race  qui  des  deux  côtés  vien- 
droit  de  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur  ôc 
de  plus  honnête  : car  Lycurgue  faifoic 
confifter  toute  l’honnêtete  des  mariages, 
dans  ce  qui  étoit  capable  de  fournir  à 
l’état  des  citoïens  les  mieux  conftitués. 

Les  loix  Romaines  permettoient  auflî  de  Td.  in  Mi» 
prêter  fa  femme  : ôc  entr’autres  exem- 
pies , on  trouve  (i)  celui  de  Caton  d’U- 
tique , qui  prêta  la  fîenne  à Hortenfius. 

Ces  loix  de  Lacédémone , fort  contrai- 
res à la  bienféance  Ôc  à l’honnêteté  mo- 
rale,donnèrent  lieu  à la  naiflànce  des  Par- 

Ci)  Ex  illa, credo,  Majorum  & (apientiffi- 
morumdifcipHnâ  , Graéci  Socratis  & Romani 
Catonis , qui  uxores  fuas  amicis  communica- 
rerunt,  Tertull,  Ajologet, 
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Ephor.  ap.  thénieiis,qui  fondèrent  Tàrente.  Dans  la' 
Urabdib.o,  g^gJ.^g  MelTéne  , les  Lacédémoniens  , 

en  partant  pour  le  fiége  d’Ithome , s’en- 
gagèrent par  ferment  de  ne  pas  rentrer 
a Sparte  , qu’ils  n’eullènt  pris  cette  for- 
terellè.  Le  fiége  avoit  déjà  duré  dix  ans  , 
lorfque  les  Lacédémoniennes  députèrent 
au  camp  des  afiiégeants  pour  leur  repré- 
fenter  qu’ils  donnoient  un  grand  avanta- 
ge à leurs  ennemis , dont  lajeuneflè  fe 
renouvelloit  par  la  fécondité  de  leurs 
femmes  , tandis  que  les  I^cédémoniens 
clétruifoient  leur  propre  nation  , bien 
moins  par  la  guerre , qu’en  n’ufant  pas 
du  mariage.  Les  Lacédémoniens  , qui 
étoient  allez  prévenus  que  leurs  femmes 
avoient  plus  de  prudence  qu’eux  , trou- 
vèrent qu’elles  avoient  raifon.Mais  com- 
ment remédier  au  mal  ? Ils  avoient  juré 
de  ne  pas  quitter  le  fiége  d’Ithome,  qu’ils 
lie  s’en  fuliènt  rendus  maîtres.  Il  n’étoic 
pas  douteux  que  les  afiiégeants  ne  fe  dc- 
fendilïènt  encore  long-tems.  En  effet , 
Itliome  ne  fut  prife  que  la  dix-neuvième 
année  du  fiége.  Il  n’y  avoit  pas  d’appa- 
rence de  faire  venir  leurs  femmes  au  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  guerre.  Elles  y 
auroient  volontiers  confèntijcar  la  valeur 
ne  manquoît  pas  à Lacédémone  : mais 
on  écoit  da  is  le  centre  d’un  pais  ennemi  ^ 
où  les  afiiégeants  avoient  aflez  de  peine  à 
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ifùbnfter.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  ren- 
voïer  à Sparte  touts  les  jeunes  loldats  , 
qui  n’étoient  venus  à Tarmée  que  depuis 
le  commencement  du  fiége , '&  qui  n’a- 
voient  point  eu  de  part  au  ferment.  Ils 
furent  chargés  de  réparer  indUVmélement  Juflin,  lib. 
auprès  des  femmes  & des  filles  rabfence 
de  leurs  maris  ou  le  retardement  de  leurs 
noces.  Ils  s’acquittèrent  lî  bien  de  la 
commifîlon  qu’il  en  nacquit  un  peuple 
entier  de  citoïens  , qui  ne  connoifioient 
pas  leurs  pères , & n’appartenoient  à au- 
cune famille.  Ils  s’unirent  touts  dans  la 
fuite  pour  chercher  fortune  > &:  ils  paiTe- 
rent  en  Italie , où  ils  fondèrent  la  ville 
de  Tarente.  On  les  appella  Parthiniens  , 
c’eft-à-dire,  fils  de  vierges  , parce  qu’ils 
croient  nés  de  filles  non  mariées  , ou  de 
femmes  éloignées  de  leurs  maris. 

Quand  un  Lacédérnonien  fe  marioit  , 
il  étoit  obligé  par  la  loi  d’enlever  fon  é- 
poufè.  Le  nouveau  marié  n’alloit  la  voir 
qu’à  la  dérobée  &c  en  cachette , & avec 
toutes  les  précautions  poflibles , pour 
ii’être  pas  apperçu  : ce  qui  avoit  été  or- 
donné par  Lycurgue  , afin  d’entretenir 
& de  faire  durer  plus  long-tems  l’ardeur 
des  premiers  feux. 

Si  tôt  qu’un  enfant  étoit  né  , il  falloir 
que  le  père  le  portât  lui-même  dans  un 
lieu  où  quelques  anciens  de  chaque  ui« 
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bu  le  vilitoieiic  j s’ils  le  trouvoient  bien 
formé , vigoureux  , & fort , ils  ordon- 
noient  qu’il  fût  nourri  ; & ils  lui  affi- 
gnoient  une  ( i ) des  neuf  mille  portions 
pour  fon  héritage.  Si  au  contraire  ils  le 
trouvoient  mal  fait , délicat  & foible , 


'Kenoph.de 
Yepiib.  La- 
Cxd, 


ils  l’envoïoient  jetter  dans  une  fondrière 
près  du  mont  Taygéte. 

Quelques  étrangers  aïant  dit  à Gorgo, 
Dame  Lacédémonienne , que  de  toutes 
les  villes  de  la  Grèce , Sparte  étoît  la  feu- 
le où  les  femmes  commandalîènt  aux 
hommes  : C'efl  ejuil  ny  a que  Sparte  , ré- 
pondit-elle ok  les  femmes  mettent  ai$ 
monde  des  hommes. 

La  puilîànce  paternelle  étoit  commu- 
ne , en  forte  qu’un  père  commandoit  aux  , 
enfans  des  autres  comme  aux  liens  pro* 
près.  Les  efclaves  étoient  aulïi  en  corn*- 
mun. 

On  accoutumoît  les  enfans  , à n’a- 
voir point  de  délicateflè  fur  le  boire  ôc 
fur  le  manger  , à n’avoir  point  de  peur 
feuls  dans  les  ténèbres  , à ne  point  s’a- 
bandonner à la  criaillerie  ni  aux  pleurs , 


0)  Ces  héritages  ne  reftoient  pas  dans  les  fa*- 
milles  par  fuccejjion  ; & il  y avait  toûjonrs  quel- 
ques portions  à dijlribuer,  La  maxime  de  faire  pé- 
rir les  enfans  ftribles  Ô“  délicats  empêchait  une 
multiplication  abondante  des  cito'iens  ; & de  tem» 
en  tems  , l'état  étoit  déchargé  par  des  colonies. 
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.à  marcher  iiuds  plés , à coucher  dure- 
ment , à porter  le  même  habit  en  toute 
faifon.  L’éducation  de  touts  les  citoïens 
etoit  égale  & publique.  Le  foin  & le  dé- 
tail de  cette  éducation  étoit  confié  à un 
des  principaux  magiftrats  de  Sparte , fous 
les  ordres  du  quel  on  commettoit  un  ci- 
toïen  pour  y veiller.  Les  jeunes  gens  de- 
puis lage  de fept  ans  étoient  diftribués 
par  dalles  , dans  chacune  defquelles  le 
plus  eftimé . d’entr’eux  étoit  le  chef , en 
l’abfence  du  magiftrat  chargé  de  l’édu- 
cation & du  citoïen  commis  fous  fes 
ordres.  Toute  cette  éducation  avoir  pour 
objet  les  vertus  guerrières  & l’obéillànce. 
Leurs  entretiens  ( i ) rouloient  fur  les  ac- 
tions de  valeur  que  leurs  citoïens  avoient 
faites. 

Les  loix  de  Lycurgue  autorifbient  les 
maîtres  à traiter  avec  beaucoup  d’inhu- 
manité les  Ilotes,  ( c’eft  ainfi qu’ils  nom- 
moient  les  efclaves.  ) Les  Lacédémo- 
niens craignant  que  cette  race  d’ilotes  , 
en  ïè  multipliant , ne  devint  redoutable , 

(i)  Rien  n' étoit  plu:  précis  que  le  Jlyledes  Læ- 
eédémoniens , & jur-tout  dans  leurslettres,  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  leur  citant  écrit  avec  beau- 
coup de  hauteur  y tl s lui  envoyèrent  pour  toute  ré- 
ponfe  ces  motSy  Denys  à Corinthe.  Ce  qui  fe  rap- 
portait à Denys  tyran  de  Syracufe  , qui  peu  au- 
paravant s' était  vû  réduit  a,  fe  faire  maître 
thaïe  àCorinthe^PlMarch,  degarruly 
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en  faifoient  mourir  plufieurs  , ou  les  ac- 
cabloient  de  travaux  : fouvent  afin  de 
donner  aux  enfans  de  laverfion  pour 
l’intempérance  & l’yvre{Te,ils  enyvroient 
ces  Ilotes , &c  en  cet  état  ils  leur  fairoienc 
foufïrir  mille  indignités. 

JhucydMh.  Thucydide  rapporte  un  trait  de  ces 
4*  Lacédémoniens , qui  eft  de  la  plus  dé- 

teftable  perfidie.  Comme  ils  appréhen- 
doient , pendant  la  guerre  du  Péloponné- 
lè,  que  les  efclaves  ne  fe  révoltafient , 
ils  publièrent  qu’ils  accorderoient  la  li- 
berté à ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  courage  dans  quelques  occafions , où 
ils  avoient  été  emploies  contre  l’ennemi. 
L’intention  de  ces  cruels  maîtres  étoit  de 
découvrir  ainfi  ceux  qui  avoient  la  meil- 
leure opinion  d’eux-mêmes,comme  étant 
les  plus  dangereux  ; en  aïant  mis  à 
part  deux  mille  qui  firent  valoir  leur 
fervices , ils  les  promenèrent  dans  les 
temples , pour  remercier  les  dieux  de  la 
liberté  qui  leur  avoir  été  accordée.  Après 
quoi , ils  les  firent  périr , làns  qu’on  fça- 
> che  de  quelle  manière  ils  leur  otérent  la 

vie. 

^ reproché  à Lycurgue  que  fes 
loix  étoient  bien  plus  propres  à former 
7.  de  rep.f.  Jes  guerriers  , que  des  hommes  juftes  , 

* & que  dans  la  vue  feule  des  talents  mili- 

taires il  avoir  «égh'gé  toutes  les  autres 
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vertus  : Euripide  a blâmé  ces  loix  d’avoir 
éteint  dans  les  filles  tout  fentiment  de 
pudeur  ôc  de  modeftie. 

Comment  pourriez-vous  , dit  Pelée  , Eurip.  în 
Avoir  des  femmes  chaftes  k Lacédémone  , 
vous  qui  élevez  vos  filles  a combattre  avec 
de  jeunes  hommes  , & a montrer  leurs 
cuijfes  nués  ? Ces  filles  cependant  deve-  Elufarch.  în 
noient  des  femmes  fi  modeftes  , quelles 
ne  paroiilbient  plus  en  public  que  le  vi- 
iàge  voilé. 

Bofiuet  qui  dans  fa  chronologie  fe  uijl»  titth-l 
conforme  à UlEerius  , place  Lycurgue 
i’an  5 1 10.  du  monde  , S84.  ans  avant Té- 
re  Chrétienne , du  tems  d’Athalie  reine 
de  Juda. 

- Une  înfcription  gravée  fur  une  table 
de  cuivre  à Olympie , portoit  que  Ly- 
curgue avoir  été  contemporain  d’Iphi- 
tus , qui  renouvella  les  jeux  Olympi- 
ques , & que  Lycurgue  avoir  contribué 
à la  furféance  de  toute  hoftilité  entre  ]es 
Grecs  , pendant  la  célébration  de  ces 
jeux.  Suivant  ce  monument,  il  a été  plus 
ancien  que  æ commencement  des  O- 
lympiades. 

Lycurcus  ne  voulut  point  écrire  lès 
loix , croiant  les  confier  plus  filremeiit 
à la  mémoire  des  hommes.  Il  engagea  . Elittarck» 
fescîtoïens  par  les  ferments  les  plus  fo-*"^>^* 
Jemnels , à perfévérer  conftarament  d^ns 
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robfèrvarion  de  les  loix , jufqu  à Ton  re- 
tour d’un  volage  qu’il  étoitprêt  d’entre- 
prendre : il  partit  enfuite  pour  Delphes , 
f ôc  après  avoir  confulté  l’oracle  fur  les 

grands  établilïèments  qu’il  venoit  de  fai- 
re , il  quitta  la  vie  par  l’abftinence  de 
toute  nourriture , de  peur  que  par  fon 
retour  les  Lacédémoniens  ne  fe  ■crulîènt 
abfous  de  leur  ferment. 

loîx  des  loix  données  par  Dracon  aux  Athé- 

Athéniens.  nieiis  , étoient  d’une  févérité  outrée.  iL 
. 0ml! 59*  Olympiade , fuivant 
. Crac,  Tatien , environ  30.  ans  avant  que  les 
loix  (i)  de  Solon  aient  été  reçues.  Dra-* 
con  puniflbit  également  toute  forte  de  cri- 
mes , le  vol  de  quelques  légumes  comme 
l’hommicîde.  Longtems  avant  les  Stoï- 
I ciens , Dracon  s’étoit  réglé  fur  ce  prin- 

cipe , que  touts  les  crimes  lont  égaux. 
eidv^Ctejîph  ordounoit  de  jetter  hors  , 

Patijax.  E-  des  Confins  de  l’Attique  les  chofes  inani- 
hac*  ».  niées , comme  des  pierres , du  fer , des 
poutres , qui  en  tombant  avoient  caufé 
la  mort  de  quelqu’un.  Démadés  dit  de 
^ -ces  loix,  qu'elles  étoient  écrites  avec  du 

fang. 

Les  loix  de  Solon  furent  plus  douces  : 
Il  établit  néanmoins  la  peine  de  mort , 

(i)  Uipien  mettait  un  intervalle  de  ^7.  ans  en- 
. tre  ces  deux  Légijlaieurs.  Ulpian,  ap,  btànl.  in 

Sol.  ■ .• 

liénrre 
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^tônti'e  le  magiftrat  qui  feroit  trouvé 
y vre.  Solon  obligea  tout  citoïen  de  ren- 
Wre  compte  des  rnoïens  qu  il  avoit  pour 
J fubfifter  : loi  excellente  pour  prévenir 
^le  plus  grand  nombre  des  crimes , qui 
^font  ordinairement  produits  par  la  né- 
‘ cefïité  , & par  le  délefpoir.  Phœnodéme  Athen.lit>, 
& Philochore  ont  obfervé  que  les  prodi- 
,v;  gués , 8c  ceux  qui  n avoient  aucun  moïen 
-,  apparent  pour  vivre , étoient  cités  de- 
vaut  l’Aréopage , qui  les  traitoit  avec 
une  extrême  févérité.  Ménédéme  <Sc  AC-  . 
clépiade  étoient  deux  citoiens  d’Athènes, 
jeunes , pauvres  , ôc  fort  appliques  à la 
pliilofophie.  L’Aréopage  les  lit  compa- 
roître  en  jugement  pour  les  interroger, 

^ fçavoir  d eux  comment  il  fe  pouvoir 
- faire  que  n’aiant  aucun  bien , 8c  pallànt  ' 
les  journées  entières  dans  les  éçholes.des 
^ philofophes  ,ils  ne  manquaflènt  pas  du 
iiécelïaire  ? Ménédéme  8c  Afclépiade  , 
pour  toute  réponfè,  requirent  qu’il  leur 
fût  permis  de  faire  entendre  un  boulan- 
ger qu’ils  indiquèrent , 8c  qui  aïant  été 
mandé , déclara  que  CCS  jeunes  gens  paC- 
foient  toutes  les  nuits  prefqu’entiéres  à 
paitrir  fa  farine  ou  à faire  cuire  fon  pain, 
ôc  que  chacun  par  nuit  gagnoit  une 
drachme.  L’Aréopage  admirant  leur  Dix  foU, 
confiance  &leur  vertu,  leur  fit  toucher 
deux-cents  drachmes  des  deniers  publics^^ 
t ///.  y 
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Jfîeyodct.  Le  légiflateur  Athénien  avoît  empruilté 

d’Amafis  roi  d’Egypte  ;& eM 
s’obièrvoit  aufli  à Corinthe.  ^ M 

Solon  avoit  donné  aux  pères  une  puil-  ^ 
Sext.FjHpzr.  ^ànce  illimitée  fur  leurs  enfants.  La  loi 
Tyrrkcn.hy-  permettoit  aux  pères  de  leur  ôter  la  vic’^^ 

^ & la  liberté.  Les  mères  { i ) avoîent  la^^^'/ 

même  autorité  fur  leurs  enfants.  Cette^ 
puilïànce  paternelle  écoic  ( z ) outrée'  & '3 
Larbare  5 mais  rien  n eft  plus  capable  de 
contenir  dans  le  devoir  toutes  les  famil- 
les , qu’une  puiiîânce  paternelle  aufli  ' 
étendue,  que  la  religion  & l’humanité 
de  nos  moeurs  peuvent  le  permettre.  ‘ 

On  trouve  parmi  les  anciennes  Idix  iç 
Angloilès , une  police  qui  étoit  aulîî  fort 
TSLap,  'de  propre  à prévenir  les  crimes.  Le  roi  Al- 
To/k.  hift.  pj-gj  qyj  vivoit  en  8So.  divifa  toute  l’An- 
fin  du  1.  gxeterre  en  comtes , les  comtes  en  cen-  ,-  i; 

lEuries , &:  les  centuries  en  décuries’  ou  “4; 
collèges  de  dix  bourgeois.  Chaque  déçu- 
rie  avoit  un  doïen  ou  chef.  Les  dix  chefs  y 
de  famille  étoient  cautions  réciproques  Jjf 
les  uns  des  autres , & chacun  en  parti-,- /-hf; 
culier  letoit  de  fa  propre  famille,  C’é-.  ^^:' 

S. 

C^)  *>  yttwpaV/v  àxf »ra<fê7y  ts'î  . y 

)<Î4Ç.  Sopater.ef.meurf.  ' ; ■ ' 

(^)  Suivant  Defly/d’Halicarnaÿe  3 cette  puif^'  % 
fance  paternelle  était  limitée  au  droit  que  le  père  ^ 
avait  de  chaJferJinjUt  dé fdmdifoa  t ^ Iç  déjfi  ; fi. 
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toîent  autant  de  furveillants  de  la  fureté 
publique.  Il  n y avoit  point  de  fujet  dans 
tout  le  Royaume  , qui  ne  dût  être  en- 
rôlé dans  quelque  dixaine.  On  avoit  feu- 
lement accordé  aux  perfonnes  du  pre- 
mier rang  , que  leur  feule  famille  com- 
pofât  une  dixaine , de  laquelle  ils  étoient 
refponfables.  Si  quelqu’un  accufé  d’avoir 
commis  quelque  faute , refufoit  de  com- 
paroître , les  neuf  autres  dévoient  le  li- 
vrer à la  juftice;  s’il  étoit  en  fuite, il 
n’étoit  reçu  nulle  part , fans  un  témoi- 
gnage de  fa  dixaine , faute  de  quoi  ceux 
qui  le  recevoient , étoient  punis.  Par  les 
loix  d’Edoiiard  , la  dixaine  avoit  trente 
jours , pour  chercher  le  malfaiteur  ; s’il 
n’étoit  pas  trouvé  , le  chef  de  fa  dixaine 
- prenoit  avec  lui  deux  hommes  de  cette 
même  dixaine , & trois  hommes  de  cha- 
cune des  trois  dixaines  les  plus  voifines , 
ôc  ces  douze  hommes  juroient  qu’ils  n’é- 
toient  coupables  ni  du  crime , ni  de  l’é- 
vafion  du  criminel.  S’ils  refufoient  de 
jurer,  la  dixaine  de  l’accufe  étoit  obligée 
de  fatisfaire  pour  lui. 

Suivant  une  loi  de  Solon  , les  fainéants 
ctoient  pourfuivis  en  jugement  ( i ) , & 
condamnés  à l’amende.  Hérodote  rap- 
porte que  les  Egyptiens  puniffoient  l’oi- 

(i)  Vatlion  contre  les  gens  oifeiix  , fe  nommoit 
llw»,  Draçon  avoftpmi  l'oijivité  de  mot  u 


Euterp. 

Herodott 
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fiveté  comme  un  crime  d'état,  &:  n^ 
ibufïroïent  chez  eux  ni  vagabonds  , ni 
' , fainéai-tfs  fous  aucun  prétexte.  A Rome 

jjiie  des  principales  fondrions  des  ceiv 
jfèurs.étoit  de  veiller  fur  les  vagabonds, 
j&  de  jfaire  rendre  compte  k chaque  ci-,  • 
jcoïen  dé  fes  occupations  , & de  la  mà-'‘ 
«iére  dont  il  emploïoit  ion  tems.  Les 

De  rnnrih.  Allemands , au  rapport  de  Tacite  , pion- 
Gpmun.  : ; ‘ , , i v.  , 

geoient  les  taineants  dans  la  bouc  de 

leurs  marais , & les  y lailfoient  expirer. 

j>:oz.J.aërt.  5olon  diminua  les  récompenfes  de  ceux 

qui  rempor.toiént  la  viftoire  aux  jeux 

Jfthmiques  ou  Olympiques  , afin  d’auge 

menter  celles  des  ferviçes  rendus  à la 

patrie. 

Il  régla  exaéfement  les  plantations  ‘ 
.des  arbres , les  conftrudrions  des  murs , 
les  diftances  des  folles , des  puits , & des 
ruches , pour  prévenir  , autant  qu’il  le 
pouv.oit , touts  débats  entre  voilins.  ' 
Le  prodigue  , & celui  qui  laillbit  fes 


in  Sol. 


Phitarch 
in  Sol. 


Diog.  Lai'rt. 
in  Sol. 


Stanl.  in 
Soif 


Æfckt:i. 
fldv.  Cte^ 
ftyfi. 


parents  .dans  le  hefoin  -,  étoient  notés 
d’infamie,  , . 

Solon  ordonna  qu’on  fît  l’éloge  funé-' 
hre  de  ceux  qui  avoient  été  tués  pour  la 
patrie , c^ue  leurs  enfants  fulîènt  nour,- 
ris  aux  dépends  du  publicjüfqu’àrâge  de 
la  pubert.e  , & reinvoïés  enfuite^ans  la 
piaifon  paternelle  avec  une  anjiûrè  com., 
plçtte,  il  deirina  dçs  fonds  à ta  fubfiAî 
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Éance  des  cîtoïeiis  pauvres  ôc  infirmes'. 

Une  loi  de  Solon  obligeoic  ( i ) le  pa-- 
rent  le  plus  proche  d’époüfer  la  parencer 
orpheline  J.  de  même  qu’une' riche  orphe-<  ' , ’ 

line  ne  pouvoit  fe  marier  qu’à  Ion  plus 
proche  parent.  Ce  légillateür  permit  d’é-  Meu/f.  in 
pouler  la  lœur  germaine  ^ ou  la  fille i<». 
d’un  même  père  : à Lacédémone , au  conw 
traire  , on  pouvoit  feulement  époulèr  là 
fœur  utérme.r 

Il  étoit  défendu , par  une  loi  de  Solon',  Phtarch, 
de*donner  (z)  aucune  doc  aux  filles  : afin 
que  leur  vertu , oit  les  charmes  de  leur» 
perlonnes  étant  les  feuls  motifs  qui  les 
nlîènc  rechercher, , la  ville  d’Athènes  fe' 
remplît  de  mariages  heureux.  Il  ordon-- 
• na  que  les  mariées  ne  porteroicnt  à leurs 
maris  que  trois  roboes  , & quelques 
meubles  de  peu  de  valeur  y car  il  ne  vou- 
loir pas  que  le  mariage  devint  un  com^ 
merce  & un  trafic  pour  le  gain , mais  .. 
qu’il  fût  toujours  regardé  , comme  une 
Société  honorable,  pour  avoir  des  en- 
fans  , pour  mener  une  vie  plus  douce  ^ 

(1)  Lex  elï  ut  orba»,  qui  tînt  gehére  proxiçtiî, 

Eis  nubant  ; & eos  ducere  eadem  hæc 

Lexjubet.  Terent.  Htcyr.  aCt.i.  Sc.  1,  ‘ ‘ ' . 

(i.  ) Si  te  parent  le  plus  proche  refnfoit  d'épca- 
ferl'orf^inefaparente  y tl  étoit  tentt  de  lui  donner  ' : 

en  dot  ^00.^  drachmes.  C' étoit  le  feul  cas  où  il  fut 
permis  de  d'oter  me  file. 

.X.  ^ • 1 T • ' • 

: V nj 
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par  des  foins  réciproques  , & pour  fe  'l 
Vîutanh.  témoigner  une  amitié  mutuelle.  Les  dots’^.^ 
^ ont  auffi  été  défendues  par  Lycurgue , & ^ -t 

^ «p^j.  Platon.  Parmi  lesRomains, les  dots 
‘ des  filles  étoient  (i)  très-modiques.  Ta-  ,, 
tia , fille  de  Céfon , qui  apporta  à fon^  l 
mari  dix  mille  livres,  ou  cinq  cents Ti^}| 
vies  de  notre  monnoie  , fut  regardée 
comme  un  parti  très-riche  j & Megullia,  '\j 
dont  la  dot  montoit  à cinquante  mille; 
livres , ou  deux  mille  cinq  cents  livres  de 
notre  monnoie, parut  fi  opulente,  quel- V 
le  en  eut  le  furnom  de  dotée. 

Par  une  ancienne  loi  de  Marieille , il 
/a  réfuhl  n étoit  pas  permis  de  donner  aux  filles 
hv.  ^.(li-2.  ei-j  mariage  la  valeur  de  plus  de  centécus 
en  dot , ôc  de  cinq  écus  en  vêtements, 
Plufieurs  peuples  ont  fait  des  ordonnai! 
ces , pour  régler  ce  que  les  filles  pour-  • 

' ' roient  apporter  de  dot  en  mariage.-  G eft  ^ 

dans  le  même  efprit  de  ( 2 ) bannir  les 


(i)Namque  adeo  fuerrmt  arâa  (patrimonîa) 
ut  Tatia  Cxfonis  fUia  maximani  dotera  ad  vU  , 
.ïum  decem  millia  xris  attuliffe  vifa  fit; 
MeguUia , quia  cùm  quinquagintà  millibi^.: 
3er\s  mariti  domum  intravit , dotata:  cogno-^ 
roen  invenerit.  F<i/.  Aîa*. «•.  4.  On  com- 
mença même  par  fttivre  à Rome  la  loi  de  Solon  , 
qui  défendait  de  donner  aucme  dot  auxfillesXio» 
tes  fiiiabus  non  fiint.  Fragm.  Cat. 

(2)  Ne  mataato  amore  invicem  fpoliaren- 
tur , donationibus  non  tempérantes , fed  pros 


. * 


r . 
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Vues'  intérefifées  des  mariages,  que  les 
loix  Romaines  ont  défendu  les  donations 
entre  maris  & femmes  : de  peur , dit  la 
loi , <jfne  l'affeElion  conjugale  ne  foit  mife 
k prix , & que  le  plus  généreux  ne  s'ap^ 
pauvrijfe  par  des  libéralités  exceffîves. 

Suivant  rancienne  coutume  des  Fran- 
çois , c etoient  les  maris  qui  dotoient  ' 
leurs  femmes.  Ils  leur  faifoient  une  ( i ) 
donation  telle  qu’ils  la  régloient  le  len- 
demain des  noces  : car  eile  n’étoit  pas 
fixée  auparavant.  Mais  comme  on  la 
portoit  quelquefois  à un  excès  préjudi- 
ciable à la  famille  du  mari , L^iirpraiid 
Roi  des  Lombards  , parmi  lefquels  le 
même  iifaee  s’obfervoit , défendit  par 

1 • I ^ f ^ ♦ 

une  loi  de  la  5.  année  de  Ion  régné,  de 
porter  cette  donation  au-delà  du  quart 
des  biens  du  mari.  Chez  les  Germains  , 
c’étoit  auffi  la  coutume  que  le  mari  ( i ) 
dotât  fa  femme.  La  reine  Marguerite  de 
Provence , femme  de  S.  Louis , avoit  ap- 

fusa  ergà  fe  liberalitate amorem  honeï^ 

tum  folis  animis  æftimantes,  ne  conconlia 
pretîo  conciljari  videretur  , neve  melior  in 
paupertatem  incideret , deterior  ditior  fieret, 
Leg.  1. 1,  & àe  donat.  int.vir.  & uxor^ 

( i)  Morganegibâ  , matutinali  dono.  Greg2 
7ur,  lib,  c.  10,  Cang,  Gloffar.  in  vec.  Morgor. 
rtegiba. 

(2)  Dotem  non  uxor  marito , fèd  marituî 
Mxorî  alTert.  Tac^Àe  morib,  Germanor, 

Y iiij 
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porté  en  mariage  dix  mille  livres,  : 
autres  fœurs  de  Marguerite  eurent; 
dot  pareille.  L’argent  étant  devenu  b 
coup  plus  commun , les  dots  des  fille 
toute  forte  de  condition  ont  été  fix 
au  plus  haut , par  l’ordomiance  de  R 
Ordonn.  de  hUon  fous  Charles  IX.  à dix  mille  Ih 
'Roujfiil. il  faut  dans  ces  fommes  çonfi44 
l’extrême  différence  des  valeurs  n 
raires  relatives  aux  tems  : Sc  Bodiii' 
marque  , avec  raifbn , que  le  mat: 
de  douze  cents  mille  livres  affîgné  à 
cune  des  filles  d’Henri  IL  étoit  mom 
que  celui  de  foixante  mille  livres  , ré 
Bodm.de  h pour  les  filles  de  France  par  l’ordonil; 
hv.  çQ  ^ Charles  V.  Henriette  de  Frai: 

’ ‘ foeur  de  Louis  XIII.  eut.  huit  cents  m 
ccus  en  mariage  , en  époufànt  le  prinjj 
de  Galles. 

Solon  fit  auffî  des  loîx  pour  préven: 
plutarck.  ou  pour  réprimer  le  luxe. -Une  * 

MeuyJ.  & qui  voiageoit , ne  devoir  porter  que  trd 

St^mlt  m Tl*  o j * J *j’  Tt^ 

habits  & des  vivres  du  prix  d une  obof 
La  longueur  de  la  quenoüille  étoit  pr^ 
crite , & ne  devoit  pas  excéder  une  coTf 
dée.  Il  fèmble  que  cette  longueur  ét< 
peu  fufceptible  de  réforme , & que 
matière  ou  les  ornenaencs  de  la  quenoi\| 
le  eulîent  mérité  davantage  l’attention  d 
légiflateur.  Il  n’étoit  permis  aux  femmes 

)]en'ai  fas  trouvé  cettt  ordontumce  parmi  çelr 
les  de  ÇharlefV» 
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de  faire  porter  une  lanterne  devant  el- 
les , que  lorl'qu’elles  étoient  en  carofle. 
Il  fupprima  l’appareil  fomptueux  des  fu- 
néraillesj  & défendit  d’immoler  un  bœuf 
au  mort.' 

Solon  permit  de  difpofer  de  tout  fon 
bien  par  teftament  j pourvu  que  le  tefta- 
teur  fût  Imn  d’entendement  & en  pleine 
liberté;  qu’il  nelailfât  point  d’enfant  mâ- 
le ; &:  qu’il  n’y  eût  pohic  de  fùggeftion. 
Suivant  une  de  Tes  loix , l’héritier  du  pu- 
pille ne  pouvoir  être  fon  tuteur.- 
Cicéron  & Sénéque  obfervent  que  So-> 
Ion  ne  voulut  établir  aucune  peine  con- 
tre les  parricides , de  peurqüd*Ia  défenfe 
d’un  crime  fi  atroce  ne  le  fit  connoîtrer 
Il  notoit  d’infamie  celui  qui  demeuroîï 
neutre  dans  les  difièntions  publiques;  ju- 
geant indipie  d’un  citoien  vertueux  &: 
afiééfionne  à la  patrie , d’attendre  a fe 
déterminer  par  l’événement.  Il  penfoic 
aulîi  que  loin  d’augmenter  la  difcorde 
rien  n’étoit  plus  capable  de  la  calmer 
que  fi  les  géns  de  bien  , entrant  dans  uiv 
parti,  y acquéroient  du  crédit  > & por- 
toient  les  elprits  a Ta  paix.- 
Il  permit  d’appéllef  de  quelque  magiC 
tratqüe  ce  fût  a l’afiemblée  du  peuple  : 
loi  imitée  & fou  vent  renouvellée  a Rome. 

Une  loi  de  Solon  autorifoit’tout  ci- 
toïen  a tuer  fans  procédure  juridique  j 


Pltttayck. 
Meurf.  ô* 
Stanl.  in 
Sol, 


Cic.  fro 
Rojê.  A-> 
marin.  Son,- 
te  ment, 

C.  1}.- 
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& fans  condamnation  préalable  , 
conque  encreprenoit  d’apporter-  quelque^ 
changement  au  gouvernement.  Il  y a' 
plufieurs  autres  exemples  de  loix  fembla*’ 
blés.  Le  roi  de  Rome  N uma*  permit 
tuer  fur  le  champ  & làns  forme  de  prb- 
CCS , celui  qui  auroit  offènfé  le  dieu  Ter^, 
minus , par  l’enlèvement  où  le  déplacé- ;j. 
ment  ( i ) de  quelque  borne.  Par  la  loi'  , 
Valeria  , celui  qui  ufurpoit  une  autoritéVi. 
qui  n’étoit  pas  légitime  & déférée  par  le 

S le , celui  qui  propofoit  de  créer  (2) 
que  ma^ftrat  dont  il  n’y  eût  pas* 
d’appel  au  peuple  , ou  celui  qui  afpiroit 
à la  roiau^  , pouvoir  être  tué  par  le  pre- 
mier qui  le  rencôiîtroit  : mais  il  falloit 
dans  tours  ces  cas , que  le  meurtrier  doii- 
_^nât  des  preuves  de  l’attentat  qu’il  avoîc 
prétendu  punir, 

Solon  étant  Archonte,  abolît  toutes., 
les  dettes  (3)  eontraétées  par  le  pafle  j dc;.. 

(i)  Si  terminum  exaiaflit,  ipfus  &boves,. 
^creîfunto.  ' ^ 

(z)  Ne  qviistilIiHnmagiftratu^  fine  ullâ  pro» 
Tocatione  crearet;  qui  crealfet  ,.eum  jus  fafque 
effet  occidi , neve  ea  caedes  capitalis  noxx  ha- 
beretur.  T.  Liv.lih.  3,  ’ , 

r (3)  Il  y eut  à Sparte  une  pareiBe  abolition  de- 
dette du  temt  du  roi  ^gti  , qui  y fit  brûler  toute 
les  contrats  & obligations  ; Ô'  iLphore  rlgefilaSy,, 
Vun  des  citoiens  les  plus  endettés  , d't  quttna-- 
voit  jamais  vtf  de  flamme  fi  claire  ni  fi  utile ^ 
tordu  in  Agi  ^ Clfom,.  ‘ ~ ,< 
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Séfeii^it  qu’a  l’avenir  un  débiteur  put  en- 
gager (i)  la  liberté  par  un  contrat.  An- 
drotion  & quelques  autres  ont  prétendu 
que  Solon  avoir  feulement  modéré  les 
ufures , & augmenté  la  valeur  numéraire 
des  monnoies , aïant  porté  à cent  drach- 
mes la  mine  qui  n’en  valoir  auparavant 
que  65.  Mais  l’opinion  la  plus  générale 
eft  qu’il  abolit  les  dettes.  Ses  amis , Co- 
non , Clinîas , & Hipponicus,  s’étant  pré- 
valus de  fou  lëcret , pour  faire  des  em- 
prunts & acheter  des  fonds  de  terre  , la 
mauvaife  foi  de  ces  amis  intérefles  rejail- 
lit fur  Solon  : & ce  qu’il  avoit  fait  d’avan- 
tageux pour  le  public  , ne  lui  attira  ni  la 
bienveillance  des  riches  qui  étoient  mé-- 
contents  de  l’abolition  des  dettes  , ni 
celle  des  pauvres  qui  s’attendoient  à cç  ,, 
que  cette  première  loi  fût  fuivie  d’un  par- 
' tage  égal  des  terres. 

Solon  publia  fes  loix à Athènes  la  an- 
née de  la  46.  Olympiade , étant  Archon- 
te : elles  étoient  écrites  en  vers.  Celles  Tlumxk^ 
de  ces  loi^  qui  regardoient  le  droit  par-  ^ 
ticulier , étoient  gravées  fur  des  tables 
de  bois  , &:  celles  qui  fe  rapportoicnt  au 
droit  public  , fur  des  pierres.  Tout  \c 
fénat,  & chacun  dss  Thefmothétes  ou  infr 

Uoràonnance  de  1667.  titre  ^^.de'lad/- 
charee  âet  contraintes  par  corps , a une  difpofuUtlt 
fmBiable  k cette  loi  de  Solon. 

y V 
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peAeurs  desloix,  juiérent, que  celle 
Solon  feroient  obiervées  pendant  c 
8)C  ils  fe  fournirent , en  cas 


ans 


y manqualïènt  à confacrer  à Delp 
une  ftatuc  d’or  du  poids , qui  étoit  exp 
mé  dans  le  ferment» 

Les  Athéniens  eurent  beaucoup  d’ 
très  loix  , la  plûpart  poftérieures  à v 
Ion  , dont  les  auteurs  font  incerta' 
Voici  quelques-unes  des  plus  rem 
quables»  • 

Celui  qui  avoir  frappé  fon  père  , ét 
, condamné  à avoir  le  poing  coimé.C’é 
une  infamie  de  ne  pas  nourrir  les  pare 
dans  leur  vieilleiïè» 

Nul  nétoir  cenfê  citoïen  d’Atlién 
s’il  n étoît  né  de  père  & mère  Athénier'' 
Periclès  auteur  de  cette  loi  y dérogea 
^^^éùr  de  les  enfans.. 

Lorfqu’un  Athénien  étoît  infcrit 
-l’âge  de  vingt  ans  , lur  le  régîftre  des 
toïens  , il  faifoit  lèrment , par  les  dieu 
d’Athènes  , de  ne  point  deshonorer  I 
profelïion  des  armes , de  n^oint  abaâf 
donner  lès  camarades  dans  le  combat 
de  n’exciter  aucun  trouble  , d’être  td 
îours  fidèle  à là  patrie,  de;  s’embarqu 
pour  les  païs  où  il  leroit  deftiné,  d’ob 
lèrver  les  cérémonies  folemnelles.,  le 
coutumes  reçues  les  loix  , de  conte 
buer , en  particulier  & en  public;,  a 1 


■ Des  Loîx. 

'^|i'ctéfenre  ‘cîe  la  religion  & de  la  patrie. 

La  femme  , qui  vouloit  qu'cter  Ton  . 
îhari , alloit  trouver  rArchonte , &:  lui 
{f'remettôit  elle-même  Êi  déclaration  du 
ivoice.  Les  troifiémes  noces  étoient  re- 
;àrdées  camme  infâmes.  La  femme  grof- 
è ne  pouvoir  être  exécutée  qu-après  fon 
J accouchement.  Pour  qu’il  fût  permis  de  Liban.oraf, 
fe  'tuer  foi-mêmé  à Athènes  , il  falloir*^* 
g’  expofèr  les  raifons  qu  on  avoir  de  quitter 
r ,1a  vie ,,  & en  obtenir  la  permillîon  du 
tj’*^.liiagiftrar.- 

■jI?;;  L’accufateur  & l’accufé  étoient  alïïs 
?^“fur  deux  ièllettes  d’argent , l’une  appel- 
lée  l'in'u'e  ^ l’autre  l'impude/îoe  L’accufé  ''fp^  ^then* 
avoir  pour  lui  le  fuffrage  de  Minerve  ,/* 
c’eft-à-dire , que  dans  l’égalité  des  fufirai- 
ges  ,il  étoit  abfous.  Il  eft  traité  aicop^  ,.v 
plus  favorablement parmrriôus  f car  il 
a , outre  le  fufïrage  de  Minerve  , le  bé- 
^rnéfîce  de  l’égalité.  Ainh  il  faut  que  l’avis- 
le  plus  rigoureux  paflè  toujours  de  deux 
v:  voix.  Si  d’onze  voix  , il  y en  a fix  à con-  . ^ ' 
/ ilamner  sAinq  à ab foudre-,  l’àccufé  eft  ; 
^l'abfous- , mais  ft  de  dix  voix , il  y en  a ftx 
à condamner  quatre  à abloudre  j.ilit 
ieft  condamné. 

Le  coupable  convaincu  en  jùgemént:  ' - ' . 

d’un  crime  qui  n’étoit  pas  puniflàblede- 
mort , devoit  lui-même  prononcer  ( i,)'| 
C!i);PrimisIèatentiis  fiatuebanr  tantum,  jarr 


X; 
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fa  peine  ; tnais  s’il  radoudlîoit  trop'^^' 
écoit  traité  avec  plus  <le  rigueur.»^ 

Le  faux  monnoïeur  étoît  puni  de  motti  > 
La  penfée  de  (1)  la  trahifbn , fans  l’ef*»-! 
fet , étoit  punie. 

Une  loi  ordonnoit  de  tuer  toutes JT^- 
perfbnnes  inutiles  dans  les  famines 
dans  les  fîéges. 

On  ne  faifoit  mourir  , à Athènes 
cun  criminel , depuis  le  départ  du  vaip; 
feau  que  les  Athéniens  envoïoient  toüti.f 
les  ans  à Delphes , jufqu’à  fon  retour^ 
Les  déierteurs  érôient  coiidamnéS"â4; 
mort , par  les  loix  J’Athénes  : ce  qui  fut  ; 
depuis  imité  par  les  Romains.  Celui  qui; 
avoit  fui , ou  qui  avoir  jetté  fon  bouclier^! 
& le  foldat  en  faétion  qui  s’èndormoft'^*' 
.étoieni  auflî  punis  de  mort.  Pilîftrate  ori^ 
donna  de  nourrir  aux 'dépends  du  publie^ 
tours  ceux  qui  avoient  été  eftropiés 
quelque  membre  , en  fèrvant  la  patrli^vï 
Voilà  un  modèle  bien  ancien  du  magUÎr> 
fîque  établilîèment  des  Invalides.-, 

Aptes  la  pefte  qui  ravagé  Athénes"^^ 
pendant  la  guerre  du  Péloponnéfe  , 

diçes , damnarent  àn  abfblvêrent.  Erat  eiïiât-; 
Athenis  reo  damtiato , lî  fraus  càpitalis  noneP 
fet , (juafi  pœnx  æftitnado.C.c.  ith.  \ . d-^  Orator^ 
(1)  Ilfalloii  que  l’intention  de  trahir  fe  fût  ma-\ 
tufejleefar  quelque  démarche  : car  la  feule  penfée  ■ 
•iefutjamaù  fujettt  à lajur^didioH 'des  hommes^' 
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loi  5 dit-on  , permit  à Athènes  d’avoir 
deux  femmes.  On  ajoute  que  ce  fut  en 
Vertu  de  cette  loi , que  Socrate  avoit , 
.en  même  tems , lès  deux  femmes  Xan- 
h rippe  ôc  Myrto.  Euripide  , dans  la  tra- 
’ gedie  d’Àndromaque , blâme  fort  judi- 
cieufement  la  polygamie  comme  une 
fburce  de  dilîèntions  domeftiques. 

J Le  lèntimei;it  du  plus  grand  nombre 
des  Sçavants  , elt  ^ue  la  polygamie  né 
fut  jamais  pratiquee^ à Athènes  j que  So- 
crate n eut  point , en  même  tems  , fes 
deux  femmes  ; & que  le  pafTage  d’Euri- 
pide , qui  délaprouve  la  |)olygamie  en 
général , n’eft  point  un  témoignage  de 
cette  loi. 

Socrate  8c  Nicèphore  ont  rapporté , 
que  l’empereur  Valentinien  I.  avoit  fait 
publier  une  loi , qui  permettoit  d’épou- 
ïèr  deux  femmes  : ce  qu’il  avoit  confir- 
mé par  fon  exemple.  Valois  en  doute, 
,&  il  trouve  peu  vrai-lèmblable  , qu’une 
coutume  fi  éloignée  de  l’efprit  du  Chrif. 
tianifme  été  pour  la,  première  fois 
introduite  chez  les  Romains  , par  un 
empereur  Chrétien. 

Dans,  les  alïènrblées  du  peuple  à Athé- 
nés , le  dtoren  touchoit  une  rétribution, 
d’abord  d’une  obole  ou  de  la  li- 
• V - xiéme  partie  d’une  drachme,  puis  de  trois 
^ oboles  qui  revenoient  à cinq  fols  de 
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notre  moiinoîe.  Il  étoit  permis  d’appel-^* 

1èr  au  peuple , non-feulement  de  touts-.  r?: 
les  magiftrats  d’Àthénes , mais  encore  de  “ 
ceux  des  villes  alliées. 

Xoftracifme  d’Athènes  étoit  le  ban--  ^ 
nilîèment  des  citoiens,qui  excitoienc la-. i 
jalou{îe>ou  par  leur  vertu,  ou  par  lenj:*^ 
crédit ou  par  leurs  richellès.  Il  fut  éta^^i 
bli  à l’occafîon  de  la  puilTance  de  Pififtra-->~ 
te.  Chaque  citoïeiï  éGrivoft  fur  une  co-^ 
quille  le  nom  de  celui  dont  il  jugeoit  la.  ,j 
puilïance  dangereufepour  la  liberté.  Cet-  H 
te  loi  augmenta  fort  la  fierté  du  peuple,'. 
qu’elle  rendoit  maître  de  la  deftinée  des# 
plus  vertueux  & des  plus  puillànts  ci- 
toïens.  L’oftracifme  ( i ) duroit  dix  ans  ' 
pendant  lefquels  le  banni  confervoit  l’u-'  ^ 
fufruit.de  les  biens.-  Plutarque  appelle’  , F';., 
cette  loi  w?  roulagement  de  l'envie..  , 

Un  Athénien  grofîîer , qui  ne  fçavoît;:yi^‘' 
ni  lire,  ni  écrire , s’adrelfant  à Ariftide  “ 
fans  lé  connoître , le  pria  d’écrire  le  nora 
d’Ariftide  contre  lequel  il  vouloir  don^ 
ner  fon  lufïrage  y^afin  de  leH^annir  par.' 
la  loi  d’oftracifme..  Ariftide  lui  demanda: 
s'il  avoir  reçu  e^iiele^iie  dêplaijt^"  de  ceV 
hom7ne  ? jimun  , répondît.  l’Athénien  ,;V,  jll'p 
ne  le  connais  même  pas  , mais  je  fuis  fati- 
gué  dr  blejfé  de  L'entendre  par  tout  furnom-^-  v» 

( i)  SH»va«/  Diodore  de  Siaie , ce  hanniJfemenM- 
ne- dureit ^ue  cinq  ans,  Diod,  Sic,lib..ii„  ^ 
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mer  le  jufle.  Arîftide  fans  répondre  une 
feule  parole  , écrivit  fon  nom  , &:  le  mit 
entre  les  mains  de  l’ Athénien. 

Alcibiade  & Nicias , les  deux  plus  puiC- 
fants  citoïens  d’Athènes , étoient  oppofés 
Tun  à l’autre  , &c  avoient  des  fadions 
puilTantes.  Voiant  que  le  peuple  alloit 
recourir  à l’oftracifme , & ne  doutant 
pas  qu’il  ne  tombât  fur  l’un  d’eux , ils 
réunirent  leurs  partis , & par  leurs  bri- 
gues ils  firent  tomber  l’oftracifme  fur 
Hyperbolus.  Le  peuple  fut  indigné  qu’on 
eût  ainfi  flétri  & deshonoré  l’oftracifme 
par  un  fujet  ménrifable , &c  qui  n’avôit 
aucune  reftèmbîance  avec  tours  les 
grands  hommes  qui  avoient  été  con- 
damnés à ce  bannillèment  ; Te  peuple  à 
cette  occafion  l’abolit  & y renonça  pour 
toujours. 

Platon  pocte  comique  dit , fur  le  ban-  viutarq: 
nilîènicntd’Hyperbolus  par  l’oftracifiiie  : 

myot. 

Quoique  fts  mœurs  aient  en  vérité 
Cela  & pi^^iftement  mérite , 

Tant  eft  que  lui , perlbnne  de  fî  vile 
Condition , & de  race  lèrvile , 

K’en  étoit  pas  digne  : car  inventé 
Pour  telles  gens  n’a  l’oftracifine  été. 

Valére  Maxime  traite  ( i ) l’ofliracifiTie 

(i)  Quid  obeft  quîn  publica  dementia  fît  exiA 
tîmanda  , fummo  confenfu  maximas  virtwtes. 
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de  démence  publique , qui  profcrîvoit  la 
vertu  , & puiiilloitles  fervices.  Le  même 
bannilîèment  étoit  en  ufage  en  Crète  & 
à ( I ) Ephéfe  : & il  s’appelloit  Pétalijme 
(2)  chez  les  Syraculàins,  oii  il  ne  durcit 
que  cinq  ans. 

L’Aréopage  connoidoit  principalement 
des  affaires  criminelles.  Le  nombre  & la 
ZAthen.  Itb,  figure  de  ceux  qui  afïîfloient  au  juge- 
ment  étoient  inconnus.  Il  n’y  avoir  à 
Athènes  que  les  juges  de  l’Aréopage, 
qui  fudènt  fixes  & perjpétuels  : cette  com- 
pagnie étoit  compofee  de  ceux  qui  a- 
voientpafTc  parles  charges  d’ArcIiontes. 
lui.  Voll.  Les  juges  des  autres  tribunaux  étoient 
Ub,  8.  t.p.  annuels  ; &les  Thefmothétes  les  tiroîent 
au  fort  dans  chaque  tribu.  Le  juge  élu 
par  le  fort  fubilîbit  un  examen  ( 3 ) exaét 
de  fa  conduite  , de  fes  moeurs  & quali- 

quafi  gravîfllma  delîAa  punire,  beneficlaquo 
injuriis  rependere  ? Val.  Maxim.  Uf>.  ^.cap.  5, 

(1)  Ephefii  cùm  fingularis  modeftix  ac  fru- 

galîtatis  virum  Hermodorura  É|eciirent , ne- 
mo  , dixerunt,  apud  nos  frugi  fit , nemo  unus 
excellât , vel , fi  excelluerit , abeat.  Strah.  ap, 
Cxl.  Rhodig,  Itb.  4.  25.  Cic.  Tufc.  lib.  Ç. 

(2)  Le  Pétalijme  reüjfn  très-mai  à Syracufe  , 
eu  les  gens  de  bien  fe  retirèrent  de  toute  adminif- 
tration  des  affaires  publiques  , & les  f adieux  s'en 
emparèrent.  Ce  qui^t  révoquer  cette  loi  ^peu  de 
tems  après  quelle  emété  étahlie.  Diod.  Sic. lib. is, 

C?')  Çette  information  fenommoit  AiKifiaeta. 
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^ tés  perfonnelles.  Les  adions , tant  dvi-  Sî^n.  de. 
les  que  criminelles,  av oient  leur  nom 


particulier  & leur  formalité  prefcrite  : 
' Les  trois  premiers  Archontes  les  parta- 
r'geoient  entr’eux  , &:  prélîdoient  à toute 

kYs  ' - - 


àdminiftration  de  la  juftice.  Ils  iè  choi- 
? filïbient  chacun  deux  aflèlîèùrs , qui  de- 
voient  être  approuvés  par  le  Sénat , 8c 
i,  enfuite  par  Tallemblée  du  peuple.  Outre 
trAréopage , il  y avoir  quelques  tribu-  Haypocrat, 
naux  particuliers  , qui  coiinoiilbieiit  des 
i.’ affaires  criminelles  , comme  \&  Delphi- 

h . . - ’ . . K.  AfACDiVi, 


» lift 


t;  • .J  _ AÉA<P'ï/fti, 

nium  des  meurtres  avoues , mais  que  i ac-. iia.h.x- 
^^cufé  foutenoit  lédtimes  : le  PMladinm  .V 
V des  meurtres  commis  involontairement , npvravw». 
des  embûches  j le  Prytnnce  des  accu- 
•!>j  fations  intentées  contre  les  chofes  ina- 
nimées. Les  Juges  de  ces  tribunaux  fè 
J .nommoient  Ephçtes.  Ils.  dévoient  être  Suid.în 
lâgés  au  moin?de  cinquante  années  : 5c  vof-ÈÇir*#. 
!'ceux  dont  les  fumages  étoient  comptés  Sehoi.  Arij- 

’Ü^'idans  les  alïèmblées  du  peuple  , 8c  qui  «?• 

• • U 1 ^ ^ J’  • gon.lib.2, 

re.cevoient  trois  oboles  pour  leur  droit  % 21 

de  fufîf  agence  voient  être  âgés  de  foi- a 4. 

Xante  ans.  Dans  le  chapitre  des  différents 

f 'gouvernements , nous  parlerons  des  ma- 

lli'giff ratures  d’Athènes. 

, Le  crieur , qui  publioit  les  loix  de  la  ’ • 

^iviplupart  des  villes  Grecques  , étoit  aflù- 

v ^^  jéti  à des  tons  réglés  de  à une  déclama- 

V^Uion  mefurée.  Il  étoit  accompagné  du  •* 

■fev  . ; ' 

. 'Ir'VS.u  1 , , ' ■ . 
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fon  (i)  de  la  lyre  , comme  un  a6teur  fùj^^ 
la  fcéne.  Cette  forme  de  publier  les  loi^’l. 
eft  prouvée  par  un  exemple  fort  remar^^J 
^ Vlmanh.  quable.  Pendant  la  nuit  qui  fuivit  la  b'a-ii;f 
^D^dTsic  Chéronée,  Philippe  yvre.:4<^| 

Kk,  16.  ’ bonne  chère  & de  vin , & plus  encore ’d^J 
fà  viétoire,  fè  tranfporta  fur  le  champf^ 
de  bataille  couvert  d’ Athéniens , & il  fev^ 
mit  à contrefaire  la  déclamation  mefu-Ayra 
fée  & les  tons  ducrieur  qui  avoir  publié  :^ 
le  decret  du  peuple  d Athènes  pour  lui-,^ 
faire  la  guerre  J il  chantoit  : Démofihé?7e.']^ 
fils  de  Démoflhém  Péonien  a dit  : L’ora-^.:W 
teur  Démadès  , qui  étoit  au  nombre  des  <^r 
prifonm'ers , adrefïa  à ce  monarque  troü- 
blé  J.  un  difcours  plein  de  liberté , lui  di-- /“j. 
/ànt  : Seigneur  hrfyue  la  fortune  'vous... 
offre  le  rôle  et  Agameynnon  , navez.  vous 
point  de  h 'nte  de  jouer  celui  de  Therjîte  l 
Ces  ' paroles  firent  rentrer  Philippe 
■/  lui-même  ; & fè  pîcquant  de  réparerdin-,?«^ 
décence  qu’il  avoir  commife  , il  accorda  %' 
fon  amitié  à Démadès  , & renvoïa  les*'l’ 
prifonniers  fans  rançon.-  ^ • ‘tiîl-. 

Loîx  Je  Les  loix  de  cette  partie  de  ritalie , cjui,M 
Charondas.  porté  le  nom  de  grande  Grèce , ont  eté.'*^^ 
célébrés  dans  Tanuquité.  Charondas  y;  ~ 
donna  des  loix  aux  Tnurieus,  peuples  de  ' > 

G)Gr3ecarumqutppèurbiammultælege5"'«;' 
ad  lyramrecitabant.  Aî«r/w«.  Cflppe//. 
fhiUlog,.  - /v'. 
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la  Fouille.  Il  ordonna  que  celui , qui  Diod.  Sic> 
aïant  des  enfans  d’un  premier  lit , Ce  re- 
marieroit , fût  chatîë  du  Sénat , & privé 
de  toute  adminiûration  des  affaires  pu- 
bliques.: car  il  ne  croioit  pas  que  la  ré- 
publique pût  s’attendre  à rien  de  bon , 
d’un  cito'ien  allez  mal-avifé  pour  troubler 
la  paix  de  fa  propre  famille , en  y intro- 
duifant  une  belle-mére  : La  fécondé  loi 
condamnoix  les  calomniateurs  à être  cou- 
r-onnés  de  bruiére  par  dérifion  , & à être 
conduits  en  cet  état  par  toute  la  ville. 

La  crainte  de  cette  infamie  obligea  les 
uns  de  Ce  donner  la  mort,  les  autres  de 
s’exiler  eux-mêmes  ; ôc  la  ville  fut  déli- 
vrée du  fléau  le  plus  contraire  à la  focié- 
té.  Une  troifiéme  loi  défendoit  Icvére- 
ment  de  hanter  ni  fréquenter  touts  ceux 
qui  avoient  quelque  tache  en  leur  hon- 
neur : 3c  c’étoit  un  chef  d’accufation  pu- 
uillable  par  la  loi , que  de  voir  mauvaife 
compagnie  ; car  les  hommes  ne  devien- 
nent point  méchants  tout  d’un  coup  ; le 
relâchement  ies  mœurs  3c  le  principe  de 
toute  corruption  viennent  le  plus  fou- 
vent  des  fociétés  vitieufes.  La  quatrième 
loi  avoit  pourvu  à l’éducation  gratuite 
des  citoiens  , en  adjugeant  aux  maîtres 
leurs  appointements  iur  les  deniers  pu- 
blics. Par  une  cinquième  loi , Charondas 
javoit  féparé , dans  latutçlç , l’adminiffra* 
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don  des  biens  ôc  lé  foin  de  la  perfbniiç/ 
du  pupille , déférant  l’adminiftration  des 
biens  aux  parents  paternels , qui,en  qüà^' 
lité  d'héritiers  prélomptifs,avoient  inté-.^ 
rêt  de  les  bien  régir , & confiant  le  pupil^ 
le  aux  parents  maternels , qui  n’aïant  rien|^ 
à elpérer  de  fa  fucceflîon , n’avoient  au-^ 
cun  motif  de  négliger  le  foin  de  fa  per^ 

' fbnne.  Sixièmement  les  délèrteurs  , oi;i 
ceux  qui  refufoient  de  porter  les  armes' 
pour  le  fervice  de  la  patrie , étoient  con- 
traints de  porter  pendant  trois  ans  des  _^^ 
habits  de  femmes , afin  qu’ils  fuflènt  le 
rebut  des  deux  fexes  , qui  s’en  moc- 
quoient  également  ; ce  qui  les  rendoit 
quelquefois  très-courageux  pour  réparer  H 
cette  ignominie.. En  fèptiéme  lieu,  Cha- 
■ rondas  prefcrivit  qu’aucune  innovation 
dans  les  j.oix  ( i ) ne  pourroit  être  pro-  ^ 
pofée  que  la  corde,  au  col , afin  que  lï  le^r"’ 
confeil  n’étoit  pas.jugé  falutaire  , fbn  h 
auteur  fût  étranglé  fur  le  champ.  La  fé--- 
vérité  de  cette  ordonnance  n’empêcha  * 
pas  que  trois  loix  ne  fulfelit  reformées. 

(i)  Cette  loi  était  barbare  , ^ contraire  à l’in»  ,, 
iérêt  public  ; car  s'il  ejl  dangereux  de  donner  un 
coitfeil , qui  o/era  s’y  expofer  ? Neminem.  ûoli» 
dum  confilium  capite  luere  debere  : defiituros  . _ 
qui  fuafîflent , fi  fuafifle  periculum  effet.  Quinte 
Curt.lib.  7^.  Il  eût  été  facile  à Charondas5eré» 
primer  autrement  la  témérité  quelquefois  ejKçeffv% 
àes  donneurs  d'avis» 


/»■ 
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^■Void  eu  quoi  confifta  cette  réforme.  La 
:;|ôi  du  ( I ) raiioii  condamnoit  celui  qui 
-’^voit  crevé  un  œil  à un  citoïen , à foulîrir 
: lâ  perce  d’un  des  liens.  Il  arriva  qu’un 
'Ij^orgn  aïant  eu  l’œil  qui  lui  reftoit  cre-. 
Xe , iè  mic  la  corde  au  col , & expofa  que 
;Ià'lpi  étoît  injufte  , ne  lui  adjugeant  pas 
> üne  fadsfaétion  équivalefice.  Il  compara . 
' les  malheurs  de  Ion  aveuglement  avec 
l’état  de  celui  qui  n’étoit  puni  que  par  la* 
perte  d’un  œil  j 6e  il  obtint  que  cette  dijf. 

■ polîcion  de  la  loi  lèroic  changée.  La  fé- 
condé réforme  regardoit  le  divorce.  Un 
vieillard  , quitté  par  une  jeûné  femme 
'qu’il  aimoit  beaucoup, propola d’ajouter 
U la  loi  qui  autorifoit  le  divorce  , qu’au- 
cune femme  ne  pourroit  le  féparer  de. 
fon  mari , pour  en  époulèr  un  plus  jeune, 

. Le  confeii  fut  trouvé  bon  ; 6c  non-feu- 
• îement  ce  vieillard  ne  fut  point  étranglé. 


v ; 

ÿj  (i)  La  loi  du  talion  avait  été  en  ufage  chez  1er 
'Juifs  , chez  les  Romains  plujieurs  autres-peu- 
pies.  Audiftis  quia  diâum  eft  : Ocuium  pro 
oculp  , & dentÿm  pro  dente,  Matth.  c.  ^.v.  38, 
Si  membrmn  rapferit , ni  cùm  eo  pacit , talio 
eft.  Fefi.  in  voc.TaUonis. 

Quod  cujufmodi  librâ  atque  menfurâ  caverî 
poflit  non  réperio.  Quin  etiàm  fî  quîd  plus 
'.cerit  aliterve  commiflum,  res  fiet  ridiculæ  atro- 
-cîtatis  : ut  contraria  adio  mutuæ  talionis  oria- 
■■  wr  ; & adolefcatinfinitaqucdàm  regij>rQC,atiÇi . 
^Mialiociuiu*  GflL  lifi  J.9»  h 
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mais  il  fut, enjoint  à fa  femme  de  reteu^ 
neravec  lui.  Une  troifiéme  loi 
ble  à celle  que  Solon  établit  à Atbéne^; 
comme  nous  l’avons  vû , portoît  qùe^^' 
fe  trouvoit  dans  une  famille  une  orpK^ 
line  riche , elle  étoit  obligée  de  fe  mâri^>’ 


à fon  parent  le  plus  proche  , qui  de  fe 
côté  étoit  tenu  d’époufer  l’orphelme  ijÉ' 

Î>arente  , lorfqu’ilen  étoit  requis  par 
e , ou  de  lui  paier  pour  la  dot  une  foixi|t 
me  de  cinq  cents  drachmes , qui  reviens 
lient  à deux  cents  cinquante  livres  dé 
notre  monnoie.  Une  jeune  pupille  nobl^ 
èc  pauvre  eut  recours  au  peuple , àc  lü^ 
rèpréfenta  que  l’alternative  donnée  à fon  v 
lignager  le  plus  proche  ne  la  mettofC 
point  en  état  de  trouver  un  mariage  fo&:^i* 
table.  Les  Thuriens  touchés  de  fes  rer,li-^ 
montrances , & du  danger  auquel 
s’étoit  expofée  , en  entreprenant  la.c^^^u-' 
redion  d’une  loi  , ordonnèrent  qùéil^ 
plus  prochain  lignager  feroit  toujours^ 
oblige  d’époufer  la  pupille  fa  parentel^ 
lorfqu’il  en  feroit  fommé  par  elle , aprè'S^ 
le  refus  de  l’alternative.  *■  - F 

Charondas  publia  fes  loix  , l’an  444.^: 
avant  J.  C.  Il  avoit  été  difciplè  de  Pytha- 
gore.  Il  donna  fa  vie  pour  prouver  que^J 
Fexécution  deslbix  dépend  deTexempîè^  ' 
du  légiflateur.  Il  avoit  défendu  ^ fous  ' 
peine  de  mort , qu’aucun  citoïcn  n’allât^ 
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âxirié  à raflèmblée  du  peuple.  Un  jour 
^'^que  Charondas  revenoit  de  pourfuivre 
, quelques  malfaiteurs  , il  trouva  à fon 
< retour  une  émeute  dans  la  ville.  Le  zélé 
j^-du  bien  public  l’entraina  aulTitôt  à l’af- 
femblée  , fans  faire  attention  qu’il  étoit 
,armé^  &:  uncitoïen  lui  aïant  crié:  C/j4- 
rondas  , vous  êtes  infraSleur  de  votre  pro- 
pre loi,  je  vais  , répondit-il , la  ratifier 
f far  ma  pumtiof?  i & auflîtôt  il  Ce  pallâ  fon 
épée  au  travers  du  corps. 

Zaleuquc , dans  un  païs  voifin  ( car  ï^oîx  de 
Locres  étoit  dans  la  Calabre  ) établit  fes 
f loixvers  Tan  5(îo.  avant  J.  C.  longtems 
ç.  avant  Pythagore  & avant  Cbarondas.  Il 
commença  les  loix  par  apprendre  aux 
^ (i)  Locriens  , que  tout  eft  gouverné  dans 
Je  monde  par  ia  providence  divine , & 
r'^'qu  ils  pouvoient  fe  la  rendre  favoraWe , 

^bien  moins  par  des  facrifices  ou  des  cé-  ' 
^.rémonics  extérieures , que  par  de  bonnes 
’î^liriœurs^  des  aétions  juftes,  & une  piété 
ïblide.  Il  recommanda  la  modération  en 
y toutes  dîofes  , ôc  furtout  dans  les  inimi- 
tiés  ; exhortant  touts  ceux  qui  avoient 
quelque  fujet  de  haine,  à garder  touts 
■^Jes  ménagements  d’un  ennemi , qui  ne 
^'perd  point  de  vue  la  réconciliation,  il 

Ces  Locrient  à' Italie  doivent  être  dijlin^uéj 
,^àes  feuples  de  la  Grèce  , q^ut  habitoient  la  Lo-^ 
tride, 

^Tome  JIL  ‘ X ' 
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482.  -Traité  de  VOplmon^  L.^.T.i^C.i . 
•avertilïoït  les  magiftrats.d’être  en  garde 
contre  l’orgueil , & de  le  rendre  inacceC' 
ottken.lib.  fibles  à toute  partialité.  Il  défendit  , fous 
peine  dé  mort ,,  l’ufage  du  viiv,  excepte 
Montagn.  en  cas  de  maladie.'  Il  accompagna  les  ' ' 
/T/.i.fÂ.43.  qu’il  publia  contre  le  luxe  ,•  d’excep^A^ 
dons  fiétriflàntes , pour  le  rendre  mépr^^’i 
fable.  Il  défendoît , par  exemple  , qu’aui-}  ® 
cune  femme  qualifiée  ne  menât  avec  ellçÂ 


plus  d’une  fuivaiite , à moins'  qu  elle  ne- 
fut 


yvre  : il  înterdtfoit  les  ornements 
brodés  d’or  , excepté  aux  femmes  pubii- 
ques  : il  ne  pcrmettoit  les  anneaux  d’or 
éc  les  étoiïès  fabriquées  dans  la  ville  de*  -i? 
Milet  , qu’aux  hommes  qui  exer^oîent  -, 
-quelque  profeffion  infâme.  Mais  ces  ex-? '4 
cèptions  ifétoient-elles  pas  fujettes  adfvf 
■défaut , dé  paroître  autorifer  les  vices- 
les  pfofefEons  honteufes  qui  y étoiefltiÆiv 
cômprifès .?  . 

Zaleuque  fit  plufieurs'  réglements 
fages , au  fu'er  des  procès  Sc  des'  coiii^^’^v' 
traéts.  11'  ne  Voulut  pas  fe  difpenfer  de;fiii‘f^,- 
3 propre  févérité.  Il  avoit  établi  Une  loif  i'^ 
«3- l'Ærwr.  qui  coildamnoit  à avoir  les  deux.yeuX^^ 

■ crevés  pour  un  adultère.  Quelque  cem5|^^^ 

après  -,  fbn  fils  étant  convaincu  de  ce  crî^ll^- 
me , ôc  le  peuple  voulant  lui  faire  gtacé;j^^^ 
Zaleuque  s’y  oppôfà  ; niais  joignant 
tendreUe  d’un  pere  à la  févérité  d’un  lé^^"' 
giflateur  il  fe  priva  d’un  de  fes  yçü^'^ 


JEltandih. 
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J)es  Lolx,  4^5 

j^ur  épargner  la  moitié  de  la  peine  à fbii 
hls , qui  en  fubic  l’autre  moitié  par  la 
perte  d\in  ceiK 

Les  loix  des  Perles  veilloierit  furtoüt  Loîx 
à une  excellente  éducation , qui  le  rap- 
portoit  entièrement  au  bien  public.  Les 
ieunes  gens  étoient  exerces  à la  challè^^  • 
parce  qu’elle  eft  une  image  de  la  guerre. 

^ette  nation  , du  tems  de  l’enfance  de 
Cyrus  , étoit  compofée  de  cent  vingt  Xeiiopt; 
mille  hommes  diftribués  en  douze  tri- 
bus.  Tours  les  Perles  étoient -regardés 
-comme  égaux  entr’eux  : mais  il  n’y  avoit 
-que  ceux , à qui  les  facultés  de  leurs  pa^ 
rents  avoient  permis  de  participer  à l’é- 
ducation publique,  qui  jîouvoient  parve*. 
riir  aux  honneurs  , ôc  etre  aÏÏôciés , fui- 
Vant  les  differents  âges  de  la  vie  , aut 
exercices  & à la  vie  en  commun^des  no- 
bles ( I ) ou  homotimes.  Ceux-ci  occu*. 
poient  auprès  du  palais  du  roi , ôc  des  lo*. 

■gements  des  principaux  magiftrats  , une 
vafte  enceinte  quarrée,  qu’ils  nommoient 
l’hôt-el  de  la  liberté.  Chaque  grand  corps 
de  logis  étoit  deftiné  aux  différents  âges» 

Les  enfans,jufqu’à  feize  ou  dix-fept  ans  ^ 
étoient  élevés  dans  le  premier  ; les  jeu- 
nes gens  habitoient  le  fécond  pendant 
<3ix  ans  ; après  lefquels  üs  entroient  dans 

(i)  HomoiimejJgnifie  tttGrec  égaux  en  dignité 
m e»  honneur^ 

XH 
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4S+  Traité  de  VOpintofi',  L.^.P.  i.C.  li 
le  troifîéme  , qui  étoic  celui  des  hommes 
faits , où  ils  reftoient  pendant  vingt-cinq 
ans  : &c  s’ils  avoient  palTe  dans  les  trois 
difïerentes  dalles  fans  reproches , ils  par- 
venoient , étant  âgés  de  t o.  ans  , à l’état 
honorable  de  vieillard  s. Cnaque  âge  avoir 
douze  gouverneurs  tirés  ordinairement 
de  la  clalfe  des  vieillards  , & quelquefois 
des  hommes  faits.  Les  differents  âges 
croient  incellamment  occupés  aux  exerci- 
ces proportionnés  à leurs  forces  & les 
plus  propres  à former  refprit  & le  corps. 
Il  étoic  permis  à ceux  qui  écoient  ma- 
riés , de  s’abfenter  quelquefois  : mais  c’é- 
coit  une  honte  de  $’abfenter  fouvent.  Ils 
étoient  accoutumés  à une  exaéte  prati- 
que de  robéillànce  , &:  inftruits  furtpuc 
des  maximes’ de  la  juftice. 

Cyrus,  dans  fon  enfance,  fut  puni  pour 
avoir  rendu  un  jugement  injufte.  Voici 
de  quoi  il  s’agifloit  : un  grand  garçon , 
qui  avoir  une  robbe  trop  courte  , en 
aïant  rençontré  un  plus  petit , dont  la 
robbe  étoit  trop  longue  , il  la  lui  prit , 
& lui  donna  la  henne  ; en  forte  qu’après 
cet  échange  , les  deux  robbes  conve- 
iioient  parfaitement  à leurs  tailles.  Le 
petit  Cyrus  aïant  jugé  que  cette  aétion 
n’avoic  rien  que  de  louable  & d’honnête, 
fon  gouverneur  le  fit  foüetter , afin  qu’il 
fe  fouvint  que  ce  n’étoit  pas  par  la  con- 
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I>ei  LoiX, 

venance  , mais  fuivaiit  la  jufticé , qu’il 
falloir  décider  de  la  propriété  des  chofes. 

Les  Perfes  punilToient  ringratitüde  ; 
ils  regardoient  les  ingrats  comme  inca- 
pables de  remplir  aucuns  devoirs , ni  en-  . 
vers  les  dieux  , ni  envers  leurs  parents , 
ni  envers  la  patrie , ni  envers  leurs  amis. 

Ils  compenfoient  les  bonnes  ôc  les  mau-  pied.  Sk. 
vaifes  actions  , proportionnant  la  peine  \ 
à l’excédant  du  mal  fur  le  bien  j 
falloir , pour  que  celui  qui  étoit  convain- 
cu d’avoir  commis  un  crime  ^ût  en  être 
puni  , qu’il  fût  encore  prouve  que  le  ré- 
lultat  de  fes  bonnes  a(^Hons  ne  pouvoit 
compenlèr  ce  qu’il  avoir  fait  de  mal.  ' 

Artaxerxès  faifoit  percer  ladangue  en  Alex.  Ub. 
trois  endroits  pour  un  menfonge.  Les 
Perfes  , les  Atnéniens , les  Médes , les  xeroph.Cy- 
Macédoniens  ont  puni  l’ingratitude.  Sé-  rop.  hb.  i . 
-néque  eftime  que  c’eft  anéantir  la  recon- 
noillànce , que  de  la  fonder  fur  la  crain-  lïb.i.de  be- 
te  des  loix.  • . 

Cambyfe  roi  de  Perfe  fit  écorcher  vif  Terpjych!' 
Oftanès  juge  corrompu , & fit  couvrir  de 
fa  peau  le  fiége  de  Ibn  tribunal  : terrible  * 
avertiflement  pour  le  fils  de  ce  malheu- 
reux , auquel  il  donna  la  même  charge. 

Une  vafte  domination  & des  richelïès 
immenlès  introdùifirent  le  luxe  & la  mol- 
lelïè  à la  cour  des  fuccefîèurs  de  Cyrus. 

Ils  dégénérèrent  de  la  vertu  de  leurs  an- 
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4$^  Traiti  .h  t Ovlniorty  L.^.P.xC.il 
cêtrcs,  & toute  la  nation  fe  corrompit  à 
leurs  exemples. 

TJerodot..  Cyrus  Tavoit  prévu.  Lorfqueles  Per- 
Çalliopy  demandèrent  de  quitter,  le  pais  ru^». 

de  & /îmvage  quils  habitoient,  pour  fe 
tranfporter  dans  les  régions  les  plus  dou- 
ces & les  plus  tempérées  de  TAlie  , ce 
roi , e.n  y confentant  ^ les  avertit  qu  ils- 
; > changeroient . en  même  tems  de  condi^ 
tion  , Sc  que  de  vainqueurs  ils  deviens 
.drojent. efclaves.  Mais  c’eft  bien  plutôt 
le  changement  de  l’éducation  , des  maxU 
mes  & .des  mœurs,  que  celui  des  cli- 
mats qui  corrompt  les  nations  : & nous- 
\ppreuons  de  l^hiftoire  que  Jes  mêmes 
nations,  fans  avoir  été  t.ranfplantées,  ont 
été  tantôt  invincibles  par  la  difcipline  Sc 
par  le  courage,  & tantôt  très-méprii^- 
blés  par  la  lâcheté  & par  la  molldfe., 

Des  loix  Lç&  Romains  eurent  (i ),  plurieur s for^ 
iLonaaines. 

(i)  Jus  autem  civile  eft  , quod  ex  legihus 
«lebifcitis,  fenatufconfultià  decretis  princi- 
pum  j.auâqxitate  pru4eni;iuni  Yedt.  Jus  Pr*- 
’toriùm  eft  , quodPrætore^  introduxerunt , ad- 
-tuvahdi  , vei  füpplèndi , vel  corrigendi -juris 
-éiviiis  gradâ , propter  udlitàtem  puWicam  :: 
quod  hQiwt^ium  diçitux,  ad  honorem  Præ- 
j,*oxumJic  nomii^uiiu 
titid  jure.  » _ - 

• Scripmm  jus  eft  lex , plebifcitum  fenatuf-.. 
' coniultum  , Principum  placita,  magiftratuunVi 
-ediâa,  refponfa  prudentum..Iw/2"»  lib.  i^tu^ 


Iles  Loix,. 

jes  <îe  lofx  t les  ordonnances  de  leurs 
r®is  , les  loix  qu  ils  envoïérent  chercher 
•Cn  Grèce  , dont  fut.compofèe  la  loi  des 
douze  cables  , les  arrêts  du  fénac , les 
^decrets  du  peuple  feul,  ceux  des  conù- 
i ces  généraux  , les  édits  des  préteurs , les 
-réponlès  des  jurirconfultes  , les  jordon- 
nances  des  empereurs. 

Le  plus  ancien  droit  de  Rome  étoit 
te  droit  Papyrien  , ainfi  nommé  de  Pa- 
pyrius  fon  auteur  , qui  du  tems  de  Tar- 
quin  (i)  Tancien  , aUembla  en  un  corps 
de  jurifprudcnce  les  ordonnances  des  rois 
_ précédejits,. 

Vers  la  fin  du  troifiémc  fiécle  de  Ro- 
me , leîTribun  C.  Terentillus  Arfà  pro- 
pofa  de  former  un  droit  écrit,  &c  un  corps 
de  loix  , qui  pûtlèrvir  & aux  juges  pour 
Fadminiftration  de  la  juftice  , & aux  par- 
ticuliers pour  fe  conduire  dans  leurs  af- 
faires., Cette  demande  fut  mal  reçue  de 
long-tems  éludée  par  le,fénat  ; les  juges 
^ tirés  de  Fordte  des  fénateurs  erpuyant. 

Z.  La  loi  étohle  décret  des  comices  généraux  ^ui 
comprenoient  toutsîes  ordres  delà  république  :le 
Hébifcite  étoit  un  decret  du.  peuplejeul. 

(ilQui  fuit  illis  temporibus,  quibus  Super- 
&US  Demarathi  Corinthii  iilius , ex  prinoipali- 
' bus  viris.  jf.  leg.  z.  deorig.  jur.  Perizottius  a tort 
de  douter  Ji  c’eji  Tnrquin  1.  ou  Tarquin  H.  Car 
' Tarquin  I.  porta  aujji  le  nom  de  Superbe  ; & 
Tarquin  IL  ne  peut  avoir  été  fils  de  Demaraihe,. 
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une  autorité  fans  bornes  dans  leurs  déci- 
dons arbitraires. 

Tten.  d'Ha.  L’an  de  Rome  301.  T.  Romilius  qui 
lu.  itv.  IC.  ^yoic  été  conful  l’année  précédente , ou- 
vrit Tavis  d’envoïer  en  Grèce  pour  en 
rapporter  les  loix  de  Solon  : & en  vertu 
d’un  arrêt  ratifié  par  le  peuple  , le  fenat 
chargea  de  cette  commifïion  Sp.  Pofthu- 
mius , Aul.  Manlius  , & Ser.'  Sulpitius. 
Après  leur  retour  , les  Décemvirs  Furent 
établis  , & revêtus  pour  un  an  de  la  pui£- 
fance  Fouveraine  , en  forte  que  toute  au- 
tre magiftrature  demeura  fufpenduê' , 6c 
que  leurs  ordonnances  n’étoient  pas  fu- 
jétes  à l’appel  au  peuple. 

r.  liv.  Vth'  Les  loix  de  dix  tables  furent  rédigées 
î*  par  les  Décemvirs  : les  deux'  dernières 

furent  publiées  de  l’autorité  des  conful  s 
L.  Valerius  6c  M.  Horatius , après  la  fiip- 
preflîon  du  Décemvirat.  Ces  loix  étoient 
contenues  dans  douze  tables  d’airain. 
Outre  les  loix  qui  avoient  été  rapportées 
de  la  Grèce  , plufieurs  ordonnances  des 
rois  de  Rome  y furent  inférées. 

Tacite  regarde  (i)  ces  loix , comme  le 

(i)  Accitis  qu3B  ufquàm  egregia , compofita: 
duociecim  tabula? , finis  a:qui  juris.  Nam  fe- 
quutæ  leges , etfî  aliquandè  in  maléfices,  ex 
deliâo  , (xpiùs  tamen  dilfentione  ordinum , & 
• adipifeendi  inlicitos  honores  , aut  peJlendi  cla- 
ros  viros , aliaque  ob  prava , per  vim  lat« 
funt.  Tac.  annal,  lib,  3. 
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Des  Loisc'. 

dernier  ouvrage  de  l’équité  à Rome  : can- 
celles <fHÎ  fmvirent , ajoute-t-il , par  soient 
le  plus  foiivent  de  la  difcorde  , de  l'ambi- 
tion , drd?  la  violence.  Long-tems  depuis 
Tacite , les  loix  Romaines  furent  impu- 
tées à la  fubtilité  & à l’avarice.  » Harmé-  xyaumat^ 
» nopule  dit  que  Tuftinieii,  pour  compo- 
»>  1er  les  conftitutions  qu  on  appelle  No-ÿ^^/i, 

» velles , Ce  1er  vit  du  miniftére  de  Tribo- 
» nien  , homme  rempli  de  fubtilité  ôc 
» d’avarice  : que  ce  jariTconfulce  pre- 
» noit  de  l’argent  de  ceux  qui  lui  don- 
» noient  occalion  de  faire  ces  loix  , 

» qu’il  les  tournoit  & changeoit  à leur 
gré  , ufant  d’exprellîons  obfcures  , dif- 
« ficiles  , ambiguës  , & qui  pullènt  Ce: 

« rapporter  à divers  fens.  « 

La  loi  des  douze  tables  fut  toujours’  fa’ 
fource  ( I ) de  tout  le  droit  Romain.. 

Denys  d’Halicamallê  là  divilè’  en  trois 
parties,  qufconaprenoient  le  droit  làcré,/^'^’ 
le  droit  public , ôc  les  décillons  les  plus. 
fréquentesdu  droit,  particulier.  Il  dit  que' 
la  politique  , la  jurifprudence  &c  la  phi- 
lolophie  font  contenues  en  entier  dans- 
la  loi  des  douze  tables.  Cicéron  met  dans; 

(i)  Centuriatis  comitüg-. . . . feges  perlatæ*^ 
quæ  nunc  quoque  itv  hoc  iimmenfo  aliarum: 
diper  alias  coacervatarum  legum  cumulo  fons; 
t mnis  publici  privati^ue  èlt  juris.  Tit,  Làvu 
-ir 
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la,  bouche  de  (i)  Crafîùs  tui  éloge  bièm 
fort  de  cesloix  i » Elles  nous  préfentent  ^ 
« dic-il , un  tableau  trcs-inftruâiif  de  l’an-^ 
M tîquité  en  nous  faiiàni:  connoicre  le- 
” ftyle  , les  coutumes Sc  ia  manière  de- 
«vivre  de  nos  ancêtres..- Soit  que  l’on; 
w Goniyére  la  politique  , on  la  trouve,' 
■ « toute  entière  dans  lés  douze  tables 
« avec  le  détail  le  plus  .utile  à,  un  gouver-. 
A*  nement  J' Ibit  que  l’on  lùîve  lesattraks; 
M de  cette  magnifique  & fublîme  philo-. 
M fophie , je  le  dirai  hardiment.^  eüé  em- 
âi  prunte  tout-ce  quiia  rend  recomman-. 
«dable,  du  droit  civil  & dés  loix.  La 
3»  crainte  de  touts  les  murmures  ne  m’em-. 


'i* 
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A»  pe.ché.ra.pas,,de  déclarer  'ma.penfëe.  Lei- 


0),Pluri]rna  luquît-Craflus  , eft  îtt-duodè» 
cîm  tabulis  antiquitatis  effigies  ^ quod  verbo-^ 
xum  priïca-vetuftas  cognolcitur  ; & aAiont^iikj 
quicdàm  généra , majorum  confuetudinem  vi-  : 
îamque  dec.Iarant^  SiVé  quis  civilero  fcientia:n:^' 
contempletur , totam  hanc , defcrî^tis  omûi-- 
bus  eivitatis  utilitatibus ac  partibus, duode-.' 
cîm,  tabulis  cotttinçri  videbîtis  : /îve^quem  ip-. 
iû  prrpotens  & gloriofa  philoibphià  deleftat  ,. 
dicam  audaciùs  , hofce  habet  - fontes  omniunici, 
diiputatîonum  fiiaruin  , qui  jurecivili  & iegir 
bus  cominentur.  Fremantomnes  lice.t  ;dicantî 
guodfeotio-.Bibliothecas  me-hercuiè  omnium,- 
;^Uoi'bphorum  unus  mihi  videturjduodecim^ 
tabularumdibellusJ,  ff  quis  legum  fontes  & ca-. 
ptta-.vtderit',  & anjftoiitatis  pondéré  , & u«îP^- 
Sgtig  ttbe|;t3,t0;  lhpera/.e>.  Oc^dc,  Oy.am»^lib,  jn. 


' lyes  L%iX'.  ' 4^c>;3Ef 

« jvoilumë  -très-court  d'é  la  loi  des  douze" 

Jetables  , fi  l’oii  remonte  jufqu a rerpric.:  ' 

« ,âui..la'di(Stë,  fiirpafiè  toüt^  biblio- 
3>  tnéqiifes  des  phîlbropKes,'&:  par  le. poids . 
w de  r autorité  , & par  l’abondance  des-. 

»'plus,  précieux,  avantages  qu’il  renfeir— 

» me.-« 

Rappelions  ici  quelques-unes  de.  qesi  ' ‘ 
anciennes  loix  tant  des  . rois  de  Rome- 
que  dés  douze  tables  pious  lés  trouverons', 
moins,  merveiiléufes... 

Rômulüs'  divilà.tout"le-tertitoire  au-  Den.cTHai^ 
tour  de  Rome  en.  trois  parties  j de  forte 
que  de  dix-Kuic  mille  journaux  dé  terre* 
auxquels  ce  territoire  s’étendoitj.fix  rnille.' 
furent  aflignés-  pour  les  lacri  fices , pour: 
l’entretien  des  miniftres  de  fa  religion 
êc  autres  üfages  facrés  -,  fix.  mille  pour  le: 
domaine  d'ü  ror  &,les  dcpenfes  publiques^;  ‘ . 

'&  fix:  mille  divifés  également  entre,  les;, 
trois.millecitoïensqui'compoférent.d’a— 

‘Bord  la-nation V dont  chacun  eut.  deux:,, 
jpurnaux  de  terre.,  Plutarque  effi  d’un  fen--  Flûtayefù. 
'd’ment  oppofé  , 'aïaiit  écrit  que  les  Ro— KormW 
mains  .J  au  commencement,  firent  fix: 
mille., ^ & que  Romulus  ,..par  quelques: 

• vjûës  politiques,  & pour  couvrir  lés . a-- 
grandîllfements  qu’il  fe  propofoit  ne: 
vauhit.  pas  limiter  le  territoire  de  Rome;:. 

, Mais...  Lexaétitudé  &:.  lésrirecbercKeS;- déc 
fîenys..  d’Halicarnafié:  rendèiit:  fiui.autcs»— 
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rité  préférable  en  ce  qui  concerne  les  an-* 
tiquités  Romaines. 

Une  loi  de  Romulus  permettoit  au  ma<- 
ri  de  tuer  la  femme , pour  avoir  (i)  bu 
du  vin.  Egnatius  Mecellus  fît  mourir  la 
'Ætian.  va-  lîenne  pour  ce  fujet.  A Marfeille  & à 
» 1^  vin  étoit  pareillement  défendu 
aux  femmes. 

' Suivant  une  autre  loi  de  Romulus,  (z) 
une  femme  convaincue  d adultère  pou- 
voir être  mile  à mort  par  fon  mari  ou  pair 
parents.Denys  d’Halicarnalïè  rappor- 
* **  te  que  les  femmes  étoient  punilTàbles  de 
mort  à Rome  pour  quatre  cas  ; pour 
avoir  bu  du  vin , pour  adultère,  pour  fup- 
polition  d’enfans  , &c  pour  s’être  fèrvies 
de  fauflès  clefs.  Les  moeurs  des  femmes 
avoient  fort  changé  par  rapport  au  vin  ; 
car  du  tems  de  Sénéque  ,.elle^ou(Ibienc 
(3)  les  débauches  de  table  aulïi  loin  que 
les  hommes. 

(1)  Idcirco&  ofcula  propinquis  ofFerre  ne- 
cemtas  erat,  ut  (piritu  judicarentur.  Ter/aiA 
apdoget.  Phn.  lib.  14.  c.  13.  Aul.  CeiU  ltb.  10.. 
€.  23. 

Ne  fcilîcet  in  aliquod  dedecus  prolaberenr- 
tur  : quià  proximus  à libero  pâtre  inteny)erân- 
titr  gradus  ad  inconceflam  Venerera  efle  con-- 
fiievit.  K<./.  Max,  lib.  z.  c.  i. 

(i)  Adulterii  convîdam  vir  & cognati , utî 
volent , necanto  : quod  itemlege  Juiiâ  confir- 
matum  eft 

(3)  Nou  minus  pervigilant , non  puuùs  po- 
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^Anciennement  le  vin  avoit  été  défen-  ÆlianMi 
du  aux  hommes , par  les  loix  Romaines , variar. 
depuis  Tage  de  la  puberté  jufqu*à  trente- 
cinq  ans. 

Une  loi  de  Numa  puniflbit  de  mort  les 
calomnies  (i)  atroces , les  libelles  inju- 
rieux , & toute  efpéce  de  fàtyres  , qui 
attaquoient  elTentiellement  rhonneur. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables , le  dé- 
biteur qui  ne  pouvoir  paier  fbn  créan- 
cier, lui  étoit  adjugé  en  perfonner  ce 
créancier  pouvoir  le  faire  mettre  en  pri- 
fon  , en  faire  fon  efclavc  , ou  le  vendre. 

S’il  Ce  trouvoit  même  plufieurs  créanciers  Cœi.  Rhoct^ 
qui  rêvendîquafïènt  la  perlbnnc  de  leur 
débiteur  , il  leur  étoit  permis  ç>ar  la  loi 
de  mettre  (i)  fon  corps  en  piecès  , aii 
troilîéme  jour  de  marché , &de  lé  par-’ 
tager  entr’eux , ou  de  le  vendre , d’un 
confentement  unanime , à leur  profit.'  ^ , 

On  pouvoir  réduire  à l’efclavage  les  fils 
Sc  les  petits-fils  des  débiteurs. 

Cette  loi  qui  caufoit  à Rome  beau-  , 
coup  d’emprifonnements  , Sc  qui  étoit 


tant,  & mero  viros provocant. fpi^.  py. 

(i)  Si  quis  occentalTit  malum  carmen  , five 
condidefit,  quod  infamiam  faxit  flagitiumque 
alteri , capital  efto. 

(î)Si  plures  erunt  rei , tertils  nundinis 
partes  lècanto  :fi  plus  minufve  fecuerint,  le 
fraude  efto  : ft  volent , uls  Tiberim  peregté 
veaundanto. 
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Poccafioii,  <îe  plufleurs  émeutes  quoi— 
GU  elle,  ne  £ût.  jamais  exécutée. dïuis  toute' 
â rigueur  ,,;a.ét;é  abrogée  à.  la, régulé  der 
Pedliüs  tribun  du  peuple  , en.rannée- 
de  Rome  4i5>.,&:  il'  fut  ordonné  ,,  que  le 
créancier  pourroit  feulement  exercer 
fks  droits'  lur  les  biens  & effets  app^rte^ 
liants  au  débiteur.  Lempereur  Dioclé-r- 
tièn  environ  fèpt cents  ans- après , confir- 
Ordàm-  de  ma  cettc  même  loi  Petilia,,  &:  elle  sohr- 
n<î6jitipr.  jfèrve  parmi  nous  avec  tant  d’exaétitude ,, 
que  fl  les  débiteurs,  fe.  foumettent  dans 
les  contrats  quils  paflent.,  à la  contrain-- 
. te  par  corps.,,  oiv  qu’ils  : engagent,  en. 

. quelque  maniére.que  ce  fbit  ,,  leur  liber- 
té , hors  dés- cas. marqués  par  lesr  ordon- 
nances-,, le  parlemeiit  çalTe  &:  annulle  ces 
conventions^.  Suivant  une  des  loix  Ju~ 
liénnes  publiées  par  Céfâr  pendant  Ül 
préture , un  homme,  devenu:  infolvable ,, 
lâns  aucune  fraude, , étoit  réputé  quitté' 
de  toutes  fes  dettes,.enfaifantune  cef-^ 
fîon  volontdre.  de  touts  fes  biens.. 

(^i)‘Tite:Lwefemble  défa^^rouver  cet-adoucifi- 
fement  de  la  loi  : ViéluTn-  ep  die , ob  impoten-^ 
tem  injuriâm  unius , ingens  vineulum.fidei  :; 
jûffique  Cpnfujes  ferre  ad  populum  , ne  quis  - 
nifi  qui  noxam  meruifl'et , dônec  pænam  lue- 
ret , in.compedibus  aiu-in  nervo  teneretur  f. 
pecunix  crédita?  bonà  débitons  , non  corpus 
obnoxium  effet.  Ifà  iiexi  foiuti  ; cautumque  in-, 
gpftcrum , neneâeréntiir. 


'.U 
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La  loi'  <ies  douze  tables  ^onnoît  au  pe- 
îe  droit  de  vie  &:  de  mort  (i),  fur  lès  en- 
fans  î il  pouvoit  les  faire  mourir,. .ou  les 
vendre  comme  efclaves.  Le^lèul  adou-. 
ciflèmeiit  de  cette  loi'  étoit  que  le  fîlsv 
aïant  été  vendu  trois  fois  |>ar  Ion  père, 
devenoitfon  maître,  &netoit,plusrqu-. 
mis  à la  puîiïance  paternelle.  Ces  Ro- 
mains auftéjes  regardbiént  chaque  famil- 
le (z).  comme  une  petite  république , 6c 
le  pérode  famille  „ comme  Ion  magiftrat 
particulier*.  Le  lenateur  & le  cqnml  me- 
me  demeuroièntfôus  la  puilîànce  pater-,  ' ‘ 

«elle..  J uftînièn  en  exemta  le  patrieç.. 

Chez  les.  Gaulois  , la  puiflaiice  'pater- 
nellen’étoit  pas  moins, étendue  jque 
lès  Romains.  Bodin  dans  Ton  traité  dé  la  ., 
république,  obferve.  fort  judiçieulement,. 
que  la  plus  grande  lôurce  de  la  corrup- 
tion publique  eft  l’anéantiflèment  dé  cet-, 
te  puiflâ.nçe.  paternelle.;  les  enfans  ne  fè.' 
croïaiît  tout  au  plus  obligés  qu  a avoir; 

s * 

(i)  Patrei  endo,  fîdiojn qui  ex.ié  , & maire 
lâmilias  natus  eft-,  vitaï  neçîlqûe  ppteftas  ef- 
tod  , terqueim  venondarierjouseftod.  Sei  pa-. 

£er  fidiom  ter  venonduit , fidius  à paire  leberc 
eftod. 

(t)'Majores  noftrî  doraum  iioftram-pu^ii— ' ' 

lam  efle  rempublicam  jùdicaverunt.  Sert. 

47.  _ _ 

Qui!  utile  eû  juventuti' régi , inrpoittunus.; 
(6S.qualldoaieflico,s  magiftratus.  Sen,^ 
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un  peu  de  refoed  pour  leurs  parents , 8c 
n'en  aïant  nulle  crainte. 

L’exceflive  rigueur  des  maîtres  envers 
leurs  efclaves  a été  réprimée  par  plu- 
T)i»  lib.(So.  loix.  L’empereur  Claude  ordonna 
^ que  tout  efclave  malade , abandonné  par 
lion  maître , feroît  déclaré  libre , lorfi- 
p qu’il  recouvreroît  la  fauté.  Adrien  ren- 

ta  Adrian.  voïa  aux  tnbuiiaux  ordinaires  les  crimes 
capitaux  des  efclaves  , ôtant  ainfi  aux 
maîtres  le  droit  de  vie  & de  mort  qu  ils 

inlitflih  I jufques-là.  Antonin  obligea 

fû.  8.  '*  même  les  maîtres  de  vendre  les  elclaves- 

qu’ils  avoient  traités  avec  une  dureté  ou^ 
trée. 

Il  efl:  encore  fait  mention  des  efclaves; 
dans  les  capitulaires  des  empereurs  Char- 
lemagne , Louis  le  Débomiaire  , & Lo— 

. thaire  I.  dans  les  loix  des  Lombards , & 
longtems  depuis  dans  les  conftitutions 
Napolitaines  de  l’empereur  Frédéric  IL 
au  commencement  du  treiziéme  flécle». 
C'eft  vers  ces  tems-là  que  l’efclavage  per- 
fbnnel  a celle  : mais  nos  anciennes  cou- 
tumes ont  introduit  beaucoup  de  ferfs 
d’héritages.  Au  commencement  du  qua- 
torzième fiécle , un  arrêt  du  parlement  de 
Touloufe  a jugé  que  tout  efclave  , qui 
atteignoit  les  ftontiéres  du  roïaume  de 
Bartholad  France , étoit  libre.  Barthole  , qui  écrî-_ 
leg.  kofiesyf.  voit  daiis  le  même  tems  , a remarqué; 

de  Ca^tivu»^ 
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que  la  liberté  des  hommes  n’étoit  point 
dans  le  commerce.  Cette  maxime  ne 
s’obferve  pas  par  rapport  à nos  colonies, 
où  non  feulement  les  efclaves  font  dans 
le  commerce , mais  où  ils  font  traités 
plus  durement  qu’ils  ne  le  furent  parmi 
les  anciens. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables  , 5c  les 
(i)  loix  Junia  , Valeria,  Porcia&  Sem- 
pronia,  aucun  tribunal  ne  pouvoir  con- preRahir^ 
damner  à mort , ou  au  bannüTèment  un  ^ 
citoïen  Romain , ( z ) fans  le  confente- 
ment  du  peuple , dans  rallèmblée  géné- 
rale , qu’on  appelloit  les  grands  Comi- 
ces. Le  pouvoir  de  vie  ôc  de  mort , qu’a- 
voitle  dictateur , croit  la  feule  exception  _ . 
a cette  loi.  Mais  ce  pouvoir , dans  la  lui-  voc.optima. 


(i ) Ces  loix  ne  donnoient  rien  de  nouveau  au 
feufle;  elles  ne  faifoient  que  déclarer  fon  droit. 
Le  peuple  , dès  le  tems  des  rois , avait  reçu  des 
appellations  en  matières  criminelles , comme  on  le 
voit  dans  l* affaire  d'Horace  aceufé  du  meurtre  de 
fa  fœur, 

(i^  De  capite  civis  Romani , nifî  maximo 
comitiatu  ne  ferunto.  Tite  Live  oiferve  que  la 
loi  l'alerta  ne  prononçait  point  de  plus  grande  pei~ 
ne  y que  la  honte  de  mal  faire  : Valeria  lex , cùm 
‘ eum  qui  provocalTet,  virais  cædi  fecurique  ne- 
cari  vetuifl'et  ,nihii  ultra  quàm  improbè  fac- 
tum adjecit.  Id  (qui  tùm  pudor  hominum  erat!) 
vifum , credo  , vinculum  fatis  validum  legis. 
Nunc  vix  fèrvoicà  miaetnr  quilquàm.  Tit,  Liv% 

lift,  iQ. 
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te , fut  reftreînt , & loa interjettaappeE 
. du  didateur  au  peuple. 

Polybe  témoigne  qu’un  cîtofen  Ro- 
main accufé  d’un  eri'nie  capital , pouvpit 
prévenir  le  jugement  par  un  exil  volon- 
taire dans  quelque  ville  voifine.  Tite- 
Live  dit  fur  les  procédures  criminelles^, 
qu’aucune  ( i ) nation  n’avoÎL  approuvé 
des  jugements  aufli  doux. 

Tlutarch.  H étoit  défendu  au  didateur  par  une 
ancienne  loi , de  monter  à cheval  à l’ar- 
mée , fans  une  permiflTion  exprelïè^du 
peuple,  Ibit  qu’on  voulut  qui!  reliât  ^ 
ia  te^te  de  l’infanterie  foit  afin  que  ce 
magillrat , dont  l’autorité  étoit  làns  bor- 
nes , parût  au  moins  en  cela  avoir  be- 
foin  du  peuple. 

'Aul  Gell.  ServiusTullius  fit  commencerFage  du 
üb.  io.f.28.  - . ^ « : 

jfervice  militaire  .a  17.  ans  , avec  ra^e  vi- 
ril ; & il  terminoit  run,&  l’autre  a 45, 

Tlutarch-  aj-js , commencement  de  la  vieilldle  r nul 
*«  Gracch.  ^dmis  à briguer  aucun  office 

qu’il  n'eût  porté  les  armes  , au  moins 
pendant  dix  ans.  Une  ' loi  de  C.  Grac- 
mam>r.c°iz.  cbus  défendoit  d’enrôler  *les  dtoienç 
avant  17. ans  ;r^.Sénéqqe  faitiComioître 
i^n’ils  .'étQicnt.  (î)  difpenfes  .des  ,Ê»rôle- 

(i)  Inalits  gloriari  licet , nulli  gentium  mi- 
tiores  placuîfle  pœnas.  Tit.  Ltv.  hb.  i . 

(i}Lex  à quînquagefîmo  anno  tnilitenvnott 
«ogit;  àfexagefimo  Senatoxerauon  chu.  S en^ 
in  br.evit.,.vita  , injin^ 
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ments  à f a;  Mais  ce  n’eft  pas  à.  dire  qu’ils  ?olybJit.C^ 
fulïènc  obligés  de  fervîr  pendant  trente- 
trois  ans  , depuis  17.  ans  jufqu’à  50.  Il' 
faut  entendre  ces  enrôlements  jufqu’à 
^5.  ans  , ou  des  befoins  prelïànts  de  l’é- 
tat , ou  des  citoïens  qui  avant  cet  âge 
n’avoient  pas  rempli  feiie  années,  de 
/èrvice.  Le  cavalier  étoit  obligé  de  fer- 
vir  pendant  dix  années;  le  fancafîîn  pen- 
dant feize  j & dans  les  befoins  de  la  répu- 
blique , jufqu’à  vili^t.  Du  tems  de  Tibè- 
re , le  ibldat  acqucroit  la  ( i } vétéran- 
ce par  feize  ans,  & avoit  (2)  un  denier  de 
paie.  Les  loix  défendant  f 3 ) aux  fol- 
dats  de  mener  avec  eux  leurs  femmes  (ce 
qui  les  empêchoit  le  plus  fouvent  de  Ce 
marier  ).  l’empereur  Claude  accorda  à 
touts  ceux  qui  portoient  les  armes  pour- 

Cl)  >Afrèt  feize  ans , ils  étoient  exetnpis  des  fa-^ 
ligues  iu  fervice  y&  n'/toient  retenus Jous  le  dra-^ 
feau  y pendant  quatre  années  encore  y.que  pour 
combattre  dans  Voccafïon  contre  l'ennemi^  Placi- 
tum  ut  epiftolæ  nomîne  Princlpis  icrîberentur, 
miffionem  dari  vicena  ftipendia  meritis;exauc— 

.torari  qui  fena  dena  feciirent,  ac  retineri  fubs 
rexillo  , ccc-terorum  inununes  nîfi  propulfandi 
hoftis.  Tac.  annal,  lib,  i. 

(2)  Le  denier,  de  même  valeur  que  U-  dra-^ 
chmcy  valait  dtx  ajfe s ou  quatre fejlerces  ydixfch, 
de  notre  monnoie. 

(3^  To7îrf«Ttw/«yojÇ.  yvycuKftÇ 

■latro  txyi  ySy  ylfi»y  rd  rSii  yiyx/xiiK.ÎT(»t, 

JbxatM/UOfeT»  iiSuKiS.  DiO  y lib.,  60, 


foo  Traité  de  l' Opinion ^ L. 
la  patrie , les  privilèges  du  mariage. 

Les  déclarations  de  guerre  fe  faifoienc 
de  la  part  des  Romains , de  la  manière 
la  plus  (i)  folemnelle  & en  apparence  la 
plus  julle.  Un  des  Féciaux,  (inftitués  par 
Numa , félon  Denys  d’Halicarnaflè , lui- 
vi  par  Plutarquej  ou  par  Ancus  Martius, 
T.Liv.lib.i  .félon  Tite  Live  , fuivipar  Eutrope , ) fe 
tranfportoit  fur  la  frontière  de  la  nation , 
dont  les  Romains  fe  plaignoient.  Il  ex- 
pofoit  les  griefs , dont  fl  étoit  chargé  , 
éCiprenoit  les  dieux  à témoins.  Après 
avoir  attendu  la  réponfe  pendant  trente 
jours  , il  déclaroit  qu  il  alloit  informer 
le  fénat  du  déni  de  juftice.  La  guerre  étant 
réfolue , il  retournoit  à la  frontière  j & 
en  préfence  de  trois  témoins , il  décla^ 
roit  la  guerre  avec  la  formule  & dans  les 
termes  confacrés  à cette  cérémonie  reli- 
gieufe  J Sc  il  jettoit  un  dard  dans  le  païs 
ennemi.  Le  défir  des  conquêtes  changea 
une  cérémonie  f\  équitable  en  une  vainc 
formalité. 

Les  Romains  étendoient  jufqu’aux  fbl- 
dats  leur  fcrupuleufe  attention  fur  le 
droit  de  la  guerre.  Popilius  aïant  renvoïé 

* « ^ 

(i)  Acbelli  quiclemaïquitas  lanftiflîmè  Fe- 
ciali  popuii  Romani  jure  perferipta  eft:  ex  quo 
intelligi  poteft  nullumbellum  efle  juftum  ,nifî 
quod  aut  rebus  repetitis  geratur  , aut  denun- 
exatum  ante  lit  & xndiftum.  Cic.  off.hh*  r. 
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une  légion  , dans  laquelle  le  fils  de  Ca- 
ton fervoit , & ce  jeune  homme  aïant 
fouhaité  de  refter  à l’armée  comme  vo- 
lontaire , Caton  écrivit  au  ( i ) général 
& à fon  fils , qu’il  11  y avoir  qu’un  fécond 
ferment  qui  pût  le  mettre  en  droit  de 
cornbattre  contre  l’ennemi  ; puifque  le 
premier  ne  fubfiftoit  plus. 

Pompée  cependant , qui  étoit  un  ci-, 
toïen  trcs-modefte , pourvu  qu’il  ne  vît 
rien  d’égal  à lui  dans  la  république  , ré- 
pondit aux  Mamertins  : Ejt-ce  le  tems  d'al- 
léguer (z)  les  loix  ^ lorfqu'on  a pris  les  ar^. 
vies  ? 

Comme  on  fut  averti  à Rome  qu’Eu- 
méne  roi  de  Pergame  étoit  près  d’y  arri- 
ver ; le  fénat  fut  incertain  de  la  réception 
qu’ii  feroit  à un  prince , que  la  républi- 
que avoir  traité  comme  allié , & qui  de- 
puis avoit  donné  lieu  au  peuple  Romain 
de  juger  diflTéremment  de  la  conduite. 
Pour  le  tirer  d’embarras  , le  fénat  défen- 
dit qu’aucun  roi  n’entrât  dans  Rome.  Il 
ne  paroît  pas  que  ce  decret  ait  été  obfer- 
vé  en  d’autres  occafions  j & plufieurs  rois 


(1)  Cato  adPopîIliumfcripfit,  utli  eumpa- 
teretur  in  exercitu  remanere , fecundo  eum 
obligaret  militiae  facramento,quià  priore  amif- 
fo  , jure  cùm  hoftibus  pugnare  non  poterat, 
Cic.Off.  lib.  I. 

(2)  Armatusleges  ut  cogitem? 


T,  Liv.K- 
pitom.  lib. 
4<î.  Toîyb. 
Excerpt.  lé- 
gat. 
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ibnc  venus  à Rome , avant  ôc  depuis  que 

le  gouvernement  républicain  y fût  dc«- 

truit. 

Céfar,  pour  remédier  à une  difette  d’ar- 
gent , caufée  par  ( i ) un  grand  nom- 
bre de  particuliers , quiamaflôient  &:  re(^- 
ièrroienc  degrandes  fommes,  fit  publier 
une  défeniè  de  garder  chez  foi , en  or 
ou  en  argent,  plus  de  quinze  mille  drach. 
mes. 

Le  père  de  famille  pouvoit  -(z)  dîfpoier 
de  Tes  biens , ainfi  qu’il  le  jugeoit  à pro- 
pos : les  loix  introduifirent  depuis  plu- 
fieurs  fortes  de  reftridions  à cette  liberté. 

Par  la  loi  des  douze  tables , l’intérêt  de 
Targent  iè  païoit  chaque  mois  , & étoit’ 
(5)  d’un  pour  centl  La  loi  des  douze  ta- 
bles qui  défendoit  ( 4 ) de  porter  l’ufure 


(1^  FiffiJ'»  Tê  wxY»'  »oM«t  » 

■jy  »aïT*  ivTci  dveKfvr'lem  »At>oïT«',  dtrryiftvft 
yu)f/iVtt  TAt~»TaÊÏTaX»«’X*'''“^  ^ fxvfluy  ^fCLyftSy 

f HÉJCTÎVS'ew,  L>vMb.  41.  Q^nze' 
milte  drachmes  reviennent  a fe^t  mille  cinq  cents 
livres  de  notre  monnaie. 

( a ) Paterfamilîas  uteï  foper  familiâ  pecu- 
tiiâque  fbuâ  legafît  ,ità  jous  eftod. 

(3)  Uftxra  centefima.  Cer  i»/érr/  étoit  nommé 
«mciarium  fcenus  , parce  qu’il  montait  à douze 
four  cent  par  an  ; en  forte  que  le  centième  du  ea» 
pital,  qui  fepaioit  oouts  les  mois  t étoit  comme 
l'once  de  l'intérêt  total  de  l'année. 

(4)  Ne  quis  unciario  Éœnore  ampliuç  exetr. 

feeto. 
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plus  liauc,  fut  renouvellée  par  le  Tribun 
Duellius , Tan  de  Rome  59S.  Dix  ans 
après  rufure  fut  ( i ,)  réduite  à lamoi^ 
tié^  ôc  depuis  défendue  entièrement  (2)- 
.pâr  la  lolGenucia.  Mais  comme,  on  palTè 
foiivent  d’une  extrémité  à l’autre , cette 
loi  étant  mal  obièrvce , & peu  à peu 
Anéantie , l’uiùre  fut  fi  excemve  qu’elle 
•monta  (3}  à treilte-frx  .pour  cent , jufqu’à 
ce  -que  la  loi  Gabinia  réduisit  l’intérêt  le 
plus  foiï , fiir  l’ancien  pié  , à douze  pour 
cent  ::  ce  qui  n’empêcliort  pas'  les  uflires 

(1)  C.  Marcio , Cn.  Manlio  Cofl'.  de  uncia- 
rio  fœnore  à M.  Dueilio  Tribuno  plebis  ro- 
■gàtïo  eft  periata  : Si  plebs'aKquanto  fcam  cu- 
pidiiis  icivit , accepitque.  . , . T,  Manlio  Tor- 
quato,  C.  PJautio  Coll',  famunciarium  tantùm, 
■ex  unciario  lœnus  fadum. . . . Pxxter  lixc  in-  • 
^enio  apud  quofdàm  L.  Genacium  Trîbunum 
plebis  tulillé  ad  populum  ne  foenerare  Ixceret.  ■ 
r.  Liv.lib.7. 

(2)  Sanè  vetHS  urb'i  fœnebre  malum , & fedî- 
tionum  dilcardiarumque  creberrima  caufàiî 

'i  eoque  cohibebatur  antiquis  quoque  & minus 
eorruptis  moribus.  Nam  primé  duodecrm  ta- 
iulis  fâncitirm  ne  quis  unciario  fœnore  am- 
pliùs  exerceret , cùm  anteà  ex  libidine  locu- 
pletam  agitaretur  : deîn  rogatione  tribunitiâ 
- adlemuncias  redafta,  poftremo  vêtira  iifura. 
Multifque  plebifcitis  obviàm  itum  fraudibus  , 
qux  totiès  repreffe  miras  per  artes  rursùm 
' oriebantur.  Tac.  annal,  lib.  6. 

(3)  Valeriüs  Flaccus  turpilïimx  legîsauâor,’  •• 
■quà  creditôribus  quadrajrtem  fblvi  jufTerat. 

VM.  Paterc.  lîL  u 
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(i)  énormes  qui  îe  pratiquoient  en  frau- 
de de  la  loi.  Dans  les  prêts  pour  le  com- 
merce maritime  , le  créancier  pouvoic 
ftipuler  un  plus  gros  intérêt  à caule,du 
rilque.  Les  empereurs  Antonin  de  Ale- 
xandre Sévére  , pour  foulager  les  débi- 
teurs, prêtoient  à quatre  pourcent,  ce 
que  les  hiftoriens  (1)  appellent  prêter  au 
plus  bas  intérêt. 

La  peine  de  l’ufure  , portée  par  la  loi 
( 5 ) des  douze  tables  , étoit  la  reftitution 
du  quadruple  -,  & le  voleur  netoit  con-, 
damné  qu'a  (4)  la  reftitution  du  double  : 
ainfi  l’umre  étoit  punie , comme  une  fois 
plus  criminelle  que  le  larcin. 

(1)  Herace  parle  d'un  ufurier  qui  exigeait  cinq 
four  cent  far  mois  ^ Ù"  fe  fa'iett  d'avance.  Par 
cette  ufure  > l’intérêt  en  vingt  mois  égalait  le  cti- 
fital. 

Quinas  hic  capiti  mercedes  exfecat.  Hor. 
lib.  I.  Sat.  1. 

(2) Foenus  trientarium  , hoc  eft,  mînimîs 
ufuris  exerçait , ut  patrîmonio  (ùo  plurimos 
adjuvaret.  Jul.  Capitolin,  in  Antonin.  Pie.  Lam~ 
frid.  in  Alex  Sever. 

(3)  Si  quis  unciario  fœnore  ampliùs  fœn#- 
raflit , quadruplione  luîto. 

(4)  Majores  noftri  fie  habuerunt , & ità  in 
legibus  poiùerunt , furem  dupli  condemnari  , 
feeneratorem  quadrupli;quantopejorem  civem 
exiftimarent  fœneratorem  quàm  furem , hinc 
licetæftimare.  Cato,de  re  rujlicây  inproœm. 

Solon  n' avait  condamné  pareillement  le  voleur 
qu’a  la  rejîitmion  du  double,  AuUCellMb.ii.c.xS, 

Mai# 


Digitized  by  Google 


Des  Lelx.  yoj 

Mais  outre  cette  reftitution  du  double, 
la  loi  contenoit  plufieurs  autres  difpofi-  * 
tions.  Si  le  voleur  étoit  pris  fur  le  fait  la 
nuit, il  étoit  permis  de  le  tuer  : (i  c’étoit  le 
iour,&  que  le  voleur  fè  défendît  avec  des 
armes,  il  étoit  auflî  permis  de  le  tuer.  S’il 
ne  fe  défendoit  point  à main  armée , 6c 
qu’il  fût  libre  , le  préteur  le  condamnoît 
au  foüet  Ci  c’étoit  un  efclave  , apres 
avoir  été  foiietté , il  étoit  précipité  de  la 
roche  Tarpeïenne.  Si  le  voleur  (i)  n'écoic 
pas  encore  en  âge  de  puberté  , fa  peine 
6c  la  réparation  du  vol  étoient  arbitrées 
par  le  préteur. 

Céfar  dit  dans  fès  commentaires , que 
chez  les  Allemands  , (2.)  le  vol  n’a  aucu- 
ne infamie , lorfque  le  voleur  le  commet 
hors  des  limites  de  la  ville  ; 6c  qu’il  pallè 
même  pour  un  exercice  propre  à rendre 
la  jeunelîè  plus  aéHve. 

Le  vol  ne  palloit  pas  pour  honteux  piaurd. 
(3)  chez  plufieurs  peuples.  En  Tifle  de  ® 

SJ. 

( i)  Sei  impobes  fiet , Praetoris  arbitratu  ver- 
beratos  noxfiam  Sarceito. 

(2^  Latrocinia  nullam  habent  infamiam,quit 
extra  fines  cujufque  civitatis  fiunt,atque  ea 
juventutis  exercendse  , ac  defîdix  minuendas 
causa  fieri  prædicant  Cafar , comment,  de  bdl, 

Call.  lib,  6. 

(3)  Arijîot.folit,  lib.  1.  cap.  8.  Hom.  Odyjf, 
y.v.  73,  ^ Odyjf,  I.  V.  2JX.  Thueyd.  in  intt. 

Diod.  ^tc.  Ub.  I.  Pompon,  Mda,  lib.  3.  Tac»  de 

Tom  IIL  X 
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Samos , il  ctoit  permis  pendant  la  fcte 
£Îe  Mercure. 

Suivant  Chardin , chaque  bourg , cha- 
que communauté  , dans  la  Perle  , ré- 
pond des  vols  qui  ont  été  commis  dans 
ion  diftrid. 

Parmi  nous , le  vol  n’eft  pas  puni  de 
mort , à moins  qu'il  ne  Toit  domeftiquc , 
ou  commis  avec  efFradion , ou  avec  vio- 
I lence.  Thomas  Morus  chancelier  d’An- 
gleterre obferve  que  la  peine  de  mort , 
pour  un  hmple  vol , eft  contraire  à la  loi 
de  Dieu  , injufte  par  l’excès  de  la  rigueur, 
&c  d'une  pernicîeufc  conféquence , com- 
me étant  c^able  de  faire  des  voleurs  au- 
tant d’aflalïins. 

C’eft  une  quelHon  qui  a été  fort  agi- 
tée , Il  la  mer  peut  être  polledée  à titre 
de  propriétés:  de  jurifdidion.  Selden  & 
Grotius  ont  routenu  le  pour  bc  le  contre. 
Selon  la  jurifprudence  Romaine,  la  mer 
eft  une  des  chofes  qui  font  communes  à 
touts  les  hommes.  On  ne  peut  pôfleder 
réellement  une  vafte  étendue  de  mer  ; 
mais  la  jurifdidion  , bc  même  une  efpé- 
ce  de  propriété  des  côtes , des  golphes  , 
& des  détroits  n’ont  rien  de  contraire  au 
droit  des  gens,  Aufïi  voxons-nous  qu’il 

fnorib.  Gtrmanor,  Flutar.  in  Mario,  luftin.  lib, 
43.  Grot.de  jure  belli  «te  fac,  lib,  z,  ç,  15.  Ifccr^ 
in  ^(tnathçnAic, 
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eft  très-établi  par  l’ufage , que  les  efpa- 
ces  modiques  des  mers  font  fous  la  jurif- 
diétion  des  fouverains  ; qu  ils  y impofent 
des  tributs  &c  des  péages  ; & qu’ils  y per- 
çoivent des  droits  de  plufieurs  efpéces  , 
ioit  à caufe  des  foins  qu’ils  prennent  de 
les  faire  garder,  d’y  procurer  la  inreté  de 
la  navigation  , d’y  tenir  des  feux  allu- 
més pendant  la  nuit , & d’y  mettre  des 
balifes  pour  marquer  les  endroits  dange- 
reux J foit  parce  que  le  terrain  eft  de  leur 
domaine.  Le  fouverain  peut  établir  . dit 
liodin , des  droits  (T  des  tmpojtttofis  juj- 
<jua  trente  lieues  de  fon  rivage  , s il  ny 
A aucun  autre  prince  fouverain  plus  près  : 
il  peut  donner  fauf  conduit  dans  cet  efpace , 
cér  prendre  le  droit  de  bris  appelle  autre- 
ment U^'arech.  Ces  droits  font  d?s  mar- 
ques afiùrées  du  domaine  de  la  mer. 

Touts  les  ans , le  jour  de  l’afeenfion , le 
doge  de  Venife  monté  dans  le  Bucentau- 
re  qui  eft  un  magnifique  vailïèau  , jette  À 
une  bague  d’or  dans  la  mer , au  port  ap- 
pellé  Lido  ; & il  prononce  ces  paroles  : 

JVous  fépoufens  , o mer  , en  témoignage 
d’une  perpétuelle  feigneurie. 

Les  loix  Romaines  (i)  obligent  le  mari  loîx  furie 

mariase.. 

(i)  Pater  is  eft  quem  Muptia»  demonftrant. 

Tilium  eum  definimus  , qui  ex  viro  & uxore 
ejus  nafeitur.  Sed  etfi  fingamus  abfuiffe  mari- 
îwm , verbi  gratiâ  per  decennium , rurfus  aa>^ 

Yij 
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de  rcconnoître  l’enfan  que  fà  femme  a 
mis  au  monde.  Il  y a néanmoins  des  ex- 
ceptions dans  ces  mêmes  loix.  Si  le  mari 
aïant  été  abfent  pendant  plufieurs  an- 
nées, trouvoit  dans  fa  maifon  un  fils  d’un 
an  , ou  fi  dans  le  tems  que  cet  enfaii 
avoir  été  coi'uju , le  mari  étoit  fi  malade , 
qu’il  lui  fût  impoflîble  de  devenir  père , 
il  n’étoit  pas  obligé  de  le  reconnoître. 
F:ffe;id.  du  Eli  Angleterre  pour  que  le  mari  puiflè 
tat^frdes  tîéfavouer  l’enfan , il  faut  qu’il  ait  été 
ge.uriiv.r..Mtnz  del’ifie. 

i.fe£}.  Lçg  ccnfeurs  Camille  & Pofthumius 
i^al.Max.  l’an  de  Rome  350.  condamnoient  à l’a- 
lib.  ï.  ç.  p.  nicnde  ceux  qui  avoient  vieilli  fans  fe 
marier.  Lorfque  le  cenleur  rcnouvelloit 
le  dénombrement  & que  chaque  citoien 
venoic  à fon  tribunal  faire  la  déclara- 
tion , ce  magiilrat  lui  demandoit  ( i ) 

fûculum  invenilTe  in  domo  fuâ  , placer  nobis 
Juliani  lèntentia  , hune  non  efi'e  mariti  hlium. 
Non  tamen  ferendum JuJianus  ait,  eum  qui 
* cùm  uxore  fuâ  afliduè  moratus  nolit  filium 
agnofeere , quafi  non  (imai  ; fed  mihi  videtur , 
quod  & Scævola  probat , ü conllet  maritum 
aliquamdiù  cùni  uxore  fuâ  non  concubuifle, 
îafirtnitate  interveniente , vel  aliâ  causâ , vel 
Aiiiâvaietudinepaterfamiliàs  fuit,  utgene- 
rare  non  poifet , hune  qui  in  domo  natus  eft  , 
licet  vicinis  feientibus  , liliura  non  elfe.  Leg, 
i.jf.  de  hit  qui fui , vel  alieni  jurts  funt. 

■*  (i)  La  formule  de  cette  interrogation  du  cenfeur 

'étoit  : £t  tu  ex  animi  tui  fententiâ  uxorest 
liabes,  lil^erûm  quærendoium  causâ  î 
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s^il  étoît  marié  : & celui  qui  ne  I croit 
pas  , (i)  païoit  une  amende.  Mais  la  pre- 
mière loi  qui  défendit  (z)  exprelîemenc 
le  célibat , fut  celle  d’Augufte  en  Tannée 
de  Rome  75^.  dix-huit  ans  avant  J.  C. 
par  laquelle  il  étoit  enjoint  à touts  les 
garçons  & à toutes  les  veuves  d’âge  nubi- 
le de  fe  marier.Le  motif  de  cette  loi  étoit 
de  réparer  le  ^rand  nombre  de  citoiens 
qui  avoient  péri  dans  les  guerres  civiles. 

Il  étoit  anciennement  défendu  (3)  aux 
Patriciens  de  s’allier  aux  familles  Plé- 
béiennes. La  révocation  de  cette  loi  fut 
une  des  occafions  , qui  excitèrent  à Ro- 
me les  plus  grands  troubles.  Les  Ri- 

Î)uariens  avoient  une  loi  très-féroce  , au 
ujet  du  mariage  d’une  fille  libre  avec  im 
cfclave.  Le  juge  préfentoit  à cette  fem- 
me une  épée  & une  quenouille  ; afin  que 
de  cette  épée  elle  tuât  fon  mari , ou  que 
choififlànt  la  quenoüille  , elle  fût  rédui- 
te à Tefclavage. 

(1)  Cette  amende  s* appelïoit  : xs  ux*rluni.  Fç/?;' 
m voc.  uxorium. 

(i)  Cette  loi  fut  nomme'elexjulia.  demarîtan-' 
dis  oiâinihus'.de quâHoratius  inearminefaeularii 

Patrumque 

Profperes  décréta  iuper  jugandis 
Fœminis , prolifque  novæ  feraci 
Lege  maritâ. 

(3)  Patrebos  cùm  Plebed  connubla  nei  iîmtoj 
€ttte  défenfefut  ammlléefar  la  loi  Canttleïa% 
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Parmi  les  ( i ) Saxons  , il  y avoir  qua- 
tre conditions  differentes , des  nobles  , 
des  libres  , des  affranchis  , & des  efcla^ 
ves  : &:  tout  homme  qui  époufoit  une 
fille  d’une  condition  Tupérieure  à la  fien- 
ne , ctoit  puni  de  mort. 

Platon  ordonne  que  le  citoïcn  fè  ma- 
rie au  plus  tard  , à trente-cinq  ans  : il 
demande  comme  une  qualité  néceffairc 
au  magiftrat , qu’il  foit  marié , ôc  qu’il 
ait  des  enfans. 

Il  y avoir  à Rome  trois  fortes  de 
mariages  ; par  la  confarréation , par  la 
coémption , par  Tufage.  Le  premier  étoit 
le  plus  ( 2 ) folemnel , &,  donnoit  aux 
enfans  l’état  le  plus  honorable.  Il  fe 
célébroit  par. le  miniftére  du  grand  Pon- 
tife , & du  Flamine  de  Jupiter  , en  pré- 
iènee  de  plufieurs  témoins.  La  mariée  y 
préfèntoit  des  fruits  & une  efpéce  de  gâ- 
teau filé , d’où  étoit  venu  le  nom  de 
confarréation.  Les  cérémonies  de  ce  ma- 
riage le  firent  abandonner  prefqiie  géné- 
râlement  , comme  Tibère  s’en  plaint 
dans  Tacite.  La  fécondé  efpéce  de  ma- 
riage fè  nommoit  coëmption , parce  que 
la  mariée  y paroifloit  acheter  Ion  époux. 

( I ) A.iam  de  Brême  , qui  rapforte  cette  loi  , 
vivait  dans  l’onziéine  fiécle. 

. (2)  In  /àcris , nihil  rcligiofius  confarreatip- 
‘ nis  viaculo  erat.  Pim.  iib,  18.  e.  5, 
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Elle  portoit  trois  (i)  pièces  de  momioie , 
l’une  à la  main  qu  elle  lui  donnoit  ; l’au- 
tre au  pic  quelle  confacroit  aux  dieux 
Lares  ; la  troiliéme  dans  un  petit  Tac 
qu’elle  devoit  laitier  après  un  certain 
tems  , dans  un  Carrefour  voifin.  La  troi- 
fiéme  forte  fe  contradoit  , lorfqu’uii 
mari  & une  femme  , d’un  confèntement 
mutuel,  habitoient  enfemble  pendant  un 
an. 


Si  une  (i)  belle-fille  frajppoit  Ton  beau- 
père  , & qu’il  s’en  plaignit , la  loi  pro- 
nonçoit  quelle  fut  exécrable  , & punie 
par  les  dieux  des  pères  & mères. 

■ La  liberté  du  divorce  étoit  réciproque  Dio»yf.  na- 

èt  Rome  (5)  : mais  il  s’y  pallâ  cinq  cents 

vingt  ans  fans  qu’il  y en  eût  un  feul ”2,  f,  i! 

exemple  , jufqu’à  Spurius  Carvilius  Ru- 

ga  , qui  répudia  fa  femme , parce  qu’elle 

étoit  ftérile. 


'(i)  Nubentes  ex  reteri  lege  Romanâ  afles 
très , ad  maritum  venientes  alFerre  folebant , 
atqueunum  quem  manu  tenebant , tamquàm 
emendi  causa  , marito  dare  ; alium  quem  in 
pede  habebant , in  foco  larium  ponere  ; ter- 
tium  in  facciperione  quem  in  compito  vici- 
nali , certo  tempore  folebant  refignare.  Farr, 
aj?.  Non.» 

• (2)  Sei  noros  parentem  verberit  « aft  oie 
plorafit , facra  diveis  parentum  eftod. 

(3)  Sei  vir  aut  molier  alter  alteri  nontiom 
mifeît , divortiom  eftod.  Lex.  1 1.  tabttlar, 

Y iiij 
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L'hiftoricn  Jofeph  regarde  comme  une 
chofe  extraordinaire  , que  Salomé  eût 
répudié  ion  mari  Coftobare. 

Le  divorce  étoit  uiîté  parmi  les  an- 
ciens François.  Marculfe  en  a confervé 
la  formule.  Les  époux  convenoient  de 
fe  réparer  &:  de  le  laiflèr  l’un  à l’autre 
la  liberté  d’entrer  dans  un  monaftére  ou 
de  fe  remarier  , fans  que  l’une  des  parties 
pût  s’y  oppofer , fous  peine  d’une  livre 
d’or  d’amende. 

Entr’autres  difpofitions  , la  loi  Papia  , 
Poppæa  ( I ) défendoit  aux  hommes  qui 
avoient  pâlie  60.  ans  , d’époulèr  des  fil- 
les ou  des  femmes  au-delTous  de  cinquan-  . 
te  ; comme  à touts  les  hommes , qui  n’a- 
voient  pas  atteint  foixante  ans  , d’épou- 
fer  des  filles  ou  des  femmes  âgées  de 
cinquante  & au-delFus.Cctte  loi  augmen- 
toit  (1)  les  peines  de  ceux  qui  reftoient 
dans  le  célibat , & l’amende  qu’ils  de- 

( I ) (^uare  apud  poëtas  ftlacilTimus  Jupiter 
dcfiitliberostollere  ? Utrùm  fexagenarius  fac- 
tus  ell,  & illi  lex  Papia  fibuiam  impofuit  ? Lac* 

tAtit.  infiit.  Ub.  I. 

(t)  Papiam  Poppzam  fenior  Auguftus  inci- 
tandis  cœlibum  pœnis  & augendo  zrario  San- 
xerat  : nec  ideo  conjugia  & educatioijes  libe- 
Tum  frequentabantur  , prævalidâ  orbitale.  Tiir. 
annal,  hb.  3. 

In  civitate  nollrâ  plus  gratis  orbitas 
ftrt  quàm  eripit.  Sen. 
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toîent  païer  au  fifc  : & cependant  il  étoic 
encore  plus  avantageux  aux  ^ens  riches 
de  n’avoir  point  d’enfans  , a caufe  de 
l’empreflèment , avec  lequel  on  s’effbr- 
çoit  de  gagner  leurs  bonnes  grâces  & de 
mériter  leur  lucceflion. 

Dans  les  partages  des  terres  accordée# 
par  la  république  , dans  la  brigue  des 
charges , dans  les  fondions  de  la  ma- 
giftrature  & du  (i)  Confulat  même  , les 
maris  & les  pères  avoient  de  grands 
avantages.  Ils  etoient  (z)  placés  dans  le» 
premiers  rangs  aux  fpedacles. 

Ceux  qui  n’étoient  pas  mariés  ne  pou- 
voient  profiter  d’aucune  difpofition  tefta- 
mentaire  faite  en  leur  faveur  ; & ceux 
qui  étant  mariés  n’avoient  point  d’en- 
fans , ne  recueilloient  que  la  moitié  de» 
legs  à eux  faits.  L’exemption  de  tutéle, 
curatéle  , & autres  charges , étoit  atta- 
chée au  nombre  de  trois  enfans  à Rome  , 
de  quatre  en  Italie  , de  cinq  dans  les 
provinces.  Livie  fut  mile  au  nombre  des 

(i)  Capite  feptimo  legis  Juliæ, priori  ex  Coït- 
lulibus  fafees  tumendi  poteftas  cft , non  qui 
plures  annos  iiatus  , fed  qui  plures  libero* 
quant  collega  , aut  in  fuâ  potsftate  babet , aut 
in  bello  amifit  : fed  fi  par  utrique  numerus  li- 
berorum  eft , maritus  aut  qui  in  numéro  ma- 
ritorum  eft , przfertur  Aut,  Geil.lib.  i.c.  iç* 
(i)  Maritis  è plebe  proprios  ordines  adfigna- 
.vit.  buajn  Q&av,  c.  44. 
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lion ^ L.  3.P.2.C.I. 
trois  enfonts  ; car  le»' 
hommes  ou  les  femmes  , à qui  la  nature 
ii’avoit  pas  accordé  cette  fécondité., 
pouvoient  d’abord  en  obtenir  les  privi- 
’ îéges  du  Sénat  : &:  le  Prince  jfè  réferva 
(i)  enfui  ce  de  les  conférer. 

' Les  mariages  inceftueux  écoîent  auto- 
rîfés  par  les  loix  , chez  les  Perfcs  &:  chez 
>les  Egyptiens.  Cambyfe  amoureux  de 
Meroe  la  fœur  confulta  les  mages  , pour 
fçavoir  lides  loix  permettoient  d’époufer 
une  fœur.  Ces  lâches  confeillers  répon- 
dirent , ijH'aHCHne  loi  ne  s’expliqnoit  fnr 
eet  article , mais  que  fUivant  la  loi  , le  mo- 
narque pouvait  tout  ce  qu'il  voulait.  Cc 
fut  l’origine  des  mariages  inceftueux 
chez  les  Perfes.  Cet  excès  alla  ft  loin  par- 
mi les  feétatcurs  de  Zoroaftre , que  dans 
la  tribu  facerdotale  , ceux  qui  étoienc  nés 
du  mariage  d’un  fils  avec  fa  mère , qui 
cft  le  plus  infâme  de  tours  les  inceftes  , 
ctoîent  regardés  comme  les  plus  dignes 
d’être  élevés  aux  plus  éminentes  dignités 
du  lacerdoce. 

Artaxerxès  Mncmon  époufa  fes  deux 
filles  Ameftrîs  & Acoffè.  Les  rois  d’Egyce 
époulbient  leurs  fœurs  & leurs  filles.  Pc<> 

(1)  Natorum  mihi  jus  trium  rogantî 
Mufarum  pretium' dcdit  mearum  , 

Solus  qui  poterat  : valebis  , uxor  , 

Nçn  debet  Doœim  perire  munus.  MarK  - ■ 
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Jémée  PKyfcon  répudia  Cléopâtre  là 
fœur  , pour  époufer  Cléopâtre  fa  fille. 

Le  roi  de  Siam  , qui  rcgnoit  dans  le 
tems  que  la  Loubére  a écrit  la  relation 
de  fon  voïage  , avoit  époufé  fa  fœur.  Par- 
mi les  Arabes , & les  peimles  du  Pérou , 
les  fils  époufoient  (i)  aurfî  leurs  mères  : 
les  Yncas  dévoient,  fuivant  la  Loi , épou-  Ce'rém.  & 
fer  leurs  fœurs,ou  à leur  défaut , leurs 
plus  proches  parentes.  Solon,  Platon,  /.  i. 
Lycurgue , Zénon,  Cryfippe  ont  approu- 
vé ces  mariages.  . 

Ariftote  eft  dans  le  même  fentiment 
que  Minos  ôc  que  Lycurgue  , pour  em-  * ’ 
pêcher  la  multiplication  trop  grande  des 
citoiens.  Il  eft  d’avis  qu’on  établillè  une 
loi , qui  défende  de  nourrir  aucun  enfanc 
imparfait  ou  mutilé  de  fes  membres  j 
que  la  même  loi  limite  le  nombre  d’en- 
fans  qu’il  fera  permis  à chaque  citoïeii 
d’élever  , ôc  qu’on  faffe  enfuite  avorter 
les  femmes  , lorfque  ce  nombre  fera 
rempli. 

- Il  y a des  Loix  des  Empereurs  Area-  Loîx  furîes 
dius , Honorius , Théodofe , & Juftinien, 
qui  autoriloient  les  particuliers  à arrêter  2?- 
les  mendiants  valides  , pour  en  faire  des  'iibfvaüd, 

(i) . . . . gantes  efTe  ferantur  , 

In  quibus  & nato  genitrix  , & nataparenti 
Jungitur , & postas  gewinato  crefeit  amore. 

Ovii, 
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efclaves  , s’ils  étoient  de  condition  ferve^ 
ou  des  laboureurs  s’ils  étoient  libres. 

Platon  défendoit  de  fouffrir  aucutt 
mendiant.  Une  loi  des  Rhodiens  obli- 
geoit  les  riches  de  nourrir  les  pauvres  , à 
proportion  du  revenu  des  uns,  & du 
nombre  des  autres.  Les  pauvres  valides 
étoient  emploies  aux  travaux  publics. 

En  Iflande  , les  magiftrats  font  chargés 
de  prévenir  , en  deux  manières , la  pau- 
vreté des  citoiens.  i . en  punillant  les  pro- 
digues. 2.  en  affiftant  des  deniers  publics 
ceux  qui  par  des  malheurs  imprévus  per- 
dent leurs  biens , ou  font  menacés  de 
l’indigence.  Enfin  , les  familles,  & à leur 
défaut,  les  communautés  d’habitants  font 
obligées  de  nourrir  les  pauvres  qui  leur 
appartiennent.  Il  n’y  a rien  qui  éteigne 
autant  la  charité , que  la  vue  continuelle 
des  mendiants. 

Le  fécond  concile  de  Tours , tenu  en 
■5(57.  a ordonné  que  chaque  cité  nourrît 
lès  pauvres.  Un  capitulaire  de  Charle- 
magne contenoit  (1)  une  difpofition  fem- 
fclame,  avec  des  défenfes  expreflès  de 


(i)  Volumus  ut  unufquifque  fîdelîum  noP- 
trorum  fuum  pauperem  de  benefido^  aut  d* 
proprîâ  familîâ  nutriat , & non  permittat  ali- 
cubi  ire  mendicando.  Et  ubi  taies  inventi  fue- 
rint , nifî  manibu»  laborent , nullus  eis  quîc- 
4|uàin  tribuere  prxfumat.  Captiui,Caf«i»  M, 
01UIO  8otf.  Ualaz»  1. 1.  /.  454. 
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rîen  (îoiiner  à ceux  qui  refuroient  de  tra- 
vailler, étant  capables  de  le  faire. 

Columella  (i) , Varron  (z)  témoi- 
gnent que  les  anciens  Romains  regar- 
doient  le  bœuf  comme  le  compagnon 
des  travaux  de  l’homme  ; Sc  qu’ils  avoient 
tant  d’égard  pour  cet  animal , que  ce 
n’étoit  pas  un  moindre  crime  de  le  tuer  , 
que  de  tuer  un  citoïen.  Dans  l’Attiquc 
& dans  le  Péloponnéiè  le  bœuf  n’étoic 
pas  moins  confidéré. 

Une  loi  de  Romulus  défendoit  de  ti-  Loîx  fiaf 
rer  d’un  afyle  avec  violence  celui  qui  s’y 
étoit  réfugié.  Les  bois  iàcrés , les  autels , 
les  ftati  es  des  dieux  & des  monarques  , 
les  tombeaux  , quelques  ifles  memes  & 
des  villes  entières  eurent  le  privilège  d’a- 
fyle , qui  dégénéra  en  un  atîus  très-per- 
nicieux , parce  qu’il  procuroit  l’impunité 
des  crimes  volontaires. 

( I ) Bovis  tanta  fuît  apud  antiques  veneratîe,’ 
nt  tàm  capitale  effet  hovem  occidere  , quàm 
civem.  ( oium.  lib.  6.  inpn  am. 

( z)  Hic  focius  hominum  in  ruftico  opéré  , 

& Cereris  minifter.  Ab  hoc  antiqui  manus  ità 
abftinere  voluerunt , ut  capite  fanxerint , S 
quis  occidiffet.  Qiiâ  in  re  teAis  Attica  , teAis 
Feloponnefus.  i^arr.  aere  ruHtc.ïtb.  z.  c.  î. 

Onfeut  joindre  a cet  témoignages  celui  ae  Pli» 
tu  ylib.  8.f.  45.  de  l^alére  Maxime  , lib.  8.  c,  i, 
ttElien , hijioire  des  animaux  , Irv.  iz.  c.  34.  de 
Stobée  y fermon,  41.  de  i^icolat  de  Damas  t de 
mrib.  gent. 
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Pots/  in  , Cadmus  attacha  le  droit  d’afyle  à lél 
^anL  ^in  Boîotie  ; & il  eft  vraw 

7fiej:  & fémblable  que  ce  fondateur  de  Thébes, 
étant  Phénicien  & vpifui  de  la  Paleftine  ^ 
imita  cette  dilpolicion  de  la  loi  de  Moi-i 
iè.  Théfee  & Romulus  ouvrirent  des  afy-. 
Je§  à Athènes  ôc  à Rome  -,  ôc  Diodore  ^ 
Sicile  rapporte  que  Cybéle  en  avoit  fon- 
^Strab.ltb.  ^^,,5  la Samothrace. Suivant  Stra- 

bon, l’afyle  du  temple  de  Diane  à Ephé-. 
fe  fut  augmenté , Sc  les  limites  en  furent 
étendues  hors  du  temple  à différentes 
reprifes.  Tout  le  tour  du  temple  en  de- 
hors jufcju  à un  ftade  fut  compris  dans 
le  privilège  de  Tafyle  par  Alexandre: 
Mithridate  augmenta  ce  terrain  jufqu'à 
la  portée  cPuiie  flèche  : Antoine  le  dou- 
bla, «Sc  y ajouta  encore  une  partie  de  la 
ville  : Augufle  regardant  ce  droit  comme 
très-préjudiciable  à la  fureté  publique 
le  fupprima  entièrement, 

Suctone  a dit  que  Tibère  avoir  ( i ) 
aboli  les  afyles  : mais  Tacite  efl:  plus 
croiable  , en  ce  qu’il  détaille  avec  foin 
quelles  furent  les  villes  qui  repréfenté- 
rent  leurs  titres  , & dont  les  afyles  furent^ 
confervés.  Le  Sénat  accablé  de  leurs  dé- 
putations , renvoïa  l’aflàire  aux  Confuls 
qui  en  firent  leur  rapport  au  Sénat  , en 

(1)  Abolevit  & jus  moremque  afyloriun  ^ 
ufquàaa  étant,  Suett  in  Ttb»  c.  3 7, 
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forte  que  le  droit  d’afyle  fut  reftreinc  éc 
non  entièrement  fupprimé.. 

Tacite  raconte  les  inquiétudes  d’im  Tae.  annal. 
grand  nombre  de  villes  de  la  Grèce  4» 

de  l’Afie  , les  preuves  qu  elles  alléguè- 
rent , les  titres  qu’elles  produifirent , les 
follicitations  qu’elles  mirent  en  ufage 
pour  fe  maintenir  dans  un  abus  , dont 
elles  eulîènt  (i)  dû  briguer  ardemment 
la  révocation.  Elles  rapportoient  les  or- 
donnances des  rois  fous  la  domination 
defquels  elles  avoient  été  , avant  que  d’ê- 
tre roumiles  à l’empke  Romain.  Ceux  de 
Samos  prétendirent  que  l’alyle  du  tem- 
ple dejunon  étoit  fondé  fur  un  decret 
des  Amphiétyons,  ceux  d’Ephéle  remon- 
toient  a Bacchus  , difant  que  ce  dieu 
avoir  fait  quartier  aux  Amazones  qui 
s’étoient  retirées  près  de  l’autel  de  leur 
ville. 

Il  étoit  défendu  d’arracher  de  l’afyle  . gi 
ceux  qui  s y ecoient  retires  ; mais  pourvu  ^ 
qu’on  ne  leur  touenât  pas  , on  pouvoit 
ufer  de  toute  forte  d’artifice  pour  les  fai- 

(i)  Crefeebat  Grxcas  per  urbes  licentia  at- 
que  imp  anîtas  aiyla  ftatuendi.  Complebanmr 
lempla  pefïîmis  fervitiorum  : eorum  fubficüo  y 
obærati  adversùs  creditores  , fufpedHque  ca- 
pitalium  criminum  receptabantur  ; nec  ullua* 

■iâtis  vaiidum  imperium  erat  coercendis  fedi- 
.tionibus  populi  fiagitia  hominum  utcæremor 
BÎas  deorumprotegentis.  tac,  amal,  Ub.  5. 
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tcrntlNep.'^^  périr.  La  mère  de  Paufanias  Lacédé- 
SB  Paufan.  monieii  porta  la  première  pierre , ^our 
murer  Tafyle  dans  lequel  ion  fils  s’etoic 
fauvè. 

Le  P.  Dan.  Anciennement  en  France  , le  droit 
#«*•  d’afyle  étoit  facré  , & les  conciles  en  re- 
commandoient  très-exprelTement  Tob- 
fèrvation.  Il  s’étendoit  jufqu’aux  parvis 
des  églifes  & aux  maifons  des  évêques  , 
& à touts  les  lieux  renfermés  dans  leurs 
enceintes.  On  ne  pouvoit  en  tirer  les  ré- 
fugiés ou  les  obliger  d*en  fortir , fans 
^ une  afiûrance  juridique  de  la  vie  ôc  de  la 
rémiffion  entière  du  crime  qu’ils  avoieiit 
commis. 

Un  capitulaire  ( i ) de  Charlemagne 
défiendoit  de  fournir  aucuns  aliments  à 
ceux  , qui  aiant  mérité  la  mort , fe  fe- 
roîent  réfugiés  dans  quelque  afyle.  Ce 
privilège  donnant  occafion  à quantité  de 
mauvaifes  a(^ions  par  PePpérance  de 
l’impunité , aété  (z)  inienfiblement  aboli 
dans  la  plupart  des  pais , & beaucoup 
modéré  dans  ceux  où  il  fubfifte  encore. 

fi)  Ut  homicidz  & caeteri  rei,  qui  legibus 
mori  debent , fi  ad  ecclefiam  confugerint , 
non  excuièntar , neque  eis  ibidem  victus  de- 
tur.  Capttul.  Curol.  M.am^  779.  ap,  B^aluz,  P, 
«•P-1SI7. 

(z)  Let  afyles  ont  été  fupprimés  en  Angleterre 
far  une  loicPHtnri  Vlll.  Marfkam,  i,hren,(an, 


Des  Loix‘.  jiï 
La  loi  Cincia  , ainiî  nommée  de  fon 
auteur  M.  Cincius  tribun  du  peuple , l’ait 
de  Rome  549.  défendoit  aux  avocats  de 
recevoir  aucun  paiement , ni  même  au- 
cun don.  Pline  le  jeune  fait  mention  de 
l’édit  d’un  Préteur  , qui  portoit  qu’en 
exécution  d’un  arrêt  du  Sénat , il  pren- 
droit  le  (1)  ferment  de  touts  les  plai- 
deurs , qu’ils  n’avoient  rien  donné  ni 
promis  à aucun  avocat  pour  la  défenfe 
de  leur  caufe.  Tacite  expofe  les  raifons 
qui  fîircnt  alléguées  dans  le  Sénat , pour 
&:  contre  cetre  loi , lorfqu’elle  fut  ( 2 } 
modérée  par  l'Empereur  Claude. 

En  lécS.  le  duc  de  Pinei  s’étant  plaint 
au  parlement  de  ce  qu’un  avocat  lui 
avoît  demandé  i joo.  écus  pour  plaider 
fa  caufe , la  cour  ordonna , que  confor- 

(i)  Jurare  jubebantur  nihilfe  obadvocatîo»’ 
nem  cuiquàm  dedilfe  ,proraifîfle,  cavilfe. His 
enim  verbis  & vasnire  advocationes  Sc  «ni  ve^. 
tabantur.  P/i».  lib. 

(i)  Il  fut  permis  aux  plaideurs  de  payer  y àU 
fn  duprocès  feulement  j unefomme  four  l*hono- 
raire  de  leurs  avocats.  Capiendis  pecunüs  po- 
fuit  modum  uique  ad  dena  ièftertia,  quac  egref- 
fi  repetundarum  tenerentur.  Tac. annal,  lib.  it, 
Peradis  tamen  negotiis , permittebantur  pecu- 
niam  duntaxat  decem  milliûm  dare.  Plin.  Ub, 
ç.  efijl.  8.  Ces  deux  fommes  fe  rapportent  j en 
foufenteniant  nummûm  ou  feftertiom  dans  le 
pacage  de  Pline  : Elles  reviennent  À douze  cents 
einq^uante  livres  de  notre  monnoie. 


Annal,  HlPi 
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mément  à lamcle  i6i.de  l’ordonnance 
de  Blois , les  avocats  marqueroient  au 
bas  de  leurs  écritures , ce  qu’ils  auroienc 
reçu  pour  leurs  honoraires  , ou  qu’ils 
donneroient  un  certificat  de  la  fomme 
qui  leur  auroit  été  païée  pour  leurs  plai- 
doïés.  Cet  arrêt  parut  aux  avocats  bief- 
fer  la  délicatclTè  de  leur  profelîion  : ils 
s’abftinrent  d’un  commun  accord  de  ve- 
nir plaider  ; ôc  le  parlement  approuva 
tacitement  qu’ils  continualTent  l’ancien 
ulàge  d’exercer  leur  profeiïîon  en  appa- 
rence gratuitement , làns  les  alfujétir  à 
donner  des  reçus  de  ce  qui  leur  feroit 
paie  par  les  plaideurs. 

L’empereur  Juftinien  , pour  prévenir 
les  faimetésjOrdonna  par  la  Novelle  44. 

f)ubliée  le  12.  Août  557.  que  les  rabel- 
ions  ne  pourroient  recevoir  les  aéles  de 
leur  minillére  que  fur  du  papier , en  tête 

(i)  Z4  nouvelle  ejl  adrejfe'e  à Jean  Préfe6î  dt$ 
prétoire  , Confttlaire  , Ô"  Patrice.  Illud  quoqU» 
præfenti  adiieimus  legi , ut  tabelliones  non  in 
alià  chartâ  pura  feribant  documenta  , nifi  in 
ilia  quje  in  initio  ( quod  vocatur  protocolum  ) 
per  tempora  gloriofilTimi  Comitis  iâsraruni 
noftrarum  largitionum  habeat  appellationem , 
&tempus  quo  charta  fadaeft,  & quæcunqua 
in  talibus  feribuntur , & ut  protocolum  non 
incidant,  fed  infertum  relinquant,  Novimus 
enim  multas  falfitates  ex  talibus  chartis  olleo* 
&s  &priÙ5  & nunc,  &c. 
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duquel  feroit  appofé  le  protocole  , fça- 
voir  le  nom  de  rinteiidant  des  Finances 
qui  feroit  alors  en  place , le  rems  auquel 
auroic  été  fabriqué  le  papier  , & les  au- 
tres cho/ès,  dont  on  aroit  coutume  de 
marquer  les  papiers  deftinés  à écrire  les 
a6tes  que  les  tabellions  de  Conftantino- 
ple  recevoient  ; & il  étoit  auiïî  défendu 
de  couper  ces  marques  & titres  qui  dé- 
voient être  en  tête  des  aétes.  Le  papier 
marqué , fur  lequel  il  eft  enjoint  en  Fran- 
ce d'écrire  touts  les  aétes  qui  doivent 
faire  foi  &c  être  produits  en  juftice  , eft 
une  imitation  de  ce  papier  marqué  de 
Conftantinople. 

La  formule  de  folliciter  à Rome  étoit 
de  demander  ( i ) aux  juges  ce  que  l’é- 
quité leur  permettoit  defaire.Nous  avons 
une  formule  de  terminer  toutes  nos  re- 
quêtes , qui  eft  fort  fimple  & fort  hono- 
rable aux  juges  , en  mettant  au  bas , Et 
vous  ferez,  bien  : comme  étant  perfuadés 
qu’ils  ne  fe  propofènt  que  la  fatisfaéHon 
de  leurs  confciences , & qu’ils  n’ont  d’au- 
tre vue  que  de  bien  faire. 

Il  eft  défendu  par  l’Ordonnance  de  Ordomi.de 
1 J 39.  à touts  préfidents  & confeillers  de  * 

cours  fouveraines  de  folliciter  pour  au- 

(1)  Itaque  præclarum  à majoribus  accepi- 
tnus  morcm  rogandi  judicis,  fi  eum  teneremus^ 
qux  iàlvâfide  tacere  poflît.  Oc.  Ub,  3. 
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trui  les  procès  pendants  es  cours  où  ils 
font  officiers  , & d’en  parler  aux  juges 
diredtement  ni  indiredement , fur  peine 
de  privation  de  l’entrée  de  la  cour  & de 
leurs  gages  pour  un  an , & d’autres  plus 
grandes  peines  s’ils  y retournent.  Dont 
Sa  Majefté  veut  être  avertie  , & en  char- 
ge Ion  Procureur  général. 

Il  y a eu  plufieurs  loix  établies  en  dif- 
férents tems  à Rome  pour  contenir  le 
luxe.  Ces  loix  qui  régloient  les  dépenfes 
des  citoïenSjétoient  nommées  loixfomp- 
tuaires.  Elles  vérifient  le  témoignage  de 
Tite-Live , qu’il  n’y  a point  ( i ) eu  de 
république  plus  fécondé  en  exemples 
vertueux  , où  la  pauvreté  & l’oeconomie 
aient  été  plus  longterps  en  honneur  , 3c 
où  le  luxe  ait  introduit  plus  tard  l’ava- 
rice , la  prodigalité , les  paffions  injuftes , 
ôc  la  corruption  générale  qui  en  Ibnt  les 
fuites. 

La  loi  Oppia  fut  la  première.  Elle 

(i)  NuIIa  unquàm  refpublica  nec  major,' 
nec  iandior,  nec  bonis  exemplis  ditior  fuit, 
nec  in  quamtàm  (èro  avaritia  luxuriaque  im- 
tnigraverint , nec  ubi  tantus  ac  tamdiù  pauper- 
tati  ac  paricmoniaehonosfuerit.  Adeo  quanto 
rerum  minus  , tanto  minus  cupiditatis  erat. 
Nuper  divitisB  avaritiam , & abundantes  volup- 
tates  defidsrium  per  luxum  atquelibjJinem  pe- 
reundi  perdendique  omnia  invexsrttot.  T,  Liv^ 
infroatm. 
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conteiioit  Jeux  Jifpofitions  : par  la  pre-  Val.  Max. 
miére , il  étoit  défenju  à toutes  les  fem-  *• 

mes  de  porter  des  étoffes  de  différentes 
couleurs  , & des  ornements  d’or  , qui 
excédaffent  le  poids  d’une  demie  once  : 
par  la  ièconde  , l’ufage  des  caroffès  leur 
étoit  interdit , à moins  que  ce  ne  fût  pour 
aflîfter  à une  cérémonie  publique  , ou 
pour  un  voïage  éloigné  au  moins  d’une 
demie  lieue  de  leur  demeure.  Les  dames  'pintarch. 
confpirérent  entr’elles  de  ne  plus  faire  Ro- 
d’enfants  , jufqu’à ce  quelles  eullént  ob- 
tenu  la  révocation  de  cette  loi  , qui  fut 
abrogée  malgré  le  difcours  grave  &c  fé-  TU.  Liv; 
vére  de  Caton  l’ancien  dans  le  fénat  , 34- 

vingt  ans  aprcs^ que  cette  loi  eut  été  ren- 
due. 

' La  loi  Orchia  régloit  le  nombre  des  Macrob: 
convives  , qui  pouvoient  être  affèmblés-^^^''''** 
en  un  feftin.  Elle  eut  pour  auteur  Or-  lêx.'gf-liai. 
chius  tribun  du  peuple,  qui  la  fit  paffèr  j. 

du  confentement  du  fénat,  trois  ans  après  ‘ 
la  cenfure  de  l’ancien  Cato  i . La  loi  Fan-  TUn.  lib. 
nia  , publiée  à Rome , onze  ans  avant  la 
troifiéme  guerre  Punique , ne  permettoît  lib.  2.  c.24. 
dedépenfer  aux  feftins  des  jours  les  plus 
folemnels  , que  cent  affes  ( cent  fols  de  * 
notre  monnoie  ) & dix  feulement  dans 
les  jours  ordinaires.  Il  étoit  défendu  de 
fervir  fur  la  table  aucun  volatil , excepté 
lane  poule  qui  ue  devoît  point  être  cn- 
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çrailTëe.  On  s’avifa  (i  J feulement,  pour 
âuder  la  loi , d’engrailTèr  (z)  des  cha- 
pons avec  des  pâtes  détrempées  de  lait. 
En  l’année  657.  de  Rome,  laloiEicinia 
qui  eut  pour  auteur  Licinius  Cralîlis , 
permit  de  dépenlér  dans  les  repas  de  no- 
ces deux  cents  allés , & trente  dans  les 
jours  ordinaires  , lailîànt  une  entière  li- 
berté de  faire  telle  confommation  qu’on 
voudroit  des  fruits  qu’on  droit  de  fa  pro- 
pre terre.  La  loi  Cornelia  du  diétateur- 
Sylla  renoLivella  ces  réglements  lomp- 
tuaires  , &c  limita  la  dépenfe  des  jours 
folemnels  à trente  fefterces , qui  revien- 
nent à trois  livres  quinze  fols  , Sc  celle 
des  jours  ordinaires  à trois  léfterces,  lépt 
fols  lîx  deniers.  La  loi  Æmylia , l’an  676. 
entra  dans  le  détail  des  mets  qui  pou- 
voient  être  fervis.  La  loi  Antia  , en  rc- 
nouvellant  les  précédentes  difpolîtions 
fur  la  dépenfe  qu’il  étoit  permis  de  faire , 
ftatua  que  celui  qui  lé  .dellinoit  aux  ma- 
giftratures,  ne  pourroit  manger  que  chez 
des  citoïens  d’une  certaine  dilHnélion. 

(i)  Inventumque  divertîculum  eft  in  frau- 
dem  earum  , gallinaceos  quoquepafeendi  lac- 
té madidis  cibis.  PltnJib.  10.  c.  50. 

(z)  L’Orateur  Hortenjîusfut  le  pres'nier  qui  fit 
fervir  fur  fa  table  des  paons.  Un  Romain  gagna  un 
revenu  de foixante  mille  fefier ces  (^fept  m ile  cwq 
cents  livres  de  rente)àengraiffer  cesoifeaux.  P/iw, 
lib.  10,  c,  10, 
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La  loijulia,  fous  l’empire  d’Augufte  ccen- 
dic  la  dépenfedes  jours  folemiiels  à trois 
cents  fcfterces  (37.  livres  10.  fols  ) celle 
des  noces  & lendemains  jufqu’à  mille 
fefterces.  (cent  vingt-cinq  livres.)  Enfin 
Ateïus  Capito  avoit  remarqué  qu’une 
déclaration  d’Augufie  ou  de  Tibère  ( car 
Aulu  Celle  ne  le  fouvient  pas  bien  du- 
quel des  deux  Ateïus  parloit  ) avoit  porté 
la  permiiïion  de  dcpenfer  dans  cer- 
tains jours  folemncls,  depuis  trois  cents 
jufqu’à  deux  mille  fcfterces,  (depuis  tren- 
te-lept  livres  dix  fols  jufqu  à deux  cents 
cinquante  livres  ) afin  qu’en  donnant  cet 
cllort  au  luxe  , il  n’entreprît  pas  de  pafter 
toute  forte  de  bornes. 

Caton  l’ancien  fe  plaignit  des  commen- 
cements du  luxe , en  difant , Qu'il  étoit 
bien  difficile  de  préfèrver  des  fuites  fmtefles 
du  luxe  une  ville  , oit  l'on  vendait  un  poif- 
fon  (i)  plus  cher  cju'unbœuf.  Etant  quef. 
teur  de  l’armée  d’Afrique  commandée 
par  Scipion  , il  fit  des  remontrances  à ce 
général  fur  fes  largeftès  aux  foldats , & 
fur  fa  dépenfè,  Scipion  dont  toutes  les 

(i)  La  cherté  des poijfons  fut  portée  bien  plus 
haut  à Rome  depuis  Caton  le  Cenfeur.  Afnius  Ce- 
ler acheta  un  barbeau  mille  livres.  Aiinius  Ce- 
ler è Conftilaribus  , Caio  Principe  , mullum 
(nercatus  odo  miilibus  nuiiunCun.  Lun.  Itb,  ÿ, 

€,  17. 
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vûcs  ne  tendoient  qu’à  la  gloire  , lui  ré- 
pondit, devait  rendre  compte  à la  ré- 
ffthlitjHe  , non  des  fommes  cjh  U aurait  dé- 
penfées  , mais  des  fervices  aurait  ren- 

dus. 

Un  danger  prefqiie  imperceptible  ne 
put  échaper  aux  vûés  féveres  de  Caton. 
Il  accufa  Scipion  dans  le  fénat  au  retour 
d’Afrique.  Dans  une  autre  occafion  Fa- 
bius Maximus  , & Caton  firent  envoïer 
à l’armée  des  commilFaîres , pour  exami- 
, lier  la  conduite  de  Scipion  ; mais  ces  inf- 
peétèurs  rapportèrent  au  fénat , que  la 
magnificence  &c  l’afîâbilité  du  général  ne 
diminuoient  rien  de  Ton  attention,  & mê- 
me de  fa  févérité  fur  la  difcipline  mili- 
taire. 

Scipion  par  des  vertus  trop  aimables 
commençoit  à jetter  dans  les  efprits  les 
premières  femences  de  corruption , dont 
il  étoit  exemt  lui-même. 

* Aul.  Gell.  Selon  Aulu-Gellc , par  un  des  articles 
IqJ  Fannia  , il  fut  défendu  à touts 
les  citoïens  d’emploïer  dans  les  feftins  , 
quelque  folemneîs  qu’ils  pulïènt  être,  au- 
delà  du  poids  de  cent  livres  en  vaiflèlle 
d’argent. 

Val  Max.  Dong-tems  auparavant , P.  Cornélius 
lib.z.c.ç.  Rufinus  qui  avoir  été  didateur  Ôc  deux 
piutareh.  coiiful , fut  chalTe  du  fénat , parce 
qu  011  trouva  chez  lui  quinze  marcs  de 
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yaîflèlle  cf argent.  La  punition  Cor- 
nélius Rufiuus  fît  tomber  cette  branche 
de  la  maifbïi  Cornélienne  dans  lobfcu- 
rité , jufqu’à  ce  que  Cornélius  Sylla  le 
(îxiéme  defcendant  (i)  de  Rufinus , en 
releva  la  dignité  après  deux  cents  ans , 
Zc  en  augmenta  meme  beaucoup  l’éclat. 

Il  étoit  ordonné  par  une  des  loix  fomp- 
luaires,  de  manger  (i)  dans  un  endroit 
de  la  maifon  expofe  en  vue , de  peur  que 
dans  le  fecret  on  ne  contrevint  aux  régle- 
ments. M.  Livius  Drufus  falfant  (3)  oâ- 
tir  une  maifon  fur  le  mont  Palatin , dam 
l’emplacement  où  fut  depuis  celle  de  Ci- 
céron l’archîtede  lui  promettok  de  la 
difpofèr  de  manière  tfitil  n'y  anroit  aucunt 
vidé  fftr  lui.  Mais  Drufus  prenant  la  pa- 

(i)  Velleïm  Paterculat  dit  de  Sylla , que  la 
voblejfe  de  fa  famille  avait  fujfen  une  langue  in~ 
terruptiottz  Cùm  familia;  ejus  claritudo  inter- 
miflâ  eflet. 

(z)  Imperatum  efl  , ut  patentibns  januis 
prandtaretur.  Macrob* 

(3 ) Cùm  xdîficaret  domum in  Palatio  , ih  eo 
loco  ubi  eft , qux  quondàm  Ciceronis , mor 
Cenforini  fuit , nunc  Statllii  Sifennx  eft  , pro- 
mitteretque  ei  architeâus  ità  Ce  eam  xdiiica- 
1 turum  ut  libérai  conlpeâu , imtnunis  ab  om- 
I.  nibus  arbitris  eftet , neque  quifquàm  in  eam 
defpicere  poflet  ; tu  verb,inquit,  fi  quidinte 
artis  eft , ità  compone  domum  meam , ut  quid- 
quldagam  perlpici ab  ommbvis  polllt.  VelLPat^ 
hb,  Z. 
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rôle  ; je  te  conjure , au  contraire  , lui  dit- 
il  , Ji  ton  art  peut  aller  jufjues  la  , de  fai~ 
re  en  forte  que  toutes  mes  aüions  foient  vues 
de  touts  les  citoiens. 

Ces  loix  famptuaires  furent  mal  obfer- 
vées.  Le  luxe  féduifit  & charma  les  ef- 

})rits  • il  excita  les  guerres  civiles , caufa 
a perte  de  la  république  : de  vengea  l’u- 
nivers (i)  des  armes  Romaines. 

Lucullus  avoir  plulieurs  Talions,  à cha- 
cun defquels  il  donna  le  nom  d’une  divi- 
nité. Ce  nom  étoit  pour  Ton  maître  d’hô- 
tel le  fignal  de  la  dépenié  qu’il  vouloir 
faire  : & cette  dépenfe  étoit  exceiïîve. 
Surpris  un  jour  par  Pompée  Sc  par  Cicé- 
ron , il  dit  feulement  en  leur  préfence  à 
un  de  Tes  gens , qu'il  fouperoit  dans  u^poU 
Ion,  Chaque  falle  avoir  ion  fervice  parti- 
culier , & quelque  diftinétion  dans  tout 
le  refte  de  l’appareil.  Les  foupers  qu’il 
faifoit  dans  la  falle  d’Apollon,étpient  ré- 
glés à 50000.  drachmes  ou  lycôo.  livres 
de  notre  monboie  : en  forte  que  Pom- 
pée voïant  cette  prodigieufè  dépenfe , 

(i)..  .fæviorurbi 

Luxuria  incubuit , vîâumque  ulcifcitur  of- 
bem.  Juven.  Le  commencement  du  luxe  (T 
de  lacorrttftion  de  Rome  vint  des  dépouilles  que 
l’armée  de  Cn.  Manlius  Volfo  rapporta  d’une 
guerre  en  Afie  ; Luxuriae  enim  peregrinæ 
origo  ab  exercitu  Afiatiço  inventa  in  urben» 
pft.  r,  Liv.  lib. 
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Fut  extrêmement  furpris  de  la  promtitu- 
de  &de  la  magnificence  avec  laquelle  un 
repas  fi  lomptueux  avoir  été  fervi.  Mais 
cette  fomptuofité  fut  peu  dechofe^cn 
comparaifon  des  extravagances  de  ■quel- 
ques empereurs,  d’un  Vitellius.par  exem- 
pie  , qui  envoioit  chercher  des  laitances 
de  lamproies  & des  cervelles  de  paons  & 
de  faifiins  jufqu’aux  extrémités  du  mon- 
de. Dans  un  repas  que  Ton  frère  lui  don- 
na, U y avoir  deux  mille  poilïons  monf- 
trueux  & fept  mille  oifeaux  rares.  Le  luxe 
d’Héliogabale , décrit  par  Lampride,  fut , 
s’il  ell:  pofiîble  , encore  plus  infenfé. 

. La  loi  Cornelia  fixoit  la  dépenfe  des  Pau/.  Ma- 
funérailles.  La  loi  des  douze  tables  avoir  iegth. 
défendu  d’y  porter  plufieurs  lits  (1)  de 
parade , &:  d’y  emploïer  de  l’or  en  au- 
cune manière.  Elle  contenoit  cette  ex- 
ception remarquable  (z)  à moins  ^u'il  ny 
eut  dans  la  bouche  du  défunt  quelqu:  dent 
attachée  avec  des  filets  do^  Le  bois  (3)  du 
bûcher  ne  devoir  point  être  poli, 

Solon  défendit  d’emploïer  à la  conf-  Cœl  Rhod. 
truéliou  des  tombeaux  un  plus  grand  tra-  ^ib,i7,c.zo» 

(1)  Plula  fonera  unei  nei  facito , neive  plu- 
ies ledos  endoferto  ( pour  inlerto  ) 

(2)  Aufom  în  fonere  nei  addito  : ail  quoi 
aufodenteis  vindei  fient , tm  cumole  fepelirc 
urereve  fe  fraude  liceto. 

(3)  Rogum  afciâ  nei  poleito, 

Zij 


^ Vînt ar ch. 
î«  Lfcttrg. 


531  Traité  de  POplmott.  L.  3*  P.  1.  C.  i . 
vail , que  celui  de  dix  hommes  pendanc 
trois  jours  : & Platon  dans  le  douzième 
livre  des  loix , en  limite  la  dépenfe  à (i) 
Pouvrage  , que  cinq  hommes  peuvent 
faire  en  cinq  jours. 

Une  loi  de  Lycurgue  ordonnoît  que 
les  planchers  des  maiiôns  fliflènt  feits 
avec  la  coginée  feulement , ôc  les  portes 
avec  la  fcie , fans  y faire  fervir  aucun  au- 
tre inftrument. 

La  vaiffelle  d’or  & les  habillements 
de  foye  des  hommes  furent  (1)  défendus 
fous  Tibère.  Mais  Fronton  voulant  pouf, 
fer  plus  loin  la  réforme , Afînius  Gallus 
repréfènta  qu’il  étoit  établi  depuis  long- 
tems'que  les  fortunes  Sc  la  dépenfe  des 
particulîers(  5)augmentoient  avec  la  puif- 

(i)  Lege  Solonis  (ancitumeft,  ne  quis  fè- 
çulchrum  faceret  operofîus,quàm  quod  decem 
homines  efFecerint  ttiduo  , neque  id  opéré 
■textorio  exornari , nec  Hermas  , quos  vocant,' 
licebatimponi.  Plato  extrui  vetat  fepulchrum 
altius,  quMnquod.quinque  diebus  abfolverint; 
^lec  h lapide  excitan  plus , nec  imponi  quàm 
quod  capiat  laudem  mortui  incifam  quatuor 
heroicis  verfibus.  Cic.  de  leg.  Itb.  2. 

{2)  Dccretum  nevalà  auro  (blida  miniftran- 
dis  cibis  fièrent  ; ne  veftis  ferica  viros  fœdaret. 
Taç.  annal,  lib.  %. 

(3)  Audi  imperii  adolevifle  etiàm  prîvatas 
opes  ; idque  non  novum,  lèd  à vetuftilTîmis 
moribus.  Aliam  apud  Fabricios , aliam  apud 
Scipiones  pecuniam,&cundaad  rempublicam 
referri . . . , nifi  forte.clariffimo  cuique  plures 
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iânce  de  la  république , à laquelle  tou- 
tes les  loix  dévoient  fe  rapporter  ; que 
les  mœurs  des  Scipions  n’avoient  pas  été 
les  mêmes  que  celles  des  Fabrices  5 qui! 
étoit  jufte  que  les  citoïens  expofés  à plus 
de  foins  & à plus  de  dangers , y trouvaf- 
fent  quelque  adoucilTèment  dans  un  lu- 


L’cxemple  eft  plus  puilTant  contre  le  . Momag». 
luxe , que  toutes  les  ordonnances»  » Que 
» les  rois , dit  Montagne  , commencent  lib,  12. 

» à quitter  ces  dépenfes,  ce  fera  fait  dans 
» un  mois,  lans  édit  & làns  ordonnancer 
« nous  irons  touts  après.  La  loi  devroit 
- dire  au  rebours  , que  le  cramoifi , & 

» l’orfèvrerie  eft  défendue  à toute  elpéce 
de  gens,'  fàuf  aux  bateleurs  & aux  cour- 
ïj  tilànnes.  « 

Nous  avons  parmi  nous  des  loix  ibmp-  CapituL 
tuaires  très-anciennes.  Charlemagne  par 
une  ordonnance  de  l’an  Sob’.  inférée  dans  n3[%cSêf. 
fes  capitulaires  , défend  à toute  perfon-''''<^^«»’8o8. 
ne  de  vendre  ou  d’acheter  un  fàïoii  dou- 
ble plus  cher  que  vingt  fols , & le  (impie 
plus  de  dix  (ois.  Le  fol  d’alors  eft  évalué  Le  Blanc, 
par  le  Blanc  à quarante-(ix  fols  de 
monnoie  de  fon  tems» 

curas , majora  pericula  lîibeunda  , ddinimen- 
tis  curarutn  & periculorum  carendum  elTe.riîc. 

Loc,.  cit,. 

^ UJ 
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Le  moine  de  S.  Cal , rapporte  que  ce 
monarque  voïant  un  jour  fes  courtifans 
parés  de  pelleteries  très-chéres  , qui  é- 
roient  fort  à la  mode  en  ce  tems-là  , il 
les  mena  à la  chalTe  dans  un  pais  très- 
fourré  de  par  un  tems  fort  pluvieux.  Ce 
que  les  bois  avoient  épargné , ne  put 
échaper  à la  pluie  ; de  Charlemagne  au 
lieu  de  lailTèr  le  tems  à fes  courtilap.s 
d'aller  changer  , eut  la  malice  de  les  fai- 
re approcher  du  feu  , fous  prétexte  de 
faire  mieux  fecher  leurs  habits  , mais  eii 
effet  pour  achever  de  les  perdre. 

Vers  Tan  1190.  Philippe  Augufte  in- 
. ter  dit  tout  ufage  d ccarlate , de  peaux  de 
vair  , d'hermine  de  de  gris.  Par  une  or- 
donnance de  Philippe  Te  Bel  , vers  l’an 
1194.  nul  bourgeois  ou  bourgeoifè  ne 
portera  verd  , ni  gris , ni  hermine , ni 
or , ni  pierres  précieufes.  Les  bourgeois 
qui  auront  la  valeur  de  deux  mille  livres, 
de  au-defïiis  , ne  pourront  s'habiller  d’é- 
toâès , qui  palfent  douze  fols  fîx  deniers 
l’aune  , de  leurs  femmes  fèize  fols  au 
plus,  les  bourgeois  moins  riches , d’étof- 
fes qui  paflent  dix  fols  , & leurs  fem- 
mes , douze  fols  l’aune.  Au  lieu  que  les 
prélats  de  les  barons  pouvoient  fe  fêrvic 
d’étoffes  de  la  valeur  de  vingt-cinq  fols , 
" le  fol  d’alors  évalué  par  le  Blanc  à onze 
fols  quatre  deniers , & la  livre  entre  on- 
ze de  douze  Mvresc 
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On  trotive  dans  les  regîftres  de  la 
chambre  des  comptes  un  article  de  vingt 
ibis  , pour  deux  manches  neuves  dont 
on  rajufka  un  vieux  pourpoint  de  Louis 
XI. 

Les  vêtements  d’or  ou  d’argent  & de 
foie  aïant  fiiccédé  aux  riches  fourures, 
dont  l’ufàge  , qui  étoit  encore  à la  mode 
fous  Philippe  le  Bel , s’abolit  infenfible- 
ment , Charles  VIIL  par  édit  du  17.  Dé- 
cembre 14S5.  défendit  l’ufage  des  draps 
d’or  , d’argent  & de  foie  , exceptant 
néanmoins  Tes  nobles  quant  à l’ufage  de 
la  foie.  Cet  édit  a été  iuivi  de  pluneurs 
ordonnances  fomptuaires  de  François  I. 
du  8.  Décembre  1543.  d’Henri  II.  du  1^. 
Mai  1547.  & 11.  Juillet  1549.  qui  ont 
défendu  fuivant  les  tems  ,,  certains  excès 
de  luxe. 

Dans  l’ordonnance  de  François  I.  du  ' 
8.  Décembre  1543.  qui  défendoit  à touts 
■princes , leigneurs , gentilshommes  & à 
touts  autres  fujets  du  roi , de  quelque 
état  & qualité  qu’ils  fuifent , de  fe  vêtir 
d’aucun  drap  ou  toile  d’or  ou  d’argent, 
ôc  d’ufer'de  toute  broderie  , palFements 
•d’or  ou  d’argent , velours  ou  autres  étof- 
fes de  foie  barrées  d’or  ou  d’argent , les 
deux  princes  enfans  de  France  étoienc 
ièuls  exceptés,  ■ . 

, On  regarda  comme  une  grande  ma^ 

>-»  • ••  • 

Z iiij 


Digilized  by  Google 


5 5^  7 rAÎtê de  VOpimon^  Liv,  3 .P. i.C.  ï.’ 
gnificence  une  paire  de  bas  de  foie  y 
qu’Henri  II.  avoir  aux,  noces  de  fa  ^œur 
.avec  le  Duc  de  Savoye. 

Dans  les  doutes  propofés  au  roi  par . 
le  Parlement  en  15:50.  fur  Hmerpréta- 
tion  de  l’ordonnance  de  1 549.  l’article, 
fixiéme  porte  : > Si  fous  le  mot  de  gen- 
» tilshommes  , les  gens  de  juftice  de 
>»  robbe  longue  , qui  font  gentilshdin- 
«•  mes  , y font  compris  l comme  aufll  fî 
les  offices  de  confoillers  de  la  cour  , 
fecretaires  du  roi  & autres  eunoblif- 
» fent  les  perfonnes  quant  à l’oblervan- 
» ce  de  cet  édit , encore  que  d’ailleurs 
J»  ils  ne  foient  pas  nobles  ? La  réponfè 
du  roi  déclare  , que  les  gens  de  robbe , 
qui  font  gentilshommes  pourront  porter 
ioie  fur  foie  , & en  ufer  ainfi  que  les 
autres  gentilshommes , & que  les  focre- 
taires  du  roi  en  pourront  porter  comme 
nobles. 

Uift.  de  la  Par  lettres  patentes  de  Charles  IX.  du 
thaneel.t.^.  février  ï575.  regiftrées  en  parlement 
le  iz.  Mars  uiivant , portant  réglements 
pour  les  habits  de  dîfrcrentes  conditions  ; 
S.  M.  veut  que  les  focretaires  de  fa  mai^ 
fon  puilTent  porter  foie , ainfi  que  les  au-  ' 
très  gentilshommes  tant  d'épée  que  de 
robbe  longue. 

ÉleYcw.  En  idiy.  Louis  XIII.  défendit  à toute 
perfonne  de  porter  fur  fes  habits  , ni  or 

f*  87. 
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ni  argent , ni  perles , ni  pierreries , & de 
dorer  les  carolîès,  fous  peine  d’une  grofîe 
amende  : ce  qui  fut  oblèrvé  très-régulié- 
rement, parce  que  le  roi  en  donna  l’exem- 
pie. 

Les  trois  premiers  caroflès  ont  été  ce- 
lui de  la  reine  Catherine  de  Médicis , ce-  > 
lui  de  Diane  maréchale  de  Montmoren- 
cy, & celui  de  Chriftophle  de  Thou  pre- 
mier préfident , qui  ne  s’en  fervoit , que 
parce  qu’il  avoir  la  goutte. 

Le  Maiftre  , premier  préfident  du  par-  Fayd.yf- 
l'ement,  ious  le  régné  de  Henri  II. 
pula  par  un  bail  pafie  avec  les  fermiers 
de  fa  terre  près  Paris  , qu’aux  veilles  des 
quatre  bonnes  fêtes  de  l’année, & au  temS' 
des  vendanges , ils  feroient  tenus  de  lu 
amener  une  charette  couverte  avec  de' 
bonne  paille  fraiche  dedans  , pour  y af- 
fèoir  Marie  Sapin  fa  femme , & fa  fille' 
Geneviève , comme  auffi  de  lui  amener 
un  ânon  ou  une  ânefiè  pour  monture  dc' 
leur  chambrière  j pendant  que  lui  pre-- 
mier  préfident  marcheroit  devant  fur  fà 
mule  , accompagné  de  fon  clerc  , qui^ 
iroit  à pied  à les  côtés.. 

De  Beaune  , archevêque  dé  Bourges  ,,  opu/c.dé-' 
« dans  la  harangue  qu’il  fit  aux  états  de 
» Blois  contre  le  luxe  , principalement 

en  ce  qui  étoit  dei  coches  , dont  plu*. 

» fieu;s  perfomiçs  de  médiocre  condi^ 

■ . , ' ' ' Z V; 
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» don  commençoienc  à le  fervir , relève 
» extrémémeiit  lamodeftie  de  la  premié- 
« re  prélidente  de  Thon , laquelle  pour 
»»  montrer  exemple  aux  autres  dames  de 
» qualité  , s’étoit  toujours  contentée  de 
*3  le  faire  porter  en  troullè  à clievat,  lorf- 
» qu’elle  faifoit  fes  vifites  dans  la  ville^« 

Nos  loix  Ibmptuaires  contiennent  plu- 
fieurs  dilpofitions  fur  la  dépenfe  de  la  tau 
ble.  On  trouve  une  ancienne  ordo  nan- 
ce  de  Philippe  le  hardi , (i)  rendue  dans, 
fo  i lit  de  jullice  tenu  à-  Paris  dans,  fon 
parlement  de  l’amiée  1279.  qui  fait  dé-. 
fenfes  à touts  les  fujets  du  roi  d’avoir  avec 
le  potage  au-delà  de  deux  plats , avec  un 
plat  d’entremets. 

La  même  défenfe  fut  réitéré"  aux  gens 
d’églife  , dans  un  concile  de  Reims  (2). 
tenu  en  1504.  ’ ' ” 

(i)  Statutum  fuît  în  parlamento  Parî/îis  a 
domino  rege  Phiiippo,  & ejusBaronibus,quod‘ 
ïîullus  poflit  dare  in  îuo  convivio  ci'im  pota- 
gio  præterduo  fercula  ,cîim  quodàin  înterfer- 
•culo  : & fuit  pcena  appofita  contri  omnes  fa- 
per  hoc  delinquentes.  Lt  P.  Labbe  dans  la  chrc- 
mqtte  de  Rouen, 

(2)  Le  anqu:éoie  canon  porte  : Stâtulmus  ut 
omnes  & lingulæ  perlbnae  ecclefiafiicæ.  Re- 
imenfîs  provkuiæ  in  iînguHs  coiiviviis  fint 
contenta? potagio  duobus  ferculis,  nifi  ma- 
gnitudo  perfjnarum  fupervenientium  aliud  rer 
quirat.  St  le  mot  fercuium  ne  devait  pus  j’e«- 
tendreiei  d’un  ffui  plat  » mats  d un  Jervtce  yld 
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' Une  ordonnance  de  Charles  IX.  en 
r jôj.  porte  quen  quelques  noces  , fel^ 
tms  , ou  rable&  ■ particulières  que  ce 
püifle  être , ( i ) il  n y aura  au  plus  que 
fix  plats  , & dans  chaque  plat  une  feule: 
forte  de  viande.. , ' 

Par  les  réglements  des  14..  Mars  1^72- 
8c  I.  Avril  1705.  Louis  XIV.  defend  aux 
lieutenants  généraux  de  fes  armées , Ôc 
‘autres  officiers  qui  tiendront  table , d’y 
faire  lèrvir  autre  chofe  , que  du  potage 
& du  rôti , avec  des  entrées  8c  entre- 
mets , qui  ne  feront  que  de  groffes  vian- 
desjfans  qu’il  y ait  aucune  aiïlete  volan- 
te, ni  hors  d’œuvre.! 

Par  édit  du  mois  d’ Avril  1700.  le  feu 
'■foi  régla  la  quantité  d’or  8c  d’agent,  qui 
■ pourroit  être  emploiée  en  vaiflelle , ha— 

'reforme  ne  ferait  pas  grande  /Cordonner  qu'in  eûp 
à fe  contenter  dans  chaque  repas  de  trois  fer  vie  es 
qu'on  peut  charger  d’autant  de  plats  différents,que 
le  luxe,  en  déjïre, 

, (0  Cette  ordonnance  fut  peu  après  confirmée 

par  une  ordonnance,  du  20.  février  i jé  5. A'/— 
"dit  de  Moulins  de  Février  i')66.  par  une  déclara~- 
^ion  du  zf . Mars  1 567.  & autre  déclaration  du 
.20.  .4vnl- 1573.  Un  édit  de  Louis  XllL  de  Jan- 
vier I 629.  qui  contient  361.  arinlèsfurdtfferen- 
.tes  matières  y régie  dam  Cart.  134.  lu  quantité  de' 
fervices  & de  plats  dont  il  Jera  permis  d'ufer 
même  aux fefitns  de  noces  & fiançailles.  Le  cent 
uente-cmqttieme  article  défend  d'emt.loier  plus  dtc 

Z.yj, 
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bits  , meubles  , équipages  , & autres- 
tilages. 

Nonobftant  ces  réglements  des  difFé* 
rents  légiflateurs  , le?  opinions  des  po- 
litiques ont  été  partagées  fur  lé  luxe^ 
Quelques-uns  l’ont  regardé  comme  un 
mal  particulier  , mais  comme  un  bien 
public.  Le  luxe  ^ ont-ils  dit , anime  les 
arts  ; il  décore  un  état  ; il  fait  circuler  l’ar* 
gent  J & contribtte  a P abondance  des  cho-^ 
J es  utiles , en  faifant  fleurir  le  commerce». 
Il  excite  l'induflrie  , bannit  l'oifiveté  , & 
fait  fubfifler  beaucoup  de  pauvres  par  la 
vanité  des  riches.  Qd importe  au  public  ^ue 
^uel^es  particuliers  fe  ruinent  , pour  en 
enrichir  d'autres  ? 

Ceux  qui  fe  déclarent  contre  le  luxq^ 
le  confidérent  bien  davantage  par  rap^ 

. port  aux  mœurs  qu’au  commerce-  Hs. 

Po^5.//7'.routîennent,  avec  raifon  j.que  le  luxeeft 
pernicieux  à la  fociété,  qu’il  porte  la  cor- 
ruption dans  les  cfprits , qu’il  détourne 
à des  objets  frivoles  cette  émulation  qui. 
doit  avoir  la  vertu  pour  objet  : qu’on  ne 
fe  pique  pas  d’être  plus  brave , plus  gé- 
néreux , plus  jufte  5 mais  d’être  plus  ma- 
gnifique & plus  fomptueux  *,  que  la  pro- 

40.  ou  ço.  liv,  aux  fiftint  de  réceptions  aux 
ces  ; le  1^6.  défend  aux  traiteurs  de  prendre  plue 
i'un  écu  far  tête.  9 & à proportion fl  ce  n'eft  à prix 

fait». 


Digitized  by  Google 


Des  Lolse: 

•bité faiis  les  richeflès  eft  (i)  mépnféej  en- 
fin que  rien  ii  irrite  tant  (i;  la  convoi tife 
& Tavarice  que  la  prodigalité. 

. A ne  confidérer  que  le  commerce  & la 
finance , le  luxe  leur  eft  nuifible  ; car  ii 
. £e  porte  prefque  toujours  à ces  chofes. 
rares  ôc  cfiéres  , qui  ne  font  ni  produites  » 
-ni  fabriquées  dans  le  pais  , & qui , par 
conféquen refont  palier  l’argent  à l’étran- 
ger. 

- L’efprit  de  molleflfe , fuite  nécellàire 
' du  luxe  y eft  pernicieux  à toutsles  ordres 

de  l’état  : la  dépravation  générale  (3)  des 
, fentiments  eft  la  fource  d’une  infinité  de 
défordres , en  faifant  honorer  la  plûparc 
• des  vices. 

La  politeflè  & le  bon  goût  fuftifenc  pour 
■faire  fleurir  les  arts  ; ôc  en  fuppofant 
.quelque  augmentation  d’induftrie  par  le 
luxe , dans  un  petit,  nombre  d’ouvriers , 

- (i)Hebefcdrevirtus,paupertasprobroha- 

hevi.  SjlluJi.de  Bell.  Càtil.  i 

( i)  Deleâant  ma^nifiei  apparatus  , vitxque 
cultus  cùm  elegantiâ  & copia  : quibus  rebus 
effeftum  eft  ut  infinitapecunix  cupiditas  effet. 

■Cic»  off.  iib.  I.  ' 

"■  (3)  Ex  luxuriâ  exiftat  avaritia  neceffe  eft 
ex  avaritia  erumpat  audacia.  Inde  omniarce- 

lera  ac  malefiçia  gignuntur In  rufticîs 

moribus , in  viftu  arido , in  hâc  horridâ  incul- 
tâque  vitâ  , iftiulmodi  malefiçia  gigninonfi}* 
l^au.Oc,  wai,.pro  Rofe.  Amar*  , 
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elle  ne  peut  coinpenlèr  lès  maux  qu’il  ac- 
tire.  Un  extérieur  de  magnificence  eft',, 
fans  comparai  Ton,  moins  honorable  à un 
état  que  les-  mœurs  &c  les  lèntiments  de- 
fes  citoïens.  Il  importe  (i)  à>  l’état  que 
les  particuliers  ne  fe  ruinent  pas  ; & 
* le  renverfement  des  conditions^entraine 
toujours  des  conféquences  trcs-^fâcheu- 
lês  pour  le  fèrvice  de  la  patrie  : car  ce- 
lui,qui  eft  devenu  riche,ne  lui  eft  pas  plus 
utile  ; parce  qu’il  n’a  pas  reçu  une  édu- 
cation proportionnée  a fon  nouvel  état 
& il  eft  très-rare  que  celui  qui  eft  riiiné  , 
foit  fort  affèélionné  au  gouvernement , 
qui  ne  trouve  aucune  eompenfation  des 
pertes  réelles  , que  la  révolution  des  for- 
tunes particulières  lui  caufe- 

• Mais  tout  confidéré  , le  luxe  ne  peut 

être  banni  d’un  ctar  riche  & puilTant  : 
c eft  au  particulier  à fe  défendre  le  mieux 
qu’il  peut  de  la  contagion  ; & au  légifla- 
ceur  ,.à  tirer  d’un  mal  nécel&ire , des  uti- 
lités publiques.  • . . 

• Le  luxe  , dont  Thiftoife  Romaine  ifà 
marqué  qu’une  caufe , en  a eu  trois  par- 
mi nous.  I*.  La  grande  étendue  d’un  com- 
merce porté  depuis  150.  ans  beaucoup' 
au-delà  des  limites  du  monde  ancien  ; & 
qui  en  multipliant  l’or  & l’argent,  a rem- 

• - (i)  Intereft  enim  reïpubiicae  rie  «juis  re  fviâ 
malè  utatur.  Jny?//. ..... 
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pli  PEurope  Je  chofes  luperfluê's.  2.  La 
magnificence  de  la  cour  de  nos  rois , au 
les  femmes  n ont  commencé  de  féjour- 
uer  aiTiducraent  & en  grand  nombre, 
que  dans  le  feiziéme  fiécle.  3.  Les  for- 
tunes , qui  ont  été  faites  dans  le  ma- 
niement des  deniers  publics  : fortunée 
dont  les  fréquentes  révolutions  n’ont 
pas  arrêté  les  progrès  de  la  fomptuofité  - 
occafionnée  en  tout  genre  par  la  richelTè 
extraordinaire  d’un  grand  nombre  de 
particuliers. 

Les  ordomiances  dé  nos  rois  portent 
que  touts  ceux  qui  (i)  auront  joué  avec 
des  perfonnes  comptables , & engagées 
dans  les  affaires  de  S.  M.  leurs  cautions 
& aiTociés  ^ feront  tenus  de  rendre  l'ar- 
gent cju' ils  gafinerant  & te  double  d'iGelui  , 
même  de  rapporter  les  fommes  dont  les 
gens  d affaires  fe  trouveront  redevables^ 

C.  Licinîus  Stolo  (2)  tribun  du  peuple  lf>i*  ' 
fit  palîer  une  loi , par  laquelle  il  étoit  dé- 

(i)  Ordonnance  de  François  I.  à Çhâteauhrietnd'y 
du  i^.Jutn  1552.  Fontanon , t.  z,liv.  i.tit.io. 

Ordonnance  de  i.oiiis  XJII.  dii  ^o.  Déctmbre 
i6ti.  C enfer,  des  ordonn.t.,  i.  /.  3./;/.  10. 

(i)  Eodem  anno  C.  Licinîus  Stolo  à M.  Po- 

Silio  La?nate,luâ  lege^decem mîliibus  æris  eft 
amnatus  , quod  mille  jugerum  agrî  ciim  fi- 
lio  poflideret , emnneipandoque  fîli'um  frau- 
dera legi  fecilfet.  lu.  Liv.  lih,  7.  Cette  amende 
revient. a ctn^cents  livres  de  notre  monnoie^ 
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Traité  de  V O fmlon  , L. 
fendu  de  pofleder  plus  de  ciii(j[  cents  ar- 

{)ents  de  terre.  Cette  loi  fut  câébre  fous 
e nom  de  la  loi  Licinia.  Son  auteur 
fut  condamné  lui-même  à une  amen-, 
de , pour  avoir  éludé  là  propre  loi , en 
émancipant  fon  fils , afin  de  polïeder  fous 
foii  nom  un  plus  ^rand  nombre  d’arpens 
de  terre  , qu’il  n etoit  permis. 

C etoit  un  moïen  de  gagner  les  bonnes 
grâces  du  peuple  de  Rome,  que  de  re- 
mettre de  tems  en  tems  fur  le  tapis  les 
loix  agraires qui  tendoient  à la  diftribu- 
cion  & au  partage  des  fonds  de  terre;  foit 
en  retranchant  Tes  pollèffions  trop  éten- 
dues & les  ricHelïès  exceflîves  en  fond, 
de  certains  citoïens  ; foit  par  les  réparti- 
tions qui  fe  faifoient  entre  les  citoïens 
pauvres , des  terres  nouvellement  acqui- 
fes  par  la. république  , à titre  de  conquê- 
te , ou  autrement.  Caton  d’Utîque  dit 
en  plein  fénat , au  fujet  de  ces  loix , qu’il' 
ne  craignoit  point  ces  diftributions  dc‘ 
terres  , mais  qu’il  redoutoit  la  récom- 
peniè  , que  demanderoient  infaillible- 
ment ceux  , qui  par  de  telles  largeflès 
flattoient  & amorçoient  le  peuple.  Les 
loix  agraires  ont  toujours  été  des  caufes. 
(i)  de  troubles  , ôc  toujours  fufpeâes  à: 
la  liberté.. 

(i^  Tùm  primùm  lex  agraria  promulgata 
eft.:  nunquàm  deindè  ad  hanc  merooriam , fine' 
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L'orî^ine  des  fiefs  a été  attribuée  aux  Lojx  fur 
. François , aux  (i)  Lombards,  aux  Gotlis, 
aux  Saxo^is.  Spelman  & Hachenberg  pré- 
tendeixt  que  l'inftitution  de  ce  droit 
rapporte  , en  tout  cas  , à la  Germanie  , 

•qu’ils  donnent  pour  la  mère  commune- 
de  ces  nations  ; les  loix  des  fiefs  , fi  Ton 
veut  les  en  croire  , font  émanées  pre- 
mièrement des  Germains  par  tradition ,, 
avant  qu  elles  aient  été  rédigées  par  écrit: 
chez  ces  différents  peuples.  Cette  opi- 
nion eft  fans  aucune  apparence  de  preu- 
.ves. 

Cujas  fait  remarquer  les  premiers  cujac.de 
exemples  des  fiefs  dans  les  loix  Romai-y^«</, 
jies.  On  ne  trouve  aucuns  vertiges  de 
fèmblables  établilïèments  du  tems  de  la 
république’.  Les  loix  agraires  font  con- 
noître,  à la  vérité,  qu’on  dirtribuoit  alors, 
des  terres  aux  vétérans  & aux  foldats  t. 
mais  les  pauvres  citoïens  étoîent  admis 
à ces  partages  ; & les  pofièllèurs  de  ces 
terres  n’étoient , en  conféquence  , char- 
gés d’aucun  fèrvice  militaire.  Le  fènti- 
ment  de  Cujas  ert  que  les  fiefs  ont  com- 
mencé parades  portions  de  terrein  accor- 
dées à des  troupes,  étrangères  fur  les 

maximîs  motibiis  rerum , agitata.  T'.  Liv.lib» 

Z,  Dionyf.  Halic.Ub.io, 

(i  J Le/  loix  desLcmbards  font  lesjplus  anciennRt^ 
où  le  droit,  féodêl  fe  trouve  (récifemem  ex^hqué^ 
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frontières  de  l’empire  , a la  charge  de  le 
défendre, 

La  première  mention  des  héritages 
accordés  à ce  titre  & fous  cet  engage- 
ment , fe  rencontre  du  tems  de  (i)  l’em- 
pereur Alexandre  Sévère , qui  donna  des 
terres  d’où  il  avoir  challe  les  ennemis  , a 
des  officiers  & à des  foldats  ,^pour  qu’ils 
couvriirent  les  frontières  de  Tempire,  di- 
fant  qu'ils*  défendraient  pins  foigneufement 
■Hn  pais  dont  Us  feraient  propriétaires.^  Ces 
héritages  ne  pouvoient  paffèr  qu’à  des 
fuccelteurs  qui  portoient  les  armes  pour 
l’empire.  Ils  fe  nommoient  bénéfices,  nom 
qui  a continué  long-tems.  d’être  donné 
aux  fiefs.  Les  Létes  paroiflènt  aufli  avoir 
été  des  valTaux , & lesterres  létiques  des 
fiefs  ; car  elles  n’étoient  pôffiédées  que 
par  des  gens  de  guerre  & a la  charge  du 
lervice  militaire. 

S.  Auguftin , au  commencement  du 
cinquième  fiécle , ou  l’auteur  du  fermon 
pour  la  veille  de  la  Pentecôte  , imprimé 
parmi  les  ouvrages  de  ce  Père , explique 
clairement  (1)  l’hommage  & le  Jermenc 

des  vaffiaux.  ! 

(i)  Soia  , qux  de  hoftibus  capta  funt , limi- 
taneis  ducibus  & miiitibus  donavit , itàuteo- 
rum  i.t,à  e0e.iît  fi  ha?redes  illorum  miliçarent, 
dicenS  attentiùs  hos  militaturos , fi  etiàm  fua 
rura  defenderent.  Lamprid.  in  Aiex..^ 

(2.)  Notum  eft  quod  milites  fiecwli  bénéficia 
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Xlais  Connaii  eft  bien  fondé  à faire  re- 
monter Torigine  des  fiefs  au-delà  de  S. 
j^uguftin,  des  Létes , &c  d’Alexandre  Sé- 
vère. Il  la  découvre  dans  ces  (i)  compa- 
gnons militaires  des  Gaulois  puillànts, 
dont  Nicolas  de  Damas  ^ Athénée,  Sc 
furtout  Céfar  ont  parlé.  La  condition  de  At^en.^lùh. 
ces  vaflaux  étoit  telle  , que  s’étant  dé- 
voués  au  lervice  de  leur  feigneur  ,ils  paiv 
ta^eoient , à fà  fuite  les  commodités  éc 
failance  de  fes  richeflès  , mais  qu’ils  ne 
dévoient  refufer  aucun  péril , ni  la  mort 

temporalia  a temporalibus  Dominis  accepm- 
li , priés  militaribus  Sacramentis  obligantur 
& Dominis  fuis  fidem  fe  férvaturos  proliten*" 
tur.  S.  Jîtig.ferm.  i.  in  VigiL  Petit. 

(i)  Ego  vero  feudorummorem  à Gallis  ve- 
Tiiffe  ad  Germanos , Italos  , Hilpanos , & alio? 

Europas  populos  arbitrer.  Idque  ut  exiftimem 
facit , quod  feribit  Cæfar  lib.  3.  de  bello  Gallî- 
co  ; dicit  enîm , qui  opibus  inter  eos  valerent, 
multos  habuifi'edevotos,quoslècumin  bellum 
ducerent  , fcldurios  liiâ  linguâ  nuncupatos. 

Quorum  hxcerat  conditio  ut  omnibus  invita 
commodis  unà  cùm  iis  fruerentur , quorum  le 
amicitiæ  dedidillent  : qubd  lî  quîd  iis  per"^m 
accidifl'et , aut  eumdem  cafum  terrent  ipli  aut 
mortem  lîbi  confeifeerent.  Quod  in  vaflaIJis 
Doftris  eodem  modo  le  habet;  qui  cùm  dant 
fidem  fuo  domino  & patrono  , jurant  magno 
jurejurando,  fe  pro  illius  lâlutevitampohtu- 
ros , hoc  eft  , ut  loquuntur  , ilium  le  defenfii» 

3TOS  uCque  ad  mortem inclullvè.  Conmn^liii,  a* 
iommnt.injus  ctvtlCi 
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même  pour  fou  jfervice,  N’eft-ce  pas  là 
rengagement  des  vallàux  liges  , qui  ju- 
rent , en  faifant  leur  hommage , de  fer- 
vir  leur  feigneur  envers  & contre  touts  ^ 
jufqu  à la  mort  înclufivement?  Cette  an- 
cienne coutume  des  Gaulois , dont  on  ne 
' voit  pas  le  commencement , a donc  été 
le  premier  modèle  de  rînftitution  des 
^efs. 

^ Les  Jurifconfultes  & les  hîftorîens  s’ac- 
cordent aflèz  en  ce  point , que  les  fiefs 
ctoient  révocables , & accordés  au  plus 
pour  la  vie  ; qu  ils  commencèrent  à de- 
venir héréditaires  en  France  , fous  les 
derniers  régnes  de  la  race  Carlienne , & 
en  Allemagne  , peu  de  tems  après , fous 
les  régnes  des  Othons  : mais  il  me  fem- 
ble  qu’ils  confondent  les  gouvernements 
& autres  emplois  confiés  pour  l’adminiC- 
tration  de  la  juftice  & le  commandement 
des  troupes , qui  font  à la  vérité  devenus 
les  plus  grands  fiefs  de  la  France  & de 
FAllemagne , avec  les  fonds  de  terre  ac- 
edlHés  plus  anciennement  en  confidéra- 
tion  du  lervîce  militaire  , 8c  qui  ont  été 
les  premiers  fiefs.  Car  il  n’eft  pas  dou- 
teux que  les  terres  fàliques  , qui  étoient 
de  véritables  fiefs , ne  paiîàfiènt , dès  le 
commencement  de  la  monarchie  Fran- 
Çoile  J à des  fucceflèurs  ( i ) capables  de 
(i)  De  terra  yerb  S^içâ , nuUa  portio  h*- 
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templir  le  devoir  du  fervice  militaire  ; * 
•de  même  que  les  bénéfices  accordés  par 
Alexandre  Sévére  appartenoient  de  droit 
-aux  fucceiïèurs  qui  portoient  les  armes. 

On  voit  même  par  les  formules  de 
Marculfe  , qui  écrivoit  fous  Dagobert  I. 
que  la  loi  qui  excluoit  les  filles  de  la  fuc- 
ccflion  des  terres  faliques  , étoit  regar- 
dée de  fou  tems  comme  (i)  odieule  & 
impie  ; & bientôt  elles  furent  admilès 
à leur  polîefllon , quoiqu  incapables , par 
leur  fexe  , d’en  remplir  les  devoirs.  Dès 
le  tems  de  Marculfe , dans  le  feptîéme 
fiécle , il  ne  dépendoit  que  du  père  d’ap- 
peller  fcs  filles  au  partage  des  terres  la- 

reditatis  mulieri reniât,  fèd ad vîrilem (exura 
tota  terrae  hxreditas  pervcniat.  Suivant  la  loi  de. 
Thuringe  ,laJiUefuccédoit  à toute  forte  de  biens  de 
fes  père  & mère  , lorfquil  ne  fe  trouvoit  que  des 
parents  au-delà  du  cinquième  degré  ; auquel  cas.^ 
difoit  la  loi  . L'héritage  faÿe  de  la  lance  aufufeau, 
Poft  quintam  generationem , filîa  ex  toto , fire 
de  parte patfis , five de  matris  parte,  in  hære- 
dîtatem  fuccedat , & tune  demùmhæreditas  ad 
fufiim  à lanceâ  tranfeat. 

( I ^ Diuturna  fed  impia  inter  nos  confuetudo 
tenetur,ut  de  terra  paternâ  forores  cùmfra- 
tribus  fuccefllonem  nonhabeant.  Marculf.lib, 
x.form.  13.  Cependant  une  fubjlitution  légale  ér 
perpétuelle  des  fief  s,  en  empêchant  qu  ils  nefuf- 
fent  divifés , & qu’ils  ne  pajfajfent  dans  des  fa^ 
milles  étrangères , étoit  avantageufe  aux  fille  s mê- 
mes, dont  elle  maintenoit  lafamiUe  dans  fa  digni-i 
té  &fesriçheffes^ 
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Hques  dans  fa  fucceffion , au  moïen  d’un 
aÂe  particulier  dont  Marculfe  a confer- 
vé  la  formule.  Bientôt  après  , les  filles 
vinrent  à fuccéder  de  plein  droit  à ces  ter- 
res Saliques.  U ell  donc  certain  que  les 
plus  grands  fiefs  de  France  & d’Allema- 
gne ont  commencé,  vers  les  neuvième  &c 
dixçme  fiécles,  par  les  gouvernements  &c 
emplois  devenus  héréditairesjmais  que  les 
premiers  fiefs  accordés  à la  charge  du  fer- 
vice  militaire,  fe  trouvent  beaucoup  plus 
anciennement  dans  les  loix  Lombardes , 
Saliques  & Romaines;&:  que  dès  le  com- 
mencement , ils  furent  héréditaires. 

Les  conditions  des  vaflàux  étoient  dif- 
férentes. Le  fimple  vaflàl  étoit  quitte  de 
- fon  lèrment  en  abandonnant  le  fief  ; Ôc 
même  fes  engagements  étoient  limités 
à certaines  guerres  &:  à certains  tems  de 
fervicc  : mais  le  vafial  lige  contraéfcoic 
une  obligation  perfonnelle  , & il  devoit 
fèrvir  fon  feigneur  envers  & contre  touts 
julqu  a la  mort. 

En  l’aii  1105).  les  évêques  d’Orléans  6c 
Aug.adaim.  ô’Auxerre  retournèrent  en  leur  païs , 6c 
I zop.  ramenèrent  leurs  vaflàux , car  ils  difoienc 

qu’ils  n’étoient  pas  tenus  d’aller , ni  d’en- 
voïer  à l’armée  leurs  vaflàux , fi  le  roi 
lui-même  n’y  alloit  en  perfonne.  Mais 
comme  la  coutume  étoit  contr’eux , Phi- 
lippe Augufte  fit  faifir  tout  ce  qu’ils  te- 
iioient  en  fiefi 
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Amurath  I.  a écabli  les  Timars  fort  reC 
fèmblaiits  aux  fiefs , à la  réferve  de  la 
fuccelîîon.  Le  Sultan  alîigna  aux  gens  de 
guerre  des  héritages  & rentes  foncières , 
a la  charge  de  le  rendre  a l’armée  avec 
certain  nombre  de  chevaux  , quand  ils 
feroient  mandés  : & arrivant  le  décès  du 
Timariot , le  Timar  étoit  réverfible  au 
Sultan  , & les  fruits  à lui  acquis , jufqu  a 
ce  qu’il  en  eût  pourvu  quelqu’autre , par 
forme  femblable  de  bénéfice  à vie. 

Les  fiefs,  jufqu’à  des  tems  très-récents, 
n’ont  été  poifédés  que  par  les  nobles  : fur 
quoi  font  fondées  les  taxes  des  francs- 
hefs , que  le  confeil  du  roi  fait  païer  de 
tems  en  tems  aux  roturiers  pour  les  fiefs 
qu’ils  poiïedent,. 

Long-tems  avant  que.  le  fervîce  mili- 
taire , dû  par  les  valLiux  , tombât  dans 
le  non-ufage , les  filles  fuccédoient  indif- 
féremment aux  fiefs  avec  les  mâles , làns 
autre  diftinétion  que  celle  des  avantages 
des  aillés  réglés  difFéremment  (i)  par  les 
coutumes. 

En  Allemagne  , les  cnfans  nés  des 
mariages  de  la  main  gauche , c’eft-à-dirc  , 

(t)  Var  Vajjife  du  Comte  Geoffroy  de  Van  1 1 8 f, 
les  aînés  nobles  emÿortoient  toute  la  fucceffon^  & 
ne  dévoient  à leurs  cadets  ^ à leurs  fœtirs  que  la 
nourriture  à difcrétipn»  Cette  dij^ojition  ne  s’ebfer^ 
veplus. 


Bodin  , liv. 
6.  de  la  re- 
pub-  ch.  2. 
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concradbés  avec  des  femmes  d’une  con- 
dition inégale  , font  exclus  de  la  fuccef- 
fîon  à certains  fiefs. 

Taffend.du  II  ii’y  a point  de  droit  d’aîneflè  à Ve- 
■drJela  mt.  quelques  païs  les  cadets  font  pré-* 

Av,  4.f.  n-r,  f ^ ^ 

Jeü7z.  Icres  aux  âmes, 

Efaü , qui  vint  au  monde  ( i)  avant  Ja- 
cob , fut  l'aîné  de  ce  frère  jumeau.  Au 
contraire , le  duc  d’Albanie  en  1481.  dif- 
Croniqjcan-P^^ok  le  roïaume  d’Ecolïè à Ibn  frère  ju- 
dal.  Bodin,  meauqui  avoir  été  préféré  comme  l’amé, 

n f * 9*1 

& comme  le  premier  conçu , parce  qu  il 
étoit  né  le  dernier. 

Le  frère  cadet  né  depuis  la  roïauté  du 
père  a été  quelquefois  préféré  à fon  aîné, 
Herodot.  Xerxés  , en  vertu  de  ce  droit  fuccéda  à 
Vplymn.M- Çq\\  père  Darius  , au  préjudice  de  fon 
frère  Ariménés.  'Xerxés  avoir  allégué 
^rtax.  & l’exemple  des  Lacédémoniens , qui  n’ap- 
in^ipofht.  pelloient  à la  fucceflîon  du  roïaume , que 
les  enfans  nés  depuis  que  leur  père  étoit 
roi.  Le  jeune  Cyrus  établilïoit  fon  droit 
à la  couronne  de  Perfe  fur  l’exemple  de 
Xerxés , & il  fbutenoit  qu’il  devoir  fuc- 
céder  préférablement  à Artaxerxés  Mné- 
mon , qui  étoit  fon  frère  aîné , mais  qui 
ctoit  ne  avant  que  Darius  Nothus  leur 
père  fût  roi.C’eft  fur  cette  mêmeraifon , 
que  Zizim  fe  fondoit'pour  prétendre 

(i)  Qui  prier  egrdlus  eft , rufus  erat.  Gew, 

i’empirç 
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Tempiredes  Turcs  ; & Cahourfiii  lui  fait  ' 
. dire;  c^ne  mon  frère  e/i'  né  avant 

moi , mais  il  efi  né  d'an  père  <jui  n'étoit  pas 
encore  roi, 

La  loi  Voconîa  avoit  rendu  la  condi- 
tion du  fexe  féminin  très-délavantageufe 
en  cas  de  lucceflions.  Suivant  cette  loi , 
les  femmes  & les  filles  ( i ) ne  pou-  ^ 
: ^ voient  recueillir  qu’un  quart  dans  les  (z) 

; xîclies  héritagesj  & cette  difpofition  com- 
prenoit  même  la  fille  unique  à l’égard  de 
la  fucçelîion  paternelle  : elles  ne  pou- 
voient  être  inftituées  légataires  d’une 
portion  plus  forte  que  de  celle  d’un  co- 
> héritier  j elles  nétoient  point  admifes  aux 
- fucceflîons  collatérales  , au-delà  du  pre- 
mier degré  des  frères  & des  lœurs.  Mais 
le  préteur  les  rappeliolt , lorfqu’il  ne  le 
troüvoit  aucun  parent  par  les  mâles , ni 
aucun  parent  plus  proche  par  les  fem- 
. ifies.  Les  loix  des  empereurs  rétablirent^ 
cet  égard,  la  fimplicité  de  la  loi  des  dou-» 
-*Ëe.  cables , qui  adjugeoic  les  fucceffions- 

r _ ^ — ,• 

‘ ( i)  S.  Atiguflin  trouvolt  cette  loitTune  extrême 
irijuJHce  : Lata  eftetiam  îllalex  Voconia  , ne 
quîs  bæredem  fœmînam  faceret , nec  umcatrt 
,,.ii]iain.  Quâ  lege  quidinîquius  dici  aut  cogita- 
■^j  rfpolfitigtioro.  S,Attg,lib.  3.  de  cipit.  Dei  ^ 

■ (z)  Les  riches  héritages  étaient  ceux  qui  gaf- 

faient vingt  - cinq  mille  drachmes  ( douze  mille 
cinq  cents  livres  de  notre  monnaie . ) Dio^lib,  5 S, 

Tme  UL  A a 


Injlit 

« ttt%  ^ 


IJ4  Traité  de  VOpinion  ^ L.  5*  P.i.C.  i. 

. 'collatérales , fans  différence  de  fexe , fui- 
* vaut  la  proximité  du  degré. 

•DifFcrentes  H étoit  défendu  par  les  loix  Romainês 
îcxix  de  di-  f^j-g  i-nourîr’(  i)  les  viejrges.  On  n ob^;^" 
Jfes*.  ferve  plus  en  France  d’accorder  les  cpiv^|| 

'fiav  damnés  à mort , non  mariés , aux  filles; 

femmes  veuves  qui  les  voudroient  d^1 
mander  en  mariage,  ■ 

Du  Pin  i J Charles  VI.  fit  Te  premier  donner  dés'l 
confelïèurs  ^ux  condamnés,  pour  les  af-'M 
' ' fîfter  au  fu|)plice.  Jufques-là  rabfolutioii^ 

leur  avoir  été  refufée. 

. ' Anciennement' toutes  affaires  (2)  cri-M; 

minelles  étoient  fufpenducs  , parmi  jês^ 
Chrétiens,  pendant  le  carême.  Les  Turcs 
obfervent  le  même  ufage  dans  leur  grand 
jeûne  du  Ramazan  : ce  qu’ils  ont  era-  -- 
. . prunté  des  loix  Romaines  j car  ils  ont  le' 

' • code  traduit  en  leur  langue.  ' ‘ 

• Une  loi  de  Babylone  obligeoit  les  fem-^'; 
mes  de  fe  proftituèr,  une  fois  en  leur  vie^^ 
aux  étranger!.  Le  même  culte  de  Venus?|‘ 
ctoi.t  ordonné  en  plufieurs  autres  païs.'^’ 


Ti)  Immaturæ  puellæ  , quia  more  tradito  , 
netas  eflet  virgines  ftrangulari , vitiafae-priùs 
àcarnifiee,  defn  ftrangulatæ  funt.  Suet, 
s.  61.  TiiC.  icnnai.  lib.  <y  ; Diô  CaJJ.  lih.  5 8.  , 

(2)  Qiiadragintà  diebus , qui  aufpicio  cœrè-  *|' 
/Snoniarum  Pafchale  tempus  anticipant,  omnij,^ 
cognitio  inhibeatur  crirainafiura^qu«riionum,r^- 
le^i.  fSo  Ç.àefertifg^  , ''  .j  > 


■ * 


Des  Loix. 

Le  prophète  Baruch  ( i ) fait  mention  de 
cette  infâme  coutume. 

Les  Gaulois  avoient  .une  loi , fiiivant  Cefar^dâ 
laquelle  le  gendarme  , qui  arrivoit  le 

j*\t>  / /•  J / \ 

dernier  a larmee  , etoit  condamne  a 
mort.  Les  naturaliftes  ont  remarqué  que 
les  cicognes  mettent  en  pièces  celle  qui 
arrive  la  dernière  lorfqu  elles  s’allèmblent 
pour  changer  de  climat.  Cette  remarque 
eft  très  - fufpeèle  en  elle-même , 8c  fin- 
duètîon  , qu’on  voudroit  en  tirer , d’u- 
ne police  parmi  les  grues  femblable  à 
celle  des  Gaulois  , ne  mérite  pas  d’être 
xejettée  férieufement. 

Le  crime  de  médire  des  ( z ) perfonnes 
élevées  en  dignité  eft  puni  très  - févére- 
ment  en  Angleterre  : mais  comme  on 
n’obferve  en  ce  pais  là  que  la  lettre  des 
loix , on  a trouvé  un  moïen  très-facile 
d’éluder  celle-ci , en  nommant  même  un 
grand  feigneur.  Il  ne  faut  pour  cela  cjue 
mettre  des  points  à la  place  de  quelques 


(i)  Malieres  autem  circumdatx  funibus  in 
viis  ièdent , iUccendentes  ofl'a  olivarum.  Cùm 
autem  aliqua  exipfisattrada  ab  aliquo  tran- 
ilunte  dormierit  cùm  eo  , proximæ  fuse  ex- 
probat,qubd  eanon  fitdigna  habita  fîcutip- 
£à,  neque  funisejus  diruptus  fn.Bartichy  c.  6, 
V.  Athtn.lib.il.  ^ it^.Strah.  lib.  ij. 

Selden.  de  dût  Syr.  byntagm.  z,  c.  7.  Vojf.  Ub.  z, 
de  idolol.c.  zz. 

(i)  Cette  /oif4j>pe//fScandalumMagnatum.‘ 
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< fs  Traité  de  tOpnion,  L.  3 . Pii>C.  i . 
lettres  de  Ton  nom.  Voulez-vous  dépeiiV:,^ 
dre  un  duc  d’Ormond  des  couleurs  leslj 
plus  noires  > Ecrivez  feulement  Or..'.i^(l,3,^i 
faites  même  rimer  le  nom  , 011  vous 
rez  fait  ce  léger  changement , avec  quel^r^ 
que  terme  du  même  ion , afin  de  le  tei>i^i 
dre  entièrement  reconnoillàble  , la  Iqi^ 
jia  point  de  prife  fur  vous. 

Tout  acculé  y eft  jugé  par  fes  pair^i^  i 
On  choifît  ( I ) douze  hommes  dans  le 
peuple  J on  les  nomme  jurés , parce  qu  ili  • 
font  ferment  de  jugfer  félon  leurs  coii4^ 
fciences.  Ces  douze  jurés  font  pairs,  dç^ 
l’accufé , ou  de  même  profefïion  , à 
réferye  des  bourreaux  & des  bouchers 
qui  ne  font  jamais  juges  à caufe  du  ibup- 
çon  de  la  cruauté  prmnake  à leur  pro-  .^ 
Kiîîpn,  & de  rhabitude  où  ils  font  de  ré4'^ 
pandre  le  fang.  Les  juges  dmie  affàirp,^ 
criminelle  demeurent  fans  manger, 
boire , & fans  pouvoir  fè  féparèr , depuis 
qu'ils  ont  commencé  d’opiner , jufqu’à-^. 
ce  qu’ils  Ibient  tputs  de  même  fepij- 
ment,  ■ 

On  peut  appeller  une  févérité  injufte  M 
& exceflîve , celle  de  ( z ) la  loi  des  Mar.:;§ 

(i)  Le  moindre  artifan  efl  pair  de  tout  gemilr-''  ’ 
homme , ^»i  n'eji  pas  pair  du  roïaume  , c’eji-à^  ,^ 
dire , qui  cji  au-dejjhtts  du  rang  de  Baron,  Rap.  de  ^ 
Tôir.  Ûijl.  Angl'à  la  jin  du  tome  i.  râ-4®. 
fen.  fur  le  gouvçrn.  ^ ^ 

(z^Rarus  apudPerlâs  regum  cruor  : uua^ùe  -Æ . 


Des  Loix. 

cédonîens  &c  des  Perfes , qui  condamnoit 
à mort  touts  les  parents  du  criminel  de 
léze-majefté.  Darius  aïant  confpiré , avec 
plufieurs  de  fes  frères , contre  Ton  père 
Artaxerxès  JMnémon  , non  - ieulement 
touts  les  conjurés  furent  punis  , mais 
leurs  femmes  & leurs  enfans  furent  exé- 
cutés avec  eux.  On  trouve  des  loix  , qui 
ont  enveloppé  dans  la  peine  de  mort  un 
grand  nombre  d’innocents  , en  plnfieurs 
païs  , ôc  pour  plufieurs  fortes  de  crimes. 

Toute  la  parenté  d’Aman  ( i ) fut  pen- 
due avec  lui.  Les  enfans  des  accufateurs  "Oaniel ^ c, 
de  Daniel  furent  jetté s avec  eux  dans  la^’ 
folle  aux  lions. 

Les  Athéniens  firent  mourir  une  cer-  'Demofik, 
taine  Théoride  empoilonneufe  &:  magi-  lirijtog, 
cienne  , avec  toute  fa  parenté.  Hannon 
Cartaginois  aïant  conjuré  contre  là  pa- 
trie, touts  fes  parents  furent  exécutés 
avec  lui. 

A la  Chine , lorlqu  il  le  commet  quel-  P- 

J : ^ r V Comte , lett. 

que  grand  crime  , comme  h un  entant  p.  * 

dit  des  injures  à ceux  dont  il  tient  le 

jour  , les  Mandarins  Ibnt  dépofés , & 


Poena  manet  generi.  Claudian. 

Ob  noxam  unius  omnis  propinquitas  pérît. 
Amm.  Marcell,  lil>,  13.  ^ Curt.  lib.  6.  & 8, 
Juftin.  lib,  10.  . 

(i)  Et  omnis  cognatio  ejus  pendetin  patibu-s 
lis.  Ejlher,  cap,  16.  v.  18. 
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>58  ^Traité  de  t'Opimon , L.  ^.V.iXd.u 
les  parents  punis.  Si  les  domefitt^ues  ,Jî  les 
en  fans, files  officiers  fubalternes  manquent  à 
certains  devoirs  fe  maître,  le  père,  le  Man- 
darin fiipérienr  ejî  prejcjue  toujonrs  eenfè 
coupable  ; parce  fum  fuppofe  au' il  les  inf- 
truit  mal,cju  il  ne  veille  pas  àleur conduite^ 
^u’il  efitrop  foible  , cju  il  efl  trop  indulgent, 
qu  il  ne  fe  fait  pas  craindre  : ainfi  la  crain- 
te d’être  puni  pour  les  fautes  de  leurs  infé- 
rieurs . rend  les  fupérieurs  vigilants.  Ce 
principe  eft  très-injufte  ; il  expofe  à des 
dangers  continuels  les  innocents,  & touts 
ceux  , cjui  étant  revêtus  cTautorité  , mé- 
ritent une  proteélion  plus  fpéciale  de  la 
loi. 

Au  japon  , la  peine  du  crime  s’étend  à 
toute  la  parenté  du  coupable.Les  voifins 
même  y font  quelquefois  compris  dans 
la  punition.  Si  un  marchand  a fraudé 
non  - feulement  touts  ceux  de  la  famille 
font  châtiés  avec  lui  ; mais  encore  vingt 
de  lès  voilîns , cinq  à droite,  cinq  à gau- 
che , & dix  de  ceux  qui  demeurent  vis-à- 
vis. 

Par  une  loi  du  Pérou , une  fille  con- 
facrée  au  loleil  qui  perdoit  fa  virginité  , 
étoit  enterrée  toute  vive  & le  galand 
pendu  : & la  ville  où  cet  homme  étoit 
né , devoir  être  détruite  , &c  fon  étendue 
maudite  &:  délèrte  ; enlbrte  que  le  terri- 
toire ne  fût  foulé  de  perfonne , non  pas 
même  des  bêtes. 


ï)ef  Loix,  y 59 

A Rome  , lorfquuii  maître  étoic  tue  fa\ann(tl. 
par  un  de  Tes  efclaves  la  loi  condam-^^^' 
noit  à mort  touts  fes  efclaves  qui  de-- 
meuroient  dans  la  meme  maifon  , où  le 
meurtre  avoit  été  commis  , même  ceux 
auxquels  le  défunt  donnoit  la  liberté  par 
fon  teftament.  Cette  loi  fut  exécutée  à 
l’occafion  de  Pedanius  Secundus  gouver- 
neur de  Rome  , affaiïiné  par  un  de  fes 
efclaves  fous  le  régne  de  Néron  : 8c  les 
fupplices  de  ce  grand  nombre  d'innocents 
cauférent  une  émeute  parmi  le  peuple. 

En  Tannée  6^0.  Clotliaire  II.  Roi  àt  Aimom.Vth. 

France , ravageant  la  Saxe  , ne  fit-  quar-'^-f  i,?* 

V ? J 1 ..  -n  ^ ' gebXhron, 

tier  a aucun  de  ceux  dont  la  taille  exce- 

doit  la  longueur  de  fon  épée. 

Nulle  punition  n approcha  jamais  de  la 
cruelle  vengeance  exercée  par  le  Czar 
Iwan  Bafilowitz , vers  le  milieu  du  feizié- 
me  fiécle.  Le  roi  de  Pologne  , fon  enne- 
mi,aïant  engagé  les  principaux  Rulïiens 
dans  une  conf^iration , ce  Czar  fit  mou- 
rir les  conjures  dans  les  tourments  , il 
étendit  fa  fureur  à tout  ce  qui  leur  avoir 
appartenu  , femmes , enfans  , domefti- 
ques  , animaux  jjufqu'à  faire  empoilbn- 
ner  les  poilîons  dans  les  étangs  de  leurs 
terres.  Des  villes  entières  , Novogorod  , 

Narva , 8c  autres  furent  réduites  en  cen- 
dres, après  que  touts  les  habitants  eurent 
été  taillés  en  pièces. 
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affaires  des.  particuliers  mais  Servidi i ' | 
Tullius  ne  fe  réfèrvant  que  les  pfbcêsr^,.»| 
criminels  qui  intérefïoientla  républiques^  1 
il  renvoïa  touts  les  autres  devant  des  J 1 
ges  tirés  du  5énati  Ils  étoient  commis 
mefure  que  les  occafions  fe  préfèntoient.  ^ 

■ Tullus  Hoftilius  (i)  créa  deux  juges  nom-^‘l 
més  Duumvirs,  pour  juger  Horace  qiÿ  -,-4 
avoit  tué  fà  fèeur.  Cet  exemple  montre  ; | 
combien  les  afiàires  étoient  rares  dans/^ 
ces  tems-là.  - '■l 

Les  Confuls  fùccédérent  (z)  aùx  Rois/  j 
dans  la  fonélion  d’adminiftrer  la  juftice. ' ^ 
. Ils  continuèrent  à commettre  des  JugeV  | 
tirés  de  l’ordre  des  Sénateurs  ; & cette  J 
forme  fubfîfta , jufqu’à  ce  qu’en  l’année  f I 
de  Rome  388.  le  peuple  par  la  loi  Sèxtiai  .V  à 
inftjtua  ( 3 ) un  Préteur  juge  ordinairef^  J 

(i)  Duumviros  , tnquit , qui  Horatio  per- 
duellionem  juciiceat , fecundùm  legem  facio.'^ ^ ^ 
T.  -Liv,  lih,  I.  ÿ 

(z)Exa<ftîs  deinde  regibusr,  corifulescohflî-^^ 
tutifunt  , penès  quos  fummuin  ius  ufi  1 
lege  rogatum  eft.  ff.  leg.  z.  de  ori 
(^3)  Cùmque  Coniules  avocarê 
nmmis  , neque  eifet  qui  in  civita 
re  poflèt , faâutu  eft  ut  Prætor  qu 


Home.  quelque-tems  à conlîdérer  la  forme  d^.  ' j 
Te».  ifHÆ- jugements.  D’abord  les  rois  de  Rome^^ 
hç,  liv,  4.  connurent  par  eux-mêmes  de  toutes  les;^*  ;^ 


De  la  for-  Après  avoir  expofé  fommairement 

medcs  ju-  fînguliéres  , arrêtons-hdu» - ^ J, 

«ements  a . -c  . 


X 


Des  LùW, 

Cette  magiftrature  fut  attachée  a Tordre  Hv.Ub. 
des  Patriciens  , pour  les  dédommager  de 
ce  que  les  Plébéiens  s’étoient  ouvert  Ten- 
trée  au  Confulac.  Au  commencement  du 
fîxiéme  fiécle  de  Rome  , un  fécond  Pré- 
teur (i)  fut  établi  pour  juger  les  contef- 
tations  entre  les  citoïens  & les  étrangers; 
en  Tannée  j lo.  deux  autres  Préteurs  fu- 
rent  ajoutés  pour  aller  en-Sicile&en  Sa.r-Hb.  32, 
daigne  ; Ôc  apres  que  les  Efpagnes  eurent 
été  foumiies  , le  nombre  des  Préteurs 
fut  encore  augmenté  de  deux  en  557.  fous 
le  Coilfulat  de  C.  Cornélius  Cetliegus,  ôc 
de  Q.  Minutius  Rufus. 

Il  fut  enfuite  réglé  eni  année  60  qu’ils 
refteroient  touts  hx  à Rome  pendant  Tan- 
née de  leur  Préture , deux  luivant  Tan- 
cien  ufage  pour  les  affaires  civiles  , ôc 
quatre  pour  les  jugements  criminels  : au 
fortir  de  cette  magiftrature  , ils  étoient 
envolés , en  qualité  de  Propréteurs  dans 
les  provinces.  Sylla  en  ajouta  deux  j ôc 

ils  étoient  huit  ( i ) du  tems  de  Cicéron  , Pop.  Rçin.(~ 

10. 

tur , qui  Urbanus  appellatus  eft  , qubd  in  urbe 
jus  redderet.j^. /eg.  z.de  orig.jur. 

h)  Poft  aliquot  deînde  annos,  non  fuffi* 
cîente  eo  Prjctore , qubd  multa  turba  etiàm 
peregrinorum  in  civitatem  veniret , creatus  eft 
& alius  Prætor,  qui  peregrinus  eft  appellatus  , 
qubd  plermnque  inter  Peregrinos  jus  dicebat, 
loc.  Clt. 

- (i)Cefendam  il  ejl  marqué , dmsle'Digefte^ 
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qui  le  fait  connoître  en  plufieurs  endroits^ 
]ule  Céfar  , Augufte  , Ciaude  , augmen- 
tèrent fucceffiveiTient  le  nombre  des  Pré- 
teurs jufqu  à dix-huit  *,  & c’eft  ce  nom- 
bre qui  eft  marqué  dans  le  Digefte.  La 
confuhon  du  triumvirat  les  avoit  multi- 
pliés jufqu’à  foixante  &c  quatre  -,  la  déca- 
dence de  l’empire  les  réduifit  à trois  ; 
comme  on  voit  par  une  loi  des  empe- 
reurs Valentinien  Marcien.  En  l’ab- 
fènce  des  Préteurs  , le  Préfet  de  la  ville 
(i)  rendoit  la  juftice. 

Pendant  650.  ans  , les  commiîïàires 
délégués  pour  juger  conjointement  avec 
les  Rois  J les  Confuls  , & les  Préteurs , 
furent  tirés  du  Sénat.  C.  Gracchus  tranf. 
féra  cette  prérogative  à l’ordre  des  Che- 
valiers 5 les  loix  Servilies  la  firent  revenir- 
aux  Sénateurs.  Par  la  loi  Plautia  de  Sila- 
nus  , les  juges  furent  tirés  des  trois  or- 
dres , des  Sénateurs  , des  Chevaliers , & 
du  peuple.  La  loi  Cornelia  de  Sylla  remit 
les  jugements , fuivant  l’ancien  ufage  y 
dans  l’ordre  des  Sénateurs.  La  loi  Auré- 
lia de  Cotta  y admit  les  Sénateurs , les 
Chevaliers , éc  les  officiers  de  finance 

que  Sylla  avoit  ajcüté  quatre  Préteurs  : ce  qui 
eût  fait  dix  du  tenu  de  Cicéron, 

(i)  Quotîès  autem  proficifcuntur  , unus 
relinquitur  qui  jus  dicat  ; is  vocatur  Præfetfus 
Vrbi.jf,  loc.  cit. 
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Des  Loix.  y (J  J 

nommes  Tribuns  du  thrélor.  La  loi  J lu 
lia  de  Cclàr  ne  partagea  cette  fondion 
qu’entre  les  Sénateurs  & les  Chevaliers. 
Un  peu  plus  de  vingt  ans  après , Marc 
Antoine  la  rendit  ctîmmunicable  aux  oiffi- 
ciers  militaires  qui  avoient  eu  cent  hom- 
mes fous  leur  charge  : Augufte  voulut’ 
que  les  juges  pulïènt  être  pris  dans  touts 
les  ordres  de  l’empire  ; il  favorila  beau- 
coup l’ordre  des  Chevaliers  , leur  attri- 
buant preique  (i)  toute  la  jurifdidion  des 
Préteurs :&  l’empereur  Claude  leur  tranl^ 
fera  toute  cette  autorité  des  jugements 
fi  long-tems  conteftée. 

Ces  variations  fréquentes  cauférent 
beaucoup  de  troubles  dans  la  république 
Romaine  ; & fuivant  Tacite  , ce  fut  la 
pidncipale  (2)  caufe  de  la  guerre  civile  de 
Marins  & de  Sylla. 

L’âge  nécelîâire  pour  cette  judfcature 
fut  tantôt  de  30.  ans  & tantôt  de  5 5 . Au- 

(1)  Etin  urbe  pleraque  con  elfa  funt  quas 
olim  à Prætoribus  nofeebantur.  Tac.  annal, 
lib.  11. 

(2)  Claudius  omne  jus  ( equitibus  ) tradidie, 

de  quo  totics  feditione  aut  armis  certatum  ; 
ciim  Semproniis  ,rogationibus  equefter  ordo 
in  polTeffione  judiciorum  locaretur  , aut  rur- 
fum  Serviliæ  leges  Senatui  judicia  redderent  ; 
Mariufque  &Syila  olim  de  eo  vei  præcîpuè  bel- 
iarunt.  lac,  annal. Ub.  \ z.  Cicéron  & Ajconius 
fatltntfouvem  de  la  loi  Sfrvdiafur  les juèernents 
rendueÿar  Servilius  Capo  Conful  en  648.  • 

A a vj 
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5^4  Traite  de  t Opinion , P.  i,C.  il  ' 
giifte  lé (i)  réduim  à 50.  Le  Préteur  préî]^"^^ 
touts  les  ans  ces  juges  de  la  compagriiéji^ 
qui  devoit  les  fournir.  Le  rôle  qui  çpn^|-^^ 
tenoit  leurs  noms , s’appelloit,  . 

Les  loix  en  régloient  le  nombre.  Il  ' 

anciennement  de  trois  cents  ^ comme 
lui  des  Sénateurs.  Par  la  loi  Servilia-.d(^ 
Glaucia  , il  devoir  être  de  quatre  ce^cf^J 
cinquante  : d'oLi  Ton  infère  quü  avoitj^J 
été  quelquefois  réglé  différemment' 

. d’autres  loix.  ' . " 

Le  Préteur  avoir  deux  liéteurs  & uii^;^ 
dard , pour  marque  de  fon  autorité.  Dcr* 
là  eft  venu  le  terme  dt  fnihaftation  , pouri?| 
exprimer  une  vente  en  juftîce  ou  fous 
le  dard  (z  ) du  Préteur.  Par  un  ufage 
aflèz  fèmblable  , obfervé  parmi  nous , 
lorlqüe  le  lieutenant  civil  fort  en  cé-  ^^- 
rémonje  , on  porte  une  demie -pique 
des  gantelets , & un  cafque.  Z 
Vers  les  commencements  du  fixiémer' 
;liécle  de  Rome  7 les  affaires  étant  fort 


• (i)  Judices  à trîçelîmo  ætatis  anno  allegit.,;* 
îd  eft  , quinquennio  maturilis  quàm  foiebarit* 

' Suet.  in  o£i^v.(,  ^1. 

' '(i')  La  jMiJàithon  de  Prêteur  êtoh  exprimée^ 
fàr  tîj  troiiittmèj  ,dô",  dico',  addico.:  LepjréjrVÿ^ 
ifeict'  marquait  te  pouvetr  de donnet.des 
Jetond'Je  I apporiott.  à lu  prononciation  de  lafen--  ^ 
tence  rendttê  f ar  le  'Iribunal  ; le  treijiéme  Jigni^ 
jpoU  loi'pojftjjtun  eu  la: prof  nété  adjugée  de  taebo^^y 
Jeènltûgei  '.'vVi  ^ 


Des  Loix.  ^6^  J 

myltîpUées,  le  peuple  par  la  loi  Æbutia , 5 

créa  un  nouveau  tribunal  de  cent  cinq  I 

juges  , tirés  au  nombre  de  trois  de  cha- 
cune des  trente-cinq  tributs.  Ils  étoient  , Sibrand.  | 
nommés  les  Centumvîrs  j 5c  ils  retinrent  I 

ce  nom , a^rès  que  leur  nombre  eût  été  raliji*d.c.t. 
augmenté  a cent  quatre-vingt  depuis  le 
régne  d’Augufte.  Ils  étoient  partagés  en 
quatre  chambres  ou  tribunaux  differents. 

Les  Décemvirs  ( i ) étoient  élus  , en 
même  tems  5c  dans  les  mêmes  comices"'^’ 
que  les  Centumvirs.  L*emploi  de  Décem- 
vir étoit  ordinairement  rempli  par  ceux 
qui  fortoient  de  l’office  de  Qiiefteur.  Les 
Décemvirs  (z)  étoient  chargés  de  tout  ce 
qui  concernoit  l’inflruétion  du  |)rocès , 
de  voir  les  pièces,  d’entendre  les  témoins, 
de  tirer  au  fort  les  juges  qui  compofoient 
le  tribunal  du  Préteur , & dont  il  pronon- 
çoit  le  jugement.  En  un  mot,  les  Dé- 
cemvirs (3)  faifoient  toutes  les  fbndlions, 

( I ) Deinde  cùm  eflet  necefïàrius  magiftra- 
tus  qui  haftæ  præeflet , Decemviri  litibus  ju- 
dicandis  funt  conftituti.^.  dt:  ong.jur.  leg.  1. 

(z)  Alatête  des  Décemvirs  étoit  un  frincipal 
Commiffliire  , nommé  judex  quxftioitis.  Upréjî^ 
doit  en  l*ahfence  du  Préteur  ; ilf  lufoit  jon  raf^ortÿ 
tr  donnoit  le  ftemier  fon/uffruge. 

(3)  Outre  ces  Juges  ^ il  y en  avoit  qui  étoient 
nommés  Recuperatores;  auxquels  le  Préteur  ren-  ^ 
voïoit  des  quejlions  devait  d'une  médiocre  im2or»  ' 
tançe. 
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Traite  de  l'Opmon.  L 3 . P.  i.  C.  il 
auxquelles  la  dignité  ou  les  occupations 
du  Préteur  ne  lui  (i)  permettoient  pas  de 
vacquer  lui- même. 

Le  peuple , de  Ion  propre  mouvement, 
à la  requête  de  fes  Tribuns  , ou  par  la 
déférence  des  magiftrats  , connoilloit  de 
plulîeurs  affaires  criminelles  *,  & par  ap- 
peljde  toutes  celles  où  il  s’agilfoit  de  pei- 
ne afîliéHve  prononcée  contre  un  citoien 
Romain.  * 

Il  n’y  avoit  que  le  magiftrat  qui  avoir 
une  jurifdiétion  attachée  à fon  office  , & 
reçue  immédiatement  des  fuffraçes  du 
peuple  , qui  put  (a)  commettre  & délé- 
guer pour  l’exercice  de  cette  jurifdic- 
cion. 

Le  Préteur  , à la  requifition  des  par- 
ties , leur  nommoit  un  tribunal , dont  les 
juges  étoient  enfuite  (5)  tirés  au  fort  : ou 
le  demandeur  en  propofoit  cent , dans 


(i)  Ve  là  eflvenu  l'adage  : De  minimis  non 
curât  Prxtor. 

(i)  More  maiorum  ità  comparatum  eft  , ut 
îs  demùm  )uri<Hiâîonemman  )are  poiTet , qui 
eam  fuo  jure  , non  alieno  beneficio  haberet. 
Juiiiiv.Jf.  Itb.  tu.  1.  de  JunJditL 
(3)  i.e jondéctdoit  a Rome  de  la  nomination  det 
Juges , des  gouvernements  des  provinces  , de  la 
prérogative  des  tr.bus  dans  les  comices  , duparta^ 
ge  des  J'uccejfions  y & de  laplüpurt  des  affaires 
csvilis  & militaires  '.coutume  que  les  Romains 
avaient  empruntée  des  .Athéniens, 
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T>es  Loix', 

lefquels  îe  défendeur  en  choîfilToit  cin- 
quante. 

Il  y avoit  une  grande  liberté  , foit  de 
la  pre  des  aceufés  , foit  de  la  part  des 
plaideurs  , de  réculer  les  juges  : &c  Cicé- 
ron dit  qie  Les  loix  avaient  (^i)  pourvu  à ce 
fjH'aHcm  atoien  , non  feulement  dans  les 
causes  importantes  qui  pouvaient  intéreffer  . 

Ja  réputation  , mais  dans  les  plus  légères 
ou  U ne  s'agiffhit  que  de  quelques  fomme^ 
médiocres ^ ne  fut  obligé  de  reconnaître  au-" 

C un  juge  qui  n eût  été  convenu  par  toutes  les 
famés  En  cas  de  réeufation , le  préteur 
retournoît  au  ferutfn. 

Suivant  lamultitudeou  l’importance  des 
af  aires , ou  quelques  autres  circonftan- 
ces , le  nombre  des  juges  étoit  different  : 

. Cicéron  parle  d’une  caufe,  ou  il  y avoit  Cie.inPir 
75’  juges , & d’une  autre , où  ils  étoient 
trente-trois. 


Non  feidement  les  fréquentes  élec- 
tions des  préteurs , qui  étoient  annuels  , 
de  même  que  touts  les  autres  juges , ap- 
portoient  beaucoup  de  changements  aa 
fait  de  la  juftice  j mais  chaque  préteur 
établilîoit  encore  de  nouveaux  édits , de 


fi)  NeminemvoÎLierunt  majores  no flri,  non 
modo  de  exiftimadone  cujufquàm,  (èd  ne  de 
pecuniariâ  quidem  re  , eiie  judicem , nifi  qui 
inter  adveriàrios  convenillet.  Ctc,  Orat.  pra, 
Uuent. 
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Traité  de  Opinion.  L.  5 . P.  1.  C.  j . 
nouvelles  loix,  & publioit,  eu  eimûntM^0 
charge,  quel  droit  il  fe  propofoit  de  fuir M 
vre:  eu  forte  qu’il  n’y  avoit  pas  moins^d^v 
variations  dans  la  jurifprudeuce  même^^J 
dans  la  forme  de  rendre  la  juftice  , querf-|l 
dans  les  magiftrats  prépofés  à cette  fonc^f  fi 
tion.  Encore  fallut-il , l’an  6S6.  de 
me , obliger  les  préteurs , par  la  loiGoç^fp 
nelia  , de  déclarer  dans  un  edit  qu’ils  pfe^- 
blioient  en  entrant  en  charge,à  quelle 
rilprudence  ils  entendoienc  fe  fixer  ;,câi:^| 
jufques-là  leurs  décifions  avoiént  été  en^.J 
tiérement  arbitraires.  Ce  ne  fut  que  foüS’;s 
le  régne  de  l’empereur  Adrien , que  le  ju-.\^‘ 
rîfconfulte  Sal vius  j ulianus  père  de  l’emV f 
f>ereur  Didius  J ulianus  compofa  un  édit  > 
perpétuel , pour  être  la  régie  invariables^ 
a laquelle  touts  les  préteurs  conformâfiiÿl*^ 
fent  leurs  jugements.  Six  Ediles , (i)  de£^ 

’ quels  deux  étoîent  magiftrats  (z)  Curû^^ 
les,  avoient  foin  de  la  police,  ôc  jugeoient 
les  affaires  qui  y avoient  rapport  j 3c  il 
eft  marqué' dans  le  Digefte  que  trente- 
- fix  magiftrats  adminiftroîent  ( 5)  la  jüftice'r^ 

(1)  Utelfencquî  aedibus  præefTent, în  qui- 
bus  omnia  ftita  plebs  deferebat.  jf, 
orig.  jur, 

(i)  La  l'ohhe  bordée  de  pourpre , U chaire 
voue } les  liCîeurs  avec  les  fatjceaux  , étoient  leJt'h_ 
marques  des  grandes  magsjiratur  es  appillées  Cu-r-n^ 
mies.  - ■ ^ 

(3}£rgoex  hîs  omnibus , decem  Tribunl  ^ 

• ■ 


Des  Loîx. 

à Rome  , dix  Tribuns , deux  Confuls  , 
dix-huit  Préteurs , & fix  Ediles, 
i ^ Parmi  les  magiftrats  , les  premiers 
avoient  droit  ( i)  de  citer  à leur  tribunal , • 
à^lus  forte  raifon  , de  faire  arrêter 
^les  délinquants  : comme  les  confuls  & aii- 
kres  à qui  leurs  charges  attribuoient  le  ' 
xommaiidcment  : la  Teconde  efçéce  de 
toagiftrature  n’avoit  que  Pautorite  de  fai- 
re emprifonner  les  citoïens  , comme  les 
rTribuns  du  peuple , & touts  ceux  à qui 
leurs  charges  ne  donnoient  pas  de  lic- 
teurs , mais  ieulement  un  fergent.  Enfin 
des  quefteurs  & ceux  qui  n’avoient  ni  lic- 
teurs ni  fergent , ne  pouvoient  ni  citer  , 
ni  faire  arrêter. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  républi-  Cù,  & Af. 
ae  , on  ne  connoiflbit  pas  Pappel  dans 
les  matières  civiles  : lorfquil  Y eut  plu-7/è.  ijiTac, 
fleurs  préteurs  établis,  on  appelloit  quel-^^^^* 
Iquefois  d’un  préteur  à Pautre , ou  de  Pun 

plebîs  , Coniules  duo  , decem  & oâo  Praeto- 
te&  jïex  Ædiles  incivitate  jurareddebant.J'l 
ioc,  cit, 

(i)  In  magîftratu  habent  alii  vocationent^ 
hlîiprehenfionem  ,'^alii  neutrum.  Vocàtionem, 

Ut  Confules  & cœteri  qui  habent  imperium  ■: 
.prehenfionem  , uf  Tribuni  piebis  & alii  qui 
habent  viatorem.  Neque  vocàtionem , nequer 
prehenfionem  , ut  Quaeftores  & cœteri,  qui 
neque  lictorem  habent  neque  viatorem.  ^ ar*»  ‘ 
rottéfragm. 


Dio,lih,$2r 


Suet.  in 
O^av.  c.îî 


Suet.inCU' 
lig.  e,  i6. 


^70  Traité deVOpînîon.  L.^.T.  1.  C.  ù 
des  (i)  préteurs  aux  tribuns  du  peuplci. 
Augufte,  fuivant  le  confeil  de  Mécéne  , 
fe  réferva  la  connoillance  des  appella- 
tions les  plus  importantes.  A 1 egard  des 
appellations  ordinaires  des  jugements 
rendus  dans  Rome  , il  régla  qu  elles  fe- 
roient  portées  devant  le  préteur  de  la 
ville  ; & il  clioifit  un  certain  nombre  de 
fénateurs , parmi  ceux  qui  avoient  été 
confuls  , pour  connoître  des  appels  des 
jugements  rendus  dans  les  provinces 
chargeant  chacun  d’eux  d’un  départe- 
• ment  particulier.  Caligula  fupprima  les- 
appels  : mais  on  les  trouve  bientôt  réta- 
blis. Néron  ordonna  (1)  que  l’appel  in- 
cerjetté  au  fénat  fut  fujet  à la  meme 
amende  que  celui  qui  avoit  été  interjetté 
devant  l’empereur.  C’eft  ce  qu’on  appelle, 
parmi  nous , l’amende  du  fol  appel,  qui 
doit  être  confignéc  par  celui  qui  appelle 
de  la  fèntence  des  juges  inférieurs  au  par- 
lement : amende  trop  foible  pour  conte- 
nir les  téméraires  plaideurs , qui  mérite- 

f i)  Mais  Cicéron  parle  de  cet  appel  comme  à* un 
moien  hardi , & par  confé^uent  tmtjlté.  Cujus 
procurator  à Prætore  Tribunes  appellare  au- 
lus  fit.  Cic.  crût,  pro  Q^int. 

(z)  Auxitque  Patrum  honorem  flatuendo 
ut  qui  à privatis  judicibus  ad  Senatum  provo- 
cavifl’ent,  ejufdem  pecuniæ  periculum  face- 
rent,  cujus  ii  qui  imperatorem  appellaverer 
7ac.  annal*  lib,  14. 
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T)es  Loîx',  ^71 
roient  bien  d’ctre  condamnés  en  de  gros 
dommages  & intérêts.  Le  fénat , dans 
le  tems  de  la  république  , n’avoit  exercé 
(i)  aucune  jurifdiétion  contentieufej  mais 
fous  les  empereurs , du  tems  de  Tacite  &: 
auparavant , les  affaires  les  plus  impor- 
tantes des  particuliers  (z)  s’y  traitèrent 
avec  les  affaires  publiques. 

Chaque  matière  criminelle  avoir  fon 
nom  , une  formule  preferite  6c  des  (3) 
juges  attitrés  pour  en  connoître.  C’eft  ce 

(i)  Cicéron f au  jujet  de  Verrès.,donne  a entendre 
que  leSénat  ne  comiotjfoit  pas  des  affaires  criminel- 
les. Q\x6  confugientfoeü?  Quem  implorabuntf 
Ad  Senatum  devehietu,qui  è Verre  lùpplicium 
fumat?non  eft  ufîtatum,non  eft  ienatorium.L^e 
autre  preuve  certaine  que  le  Sénat  ne  prenait  pat 
connoiffance  ordinairement  des  ajfaires  criminelles, 
ceji  qu  après  la  mort  de  Germanicus  ^ on  difoit  à 
Rome  : r' accorder a-t' on  donc  d'autre  dijlinéion  à 
la  mémoire  de  Cermanicus  t que  défaire  des  pour- 
fuites  criminelles  fur  fa  mort  devant  le  Sénat 
phaot  que  devant  les  juges  ordinaires  ? Id  folum 
Germanico  (iiper  leges  præftiterimus , quod  in 
curia  potiùs  quàm  in  foro,  apud  Senatum  quàm 
apud  judices , de  morte  ejus  anquiritur  ? Tac, 
annal,  lib-l. 

(i)  Publica  negotta  & privatorum  maxima 
apud  Patres  traffàbantur.  Tac.  «Bwa/. //i.  4. 

(3)  Ces  luges  des  matières  criminelles  particu- 
lières étaient  mmmés  Quæfitores.  Et  quia  de  ca- 
pite  civis  Romani , injufiu  populi , non  erat 
îege  permilfum  Confulibus  jus  dicere , prop- 
tereà  Quæfitores  conftituebantur  à populo,  qui 


jl"72  *TrAitè de  L.  3.2*,  1,  C.  i.' 

quon  appelloît  (i)  <^ueftion  perpémelU^ 
Chaque  adioii  civile  avoic  auflî  fes  ( i ) 
formalités  réglées. 

capîtalibus  rebus  præeflent  : hi  etiàm  appella- 
bantur  Qaæftores  parricicUi,  quorum  etiàm 
meminit  lex  iz.  tabularum.  leg.  i.àeorig. 
jur.  Feft,  m vocih.^arricidii  quajioret, 

(x)  Il  ny  eut  d'abord  que  quatre  quejhons p^er- 

Î étudies  établies;  Repetundarum,  de  concujjion  ^ 
•eculatûs , de  vol  des  deniers  publics  ; Ambi- 
tûs  , de  brigue  illicite  ; Majeftatis , de  Majejle', 
c'ejl-a-dire  , d'offenfe  du  peuple  Romain.  On  en 
ajouta  un  grand  nombre  par  la  fuite  , d'affa£inat , 
de  potfvn  , de  libelles  , de  faux  , de  plagiat , Ô'c, 
Par  cette  dernière  queftion  , on  entendoit  la  vente 
d'une  perfonne  libre  pour  efclave.  La  formule  de 
l'aCiion  Repetundarum  étoit  telle  : Aïo  te  ia 
Præturâ  fpoiiafle  Siculos  contrà  legem  Corne- 
liam  ; atque  eo  nomine  leRertiiim  miliiès  abs 
te  repeto.  Dans  i'a£lton  de  peculatu  : Aio  te 
pecuniam  publicam  , cùm  Quaeftor  efles , in- 
tervertille , & faliâs  rationes  ad  ærarium  retu- 
liiTe  : atque  eo  nomine , Teftertium  quingentiès  à 
te  repeto.  Dans  l'a£iton  deambituiA  io  te  in  pe- 
tendo  Confulatu  , pecuniam  dediffe  tribubus  , 
prandia , &c.  atque  pœnam , quæ  legecontiiie- 
tur , abs  te  repeto.  On  peut  juger  par  ces  formu. 
les  , de  celles  des  autres  quejltons  ou  pourfuites 
criminelles.  Elles  furent  enjuite  multipliées  à l’ex- 
cès : Jamque  non  in  commune  , Ted  in  fîngulos 
homines  quæftiones  latæ,  & corruptiflîmâ  re- 
pubLcâ  piurims  ieges.  Tac.  annal,  tib.  3. 

(2)  Ces  formalités  étoiem  appdlées  , Praeferip- 
tis  vetbis  : ainfi  dans  l’adoption  , il  fallait  dire  de- 
vant le  Préteur  : Hunchominem  filium  meum 
eâe  aïo  j ifque  mihi  emptus  eft  hoc  xte* 
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Les  Décemvirs  avoient  compofé  ce  fty-  rompo».  f- 
le  prefcrit  ôc  folemnel.  Le  collège  des  de  ortg.  jw. 
Pontifes  , alors  tours  Patriciens , avoir  en 
dépôt  le  livre  qui  contenoit  toutes  ces 
formalités  , de  dans  lequel  étoient  mar- 
qués les  jours  de  plaidoiries.  Les  Jurif- 
confultes  , qui  étoient  du  même  ordre 
des  Patriciens , s’étoient  acquis  par  là  une 
autorité  fans  bornes  fur  les  fortunes  des 
particuliers  : ils  étoient  les  maîtres  du 
temsôc  du  ftyle  des  procédures  jlorfque 
le  (i)  greffier  Flavius  s’étant  emparé  fur- 
tivement de  ce  Code  myftérieux , le  di- 
vulgua : ce  qui  fut  fi  agréable  au  peuple, 
qu’il  éleva  Flavius  aux  dignités  de  Tribun 
du  peuple , de  Sénateur  , & d’Edile  Cu- 
rule. 

Peu  de  tems  apres  , le  nombre  des 
citoïens  & des  affiiires  contcntieufès 
croifTant , Sextus  Ælius  ajouta  d’autres 
formules  d’adtions  ; de.  ce  droit  fut  nom- 
mé Elîen,.  Les  Jurifconfultes  ne  voulant 
pas  fe  rendre  moins  néceflaires  que  par 
le  pafle , imaginèrent  des  fubtilités  , qui 

Quâ  de  causa  funt  jura,  iunt  formulæ  de 
omnibus  rebus  conftitut2B;ne  quis  aut  in  géné- 
ré injuriæ , aut  in  genere  aftionis  errare  pollit. 

Cic.pro  Rofc.Comitd. 

(i)  Jus  civile  , repofitum  in  penetralibus 
Pontificum  evulgavit , faftofque  circà  forum 
in  albo  propofuit , ut  quandô  lege  agi  poÛet 
feiretur.  T,  Liv,  lib,  8, 
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'Traité  de  t Opinion,  //.  5.  P.  t-  C.  i. 
obligeoient  les  plaideurs  d’avoir  recours  . 
à eux# 

Si  le  défendeur  étoit  ( 1 ) vieux  ou  in- 
firme , le  demandeur  éc'oic  tenu  de  lui 
fournir  une  voiture  pour  comparoitre  eu 

jugement.  ^ ^ 

Qiiand  un  homme  avoit  donné  une 
aflignation s’il  trouvoit  le  Défendeur , 
au  jour  marqué , après  que  l’heure  de  cet- 
te aflignation  étoit  paflee  , il  pouvoit  (i) 
le  traîner  de  force  devant  le  Prêteur: 

(i^  Si  morbus  ævitasve  vitium  efeit,  qui  in 
jus  vocabit , jumentum  dato  ; fi  nolet , arce- 
ram  ne  fternito.  Anlugclle  explique  fort  bien  cet- 
te  loi  : Morbus  in  lege  iftâ , non  febriculofus 
neque  nimis  gravis  ; fed  vitium  aliquod  imbe-* 
cillitatis  atque  invalentiæ  demonftratur,  non 
periculum  vittE  oftenditur,  Jumentum  quoque 
non  folùm  figniiicat  quod  nunc  dicitur , (êd 
ve^tabuluiïi  etiàm  quod  adjunélis  pecoribus 
trahebatur.  Veteres  noftri  jumentum  à jun- 
gendo  dixerunt.  Arcera  autem  ^ vocabattir 
plauftrumtedtumundique  & mœnitum  ; quafi 
area  quædàm  magna , veilimentis  inftrutla  , 
quâ  nimis  ægri  aut  fenes  portari  cubantes  fo- 

lebant Neque  infterni  tamen  delicatè  ar- 

ceram  jufl'erunt , quoniàm  fatis  effet  invaiido 
cuicuimodi  vedabulum.  Atque  id  fecerunt, 
ne  caufatio  ifta  ægri  corporis  perpétuai  vaca-> 
tionemdaretfidem  detredantibus  , jurifque  ac- 
tiones  declinantibus.  Ge//.  lib.zo  c.\, 

(i)  Cette  procédure  barbare  Ô"  violente  avait 
été  établie  par  la  loi  des  douze  tables.  Si  in  jus 
yocet , atque  (ftatim)  eat  ; ni  ftatim  eat , encar 


Des  Loïx. 

mais  il  falloic  prendre  un  témoin  qui 

certifiât  que  la  îuite  du  défendeur  avoir 

oblioé  le  demandeur  d’en  venir  à cette 
^ . , 
extrémité. 

Quoique  les  loix  Romaines  emploïaf-  P®  la  queC. 
fent  la  queftion  , pour  achever  la  con- 
vidion  des  aceufés , elles  marquent  beau- 
coup (i)  de  défiance  d’un  genre  de  preu- 

• 

pito  anteftari.  Si  calvitur  ( déficit  ) pedemve 
ftruit,  manuin  endo  jacito.  Oc.  delegib.  iib.  i. 
ilmnd  on  voulait  bien  être  témoin , on  donnait 
fon  oreille  a,  toucher. 

cafii  venit  obvius  illi 

Adveriarius  : & quo  tu  , turpiflime , magnâ 
Exelamat  voce;  & licet  anteliari  .«"ego  vero 
Oppono  auriculain  ; rapit  in  jus.  hor.  lib.  i,' 

Esit.  y. 

Unpajfage  de  Plaute  fait  connoUre  qu’à  l'égard 
des  perfonnes  viles  eu  infâmes , le  demandeur  n'é~ 
toit  pas  obligé  d’expliquer  à quelfajet  il  les  ap- 
pelloit  en  jujtice  ; Ô~  quelles  pouvaient  être  trat- 
néespar  force  au  tribunal  fans  prendre  de  témoin, 

S.  Age  , ambula  in  jus , leno.  D.  Quid  me  in 
jus  vocas  ? 

S.  Illîc  apud  Prsetorem  dicam;  fed  ego  in  jus 
voco. 

D.  nonne  anteftaris  ? S.  Tuâne  ego  causa , car-, 
nufex  , 

Quoiquàm  mortali  libero  aures  atteram  ? 

Plaut.  in  Perf.  âbî.^.Sc,  z.  Cette  coutume  de 
toucher  l'oreille  aux  témoins  était  venue  de  ce  qu- 
on  regardait  le  bas  de  l’oreille  , comme  le  fiége  de 
la  mémoire.  Eft  in  aure  iniâ  memojiæiocus  , 
jquem  tangentes atteftantur.  Pim.  Itb.  1 1.  f.  45. 

(i)  Quællio  res  eft  fragilis  , pcriculofa  » & 


Diqiti.  • • 
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57^  TV<«/Ve  de  Vôf  înton , L.  3.  P.i.C.i. 
ve  fi  remplie  de  danger  & d'incertitude  1 
& Cicéron  déclare  qu  il  ne  peut  la-*:^ 
regarder  cori^me  un  mdïen  de  découvrir^ 
la  vérité.  S.  Auguftin  l'appelle  unë  ( i 
injuftice  intolérable,  & qu'on  ne  peupil^ 
trop  déplorer.  ' V’î 

T>e  ïa  fa-  Charron  s’exprime  ainfi  à ce  fùjet 

» Que  dirons-nous  de  l'invention  des  g^^^ 
de  Bourd.&  » lies , qui  eft  plutôt  un  eflài  de  pati^cè^" 
de  ” que  de  vérité  ? N'eft-ce  pas  une  grande 

joinjulHce  & cruauté  de  tourmenter 


qu3»  veritatem  fallat.  Nam  plerique  patîentiâ'^ 
iive  duritiâ  tormentorum  , ità  tormenta  con-^5 
temnunt  ut  exprimi  eis  veritas  nullo  modopof^  , 
fit  ; alii  tanta  funt  impatîentiâ  , ut  quodvi»l«, 
mentiri  quàm  pati  tormenta  veiîht.  Leg^  i.ÿa-  -fÇ- 
ragr,  de  quixfhomb.  ' ' 

(1)  Ilia  tormenta  moderatur  dolor  , guber-  f‘ 
nat  natura  cujufque , tùm  animi  tùm  corpo-  • ''fi 
lis  ; régit  quæfitor  , fleélit  libido  , corrumpit^ 

Ipes , infirmât  me  tus,  ut  in  tôt  rerum  angulUîs 
nihiKveritati ioci  relinquatur. C/c.  -'Æ 

(2)  Et  innocens  luit  pro  incerto  Icelerelrèr^V*' 
tiffimas  pœnas , non  quîàillud  commifîlTç''dé-  • 
tegitur  , led  quià  commififle  nelcitur.  Ac  per  . 
hoc  ignoraatia  judicis  plerumque  eft  ealàmi-  . 
tas  înnocentis.  Et  quod  eftintolerabilius,  ma-  ” 
gifque  plangendum  , rîgandumque  , fi .fierî 
poü'et,  fontibus  lachrymaram , ciim  proptéreà 
judex  torqusat  acculatum  ^ neoecidat-nercias 
jnnocentein , fit  per  ignorantiæ  iniiêriam , 

& tortum  & innocentera  occidat,  quem  ne  iti- 
nocentem  occideret  torlêrat.  Si  >ditg.  lïb,  51. 
de  civiu  DeiiC,  6, 


rompre 


Des  Loix.  j/7 

« rompre  un  homme  , de  la  faute  duquel 
» on  doute  encore  î Pour  ne  le  tuer  lans 
3»  occafion , on  lui  fait  pire  que  le  tuer. 

S’il  eft  iniwcent  & fupporte  la  peine-, 

U quelle  raifon  lui  eft  faite  du  tourment 
M injufte  ? Il  fera  abfous  , grand  merci. 

Mais  quoi  ^ <^’eft  1«  moins  mal  que  la 
n foibleiîè  humaine  ait  pu  inventer.  « 

Il  n’eft  pas  parlé  de  la  queftion  dans 
les  loix  de  Moyfe  ; & elle  n’eft  pas  ufitée 
en  Angleterre  : mais  dans  la  plupart  des  !>/•< 
pais  d Allemagne  5 on  ne  rait  jamais  178. 
mourir  un  accufé , quelque  preuve  qu’il 
y ait  de  fôn  crime  , jufqu’à  ce  qu’il  l’ait 
avôüé;&  pour  tirer  cette  confefîîon  delà, 
bouche,  la  queftion  y eft  cruelle.  Suivant 
notre  jurifprudence , un  accufé  ne  doit 
ctre  appliqué  à la  queftion  qu’en  deux 
cas  j"ou  lorfque  la  preuve  de  fbn  crimd 
eft  prefque  complette  j ou  iorfqu’il  eft 
condamné,  pour  lui  faire  avouer 
complices  : auquel  cas  il  fèroit  peut-être 
plus  j^uile  de  reftreindre  tout-à-fait  la 
queftion. 

Par  le  droit  Romain , la  pourfuite  des  . pour- 
• • V * . _ .1  fuites  crmu* 

crimes  appartenoit  a tout  citoien  j & il  nelies, 

lui  étoit  permis  de  fe  rendre  aceufateur. 

Les  pourlUites  auxquelles  on  fè  portoit, 

fans  aucune  haine  particulière , étoient 

fort  eftimées  j caron  les  regardoit  com-  Vlutanh. 

me  des  marques  de  courage  & de 

Xorne  III,  ' B b 
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• gnanimicé  y&c  on  voïoic  avec  plaifir  les 

jjeunes  geiîs  s’attacher  à pourluivre  les 
fléchants  , comme  les  chiens  les  plus 
j hardis  s’acharnent  fur  les  bêtes  fanvages, 

[ Suivant  nos  loix , la  pourfuite  de  la 

vengeance  réfide  dans  le  feul  procureur 
general  du  Roi  *,  ^ le  particulier , qui  a 
reçu  quelque  tort , ne  peut  demander  eu 
■juftice  que  fes  dommages  & intérêts, 
loix  ' Les  loix  établies  en  France , font  main- 
remplies  de  juftice  & de  fa^eflè, 
.Ci  Lie  fuivant  la  comparailon  qu’il  ieroit 
.aifé  d’en  faire  avec  les  loix  des  Grecs  ôc 
des  Romains nous  pourrions  , à plus 
julle  litre , appeller  ces  peuples  barba- 
res, qu’ils  ne  donnoient  ce  nom  à toutes 
les  autres  nations  de  la  terre.  Il  foftit , 
^our  s’en  convaincre de  faire  réflexion 
la  la  rigueur  de  quelques-unes  de  leurs 
loix^  aux  variations  continuelles  de  leur 
droit  Sc  de  leurs  juges  j aux  excès  & aux 
abus  de  la  puiflànce  qui.étoit  attribuée  à 
chaque  p.ére  dç  famille  fur  la  femme , 
•J . fur  fes  enfans  , fur  fes  efclaves  ; aux  cér 

fémpnies  folemnelles  de  leurs  facrifices 
abominables  j à l’inhumanité  de  leurs 
fpej^acles  i aux  maximes  peu  .aflurées 
d’un  gouvernement  toujours  flottant 
dans  des  incertitudes  ôc  des  difeordes 
continuelles  : au  lieu  que  nos  loix , nées 
4an«  les  fiécfos  les  plus  grplîiers , for- 
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tnées  fans  aucune  vue  générale  , émanées 
de  la  confufion  d’une  infinité  de  circonfl 
tances  differentes  , introduites  fouvent 
par  les  défbrdres  publics  & les  ufurpa- 
tions  particulières,  font  parvenues  à com- 
pofer  le  droit  le  plus  judicieux , le  plus 
éclairé , & le  plus  utile  qui  fût  jamais. . 

On  peut  faire  cependant  trois  repro- 
ches aux  loix  Françoifes  : qu  elles  font 
(i)  trop  fujettes  à tomber  dans  l’inexé- 
cution J que  la  multitude  des  coutumes 
différentes  , & l’excefïive  quantité  d’ap- 
pels & de  degrés  de  ( i ) jurifdi<3:ions  ^ 
ibnt  des  défeduofités  trcs-dîèntielles  & 


trcs-onéreufes  au  public. 

Nous  avons  quatre  fortes  de  loix  j les 
ordonnances , édits , ou  déclarations  de 
nos  Rois  ^ le  droit  écrit  , pu  les  loix  ( 3 ) 

Romaines  que  les  Rois  ont  permis  de  Du  TilT. 
prendre  pour  coutumes  dans  quelques  ''ec  desRots, 
provinces  j les  coutumes  redigees  oc  pu-  grand. 
bliées  de  l’autorité  Roïale  ; & les  arrêts , 
en  forme  de  réglements , émanés  de  l’avu 


(i)  Acribus  , ut  fermé  talia , initüs , incu^ 
rîolb  fine.  Tac.  annal,  lib,  6. 

Cette  licence  y dit  Montagne  ^ de  courir  de 
juges  en  juges  ^ pour  décider  dune  même  caufe  , 
tache  merveille ufement  la  cérémonieufe  autorité 
& le  luflre  de  notre  juflice.  Montagn.liv.i.ch.ii. 

(3)  La  redaHion  de  jujiinien  fat  trouvée  k 
'Amalfidans  la  Pouilles  vers  l'a»  11^7. fout  le 
régne  de  l'empereur  Lethaire  U. 

Bbij 
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torité  îmirédiate  de  S.  M.  ou  de  celle  des 
compagnies  fupérieures  qui  adminiftretit’ 
fil  juftice  fouveraîne.  >-  ■ \ 

Ceft  un  mal  très-invétéré  en  France, 
que  4a  multitude  des  loix , & des  coutu^ 
mes  différentes  ^ ce  défordre  étoit  encore 
beaucoup  plus  grand  dans  les  commen^. 
cemçnts  de  la  monarchie.  Les  loix , de 
perfbnnelles , font  devenues  locales  ou 
réelles  : c’eft-à-dire  , que  chacun  fuivoit 
Mai-'Ulf.  autrefois  la  loi  de  (i)  fa  nation  ou  celle 
^ choifilïbic , au  lieu  que  maintenant 
^ c’eft  félon  la  loi  du  domicile  ou  du  pa‘15 
dans  lequel  les  biens  font  fîtués , ou  dans 
lequel  le  délit  a été  CQmmis , que  chacun 
jugé. 

Le  SaKen  étoit  régi  par  la  loi  Salique, 
leRipuaire  par  la  loi  Ripuaire,Ie  Gau- 
lois par  la  loi  Romaine , le  Bourguignon 
par  la  loi  (z)  Gombette , le  Vîfïgoth  par 
la  ( 3 ) loi  V ifigothe , &c.  Les  Ro(s  ^ à leur 

( i)  Hoc  autem  conftituimus  ut  iiifrà pagum 
Ripuariorum  , tàm  Franci , Burgundiones  , 

^ Alamanni , feu  de  quâcunque  natiooe  corn- 
moratus  fuerit , in  judicio  interpellams,  fîcut 
lexloci  continetubi  natus  fuerit  , fîçrefpon- 
deat.  Lex  Ripuar.  tit, 

(1)  La  loi  Gombette , aitifi  nommée  du  nom  de. 
fon  auteur , fut  rédigée  vers  l'an  49  j.  par  Gonde-z 
baud  roi  des  Bourguignons  , que  Clovis  rendit 
/ tributaire  en  ^01. 

1^3  ) Èuric  fit  rédiger  la  loi  nationale  de f V^igothti 
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fàcre , faifoîent  ferment  dé  rendre  mfèice 
a leurs  lujets,  luivant  la  loi  propre 
chaciin  d'eux.  Cette  diverfité  de  ioix  é'toit 
fî  exceflîve  ^ que  noivfeulement  elle  avoic 
lieu  (i)  dans  la  meme  province  & dans 
la  même  ville , mais  dans  la  même  mai- 
fon  & Ibus  le  même  toit , & qu’il  arrivoît 
le  plus  fouvcnt  que  de  cinq  hommes, 
qui  le  rencontroient  enfemble  ^ il  n’y  en 
avoit  pas  deux  qui  euflent  une  loi  com-^ 
iïïune.  ~ 

Il  étoit  permis  de  palîêr  dans  telle 
tîon  qu’on  jugeoit  à propos , c’eft-à-dire  , 
.de  vivre  (a)  luivant  telle  loi  qu’on  voit. 

Alaric  II.  fils  & fucceffeur  d'Ettrtc  fit  faire  une 
nouvelle  rédaSlion  du . Code  Tkéodofien , en  l’an~ 
née  505.  Ce  Code  d' Alaric  ^ venu  jitjqu  à nous  , 
porte  aujfile  nom  de  Code  d'Anien  ^parce  quA- 
nien  étoit  Chancelier  d' Alaric.  Le  Code  d'Anien 
fut  publié  de  l’autofité  d' Alaric  II.  pour  être  la 
.loi  des  Romains  qui  vivoient  fous  fon  obéijfance, 

. , (.1)  Tanta  diverfitas  legum  , quanta  non  fô- 
lùm  in  /ingulis  regionibus  aut  civitatibus,ièd 
ctiàm  in  naultis  domibus  habetur.  Nam  ple- 
rumque  contingit  ut  fimul  eant  aut  ièdeant 
quinque  homines , & nulius  eorum  commu- 
,nem  legem  cùm  altero  habeat  extcriùsinro- 
bus  tranfitoriis , cùm  interiùs  in  rebus  peren- 
nibus  unâ  Chrifti  lege  teutiintixc.  Agobard.ai 
leg..  Gmdeb^  . ' . 

(z)  Siquis  ingenuus  Francum,  aut  Barba-» 
rum  y aut  hominem  qui  lege  Salicâ  vivit,  &c. 
Eccard.  leg.  Salie. p.  8z,  L’Empereur  Lothaire  I. 
âls  de  Louis  le  Débonnaire  ordonne  même  qte'il 

B b iij 
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c8i  Traité  de  rOplnion^t.  5.  P.  1.  C.il 
foie  choifir.  Touts  les  eccléfiaftiques  I 
quelque  ordre  qui  leur  eût  été' conféré, 
vivoieiit  (1)  fuivant  la  loi  Romaine. 

Hincmar  , dans  une  lettre  à Charles 
le  Chauve  , le  plaint  des  abus  caufés  par 
cette  multiplicité  de  loix  j & il  remarque 
ailleurs  que  les  Juges  eux^mêmes  , nii- 
vant  leurs  intérêts , palToient  des  loix  Ro- 
maines aux  Capitulaires , en  forte  que 


foit  demandé  à touts  fes  fujets  quelle  loi,  chacun 
d'eux  entend  Imperator  Chlotarius.  Vo- 

lumus  ut  cunâus  populus  Romanus  interro; 
getur  quali  lege  vultvivere  ,ut  tali  lege,  qua- 
îi  vivere  proreffi  funt , vivant  ,v&Æ.  Lex  Lart^ 
gob.  lib.  Z.  lit.  57.  C'ejl  fuivant  ce  principe  qu'il 
y a Iteu  d'interpréter  ce pajfage  ’.  JJt  illî  tsanci-^ 
qui  cenfum  defuo  capitevel  de  fuis  rebus  ad 
partem  regiam  debent &c.  Capital.  Carol. 
Calv.  Baluz.  t.z.p.iSy.U  efl  certain  que  dans 
ce  capitulaire  de  Châties  le  Chauve  , il  efi  parltf 
dé une  efpéce  de  François  fujette  aux  impôts  , par 
tppofition  a une  autre  efpéce  qui  en  était  exemte  : 
^ il  efl  certain  aufli  que  les  François  naturel» 
n' étaient  diflingués  entr’ eux  par  aucune  préroga- 
tive de  no  bleffe  qui  procurât  des  exemtions'.  Mai» 
en  explique  aifément  le  Capitulaire , en  rapportant 
fa  difpofttion  à ceux  qui  n’ étaient  François , que 
parce  qu'ils  avaient  ckoifi  dé  vivre  , fuivant  la 
loi  Salique  : ce  qui  ne  les  faifoitpas  jouir  despri* 
viléges  des  François  naturels  ; car  on  aurait  pu  fe 
fouflraire  aux  impofuions  en  pajfant  dans  la  nation 
Françoifeparl'obfervatiônâefàloi.  ' '•< 
(i)  Ut  omnis  ordb  ecclefîarum  fècundûra 
legem  Romanam  vivat.  Baluz.  Capital.  1. 1. 
p.  690,  ■'  , • 


I 
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Éôxftes  (i)  les  loix  étoienc  égalcincnt  en- 
freintes. 

La  diverfité  de  noS^  coûtâmes  iVefl:  pas' 
fujette  aux  mêmes  inconvénients  : car  iï 
eft  prefcrit  étroitement , & d’une  maniè- 
re invariable  foit  aux  parties , ioît  aux^ 
juges , de  fè  conformer  à celle  qu’ils  doi- 
vent fuivre  : mais  outre  qu’une  fi  grande 
bigarrure  de  loix  défigure  l’ordre  public  y 
la  confufion  de  toutes  ces  coutumes  Sc  le 
cahos  de  leurs  commentaires  , introdui- 
fent  dans  la  jurifprudence  un  efpric  de 
fiibtilité  & de  chicane  qui  eft  une  fource 
intarillàble  de  procès  r & tandis  que  les 
Magiftrats  ôc  les  Jurifconfultes  font  fur- 
chargés  de  ce  nombre  immenfe  de  loix  ' 
qui  le  contrarient , ils  manquent  fouvenc 
de  décifions  néceftàires  pour  fixer  les 
doutes  & déterminer  la  jurifprudence,- 
Philippe  de  Commines  a remarqué  que  Mémoh-. 
Loüis  XI.  avoir  deflèin  de  rendre  les  loix 
uniformes  dans  tout  le  roïaume , & d’y 
établir  même  coutume , mêmes  poitis  j ér, 

(2)  mêmes  mefures. 


( I ) Quando  fi)erant  lucrari  ali^uiH  Comi- 
tes , adlegem  Romanam  (è  convertunt  : quart- 
do  veto  per  legem  non  æftimant  acquirere  , ad 
Capitula  confugiunt  ; lîcque  interdùm  fit  ut 
neclex,  nec  Capitula  obferventur,  fèd  pro 
nihilo  habeantur.  Hincm.de  poteJl.lUg.c.  iç, 
( 2.3  L'égalité  despoids  (^mefures  a étéjitfqti'ici 
vainement  tentée.  Choppin^  liv.  t,.  du  domaine  ^ 
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Le  premier  préddent  de  Lamoignon 
avoir  entrepris , il  y a environ  70,  ans , 
de  fuppléer  beaucoup  d’articles  qui  man- 
quent à la  coutume  de  Paris  ; & fuivant' 
les  arrêtés  rapportés  par  Auzanet,  il  trou- 
voit  qu’aux  361.  articles , dont  cette  cou- 
tume efteompofée  , il  y avoir  lieu  d’y  en 
ajouter  1338.  Des  loix  mieux  travaillées 
pourroient  éclaircir  & fimplifier  notre 
jurifprudence  j & des  loix  mieux  oblêr- 
vées  feroient  honneur  au  gouvernement, 
de  rendroient  les  peuples  plus  heureux. 

- Les  deux  célébrés  hiftoriens  , qui  ont 
écrit  la  vie  de  deux  de  nos  plus  grands 
Rois , Eginhard  de  Charlemagne  ^Join- 
ville de  S.  Loüis , ont  mis  au  nombre  de 
leurs  qualités  les  plus  glorieufes  le  zélé 
pour  la  juftice  qui  leur  failbit  entendre 
& décider , par  eux-mêmes , les  caulès 

tiî.  zi.  On  la  trouve  ordonnée  par  les  anciens  ca- 
pitulaires de  nos  rois.  Capitular.  ann.  78*).  r.  72. 
Baiuz,  t.i.  f.  238.  Capitular.  lib.  3.  c.  ÿo.  Ô" 
lih.  6.  c.  378.  Baluz.  1. 1.  p.  770.  Ù"  99t.  Phi- 
lippe le  Long  aïant  commencé  ^exécution  d’un 
projet  {i  utile  , les  contradiéiions  qu'il  trouva  , 
l’engagèrent  à s’en  déftfler.  Divetfes  ordonnances 
des  Rois  Loüis  XL  François  I.  Henrilî.  Charles 
IX.  Henri  III.  été  rendues  pour  cette  réduc- 

tion des  poids  ^ mefures  à une  même  forme  dans 
toutes  les  jttflices  Roïales  Ù"  des  Seigneur  s. Sous  le  - 
régne  de  Louis  le  Grand , les  plus  habiles  négo- 
ciants furent  ajfemblés  pour  cette  même  entreprife^ 
qui  ejl  encore  demeurée  fans  effet. 
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?«îe  leôrs  fujets.  Loüis  le  Débonnaire 
chargea  les  ( i ) Commiiraires  départis 
<fans  les  provinces  de  faire  fçavbir  auic 
Comtes  éc  à tout  le  peuple  cjue  chaque 
ièmaine  il  donneroit  un  jour  à l’expédii- 
tion  de  la  juflice  ;&  les  peuples  dévoient 
être  avertis  ' de  ne  porter  à ces  audiences 
Roïales  que  les  plaintes  corïcernaiH  un 
déni  de  juftice  dé  la  part  des  premiers 
Magiftracs  , tels  que  les  Commilïàires 
départis  & les  Comtes.  Charles  Vllt.  Mémoir. 
fuivant  que  nous'  rapprenons  de  Gom-  ^ 

* • / //•  I*  ■ ^ f t ' 1 8* 

raines  ^arvoit  établi  une  audience  pucli^He^ 

0tf  U écoutoit  tout  Le  monde  ; il  ne  s'y  fai-‘ 

fait  pas  grandes  expéditions  , mais  c'étoit 

de  cfuo'i  tenir fes  officiers  en  crainte.  « Loüis  La  Roc  fie- 

» XII.  alïiftoit  quelquefois  aux  plaidoi-  T 

. O ^ j + • 1 ^ des  pari.  ch. 

» ries  ; & pour  ce  qu  il  avoir  les  goures , i.yê<î?.  ii. 

» on  avoir  drefle,depuis  le  bas  des  grands  Jean  d' An- 

• degrés  jufqu'au  haut , une  allée  faite  ^”î,v/xiïv 

• d’ais  & planchée  de  nattes , où  fon 

-^i).  Hoc  Mifllnoftri  notum  ladant  Comiti- 
bus  & Populo  , quàd  nos  in  omni  hebdomadâ' 
unum  diem  ad  caufas  audiendas  & j'udicandas 
federe  volumus. . . . Populo  autem  dicatur  ut 
«aveat  dealtis  caufis'lè  ad  nos  reclamare,  nih 
de  quibus  aut  Nliflî  noftri  aut  Comités  eis  jul^’ 
titias  facere  noluerint.  Capitular,  Wormat.  Ltt^- 
dûv.Vn^  ann.  82p.  tité  z.  c,  ap^Baluz.  /.• 

668.  Les  Intendants  des  provinces  font  ces- 
nopies  Commijfaires  appeilés  autrefois  Miffi  Do-  * 

Qiinici»  ' . 
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» mulet  le  montoit  pour  le  mèiier  jufqu’à 
» la  por  e de  la  grand’chambre , & où 
« les  ge  dls-hommes  le  prenoieiït  & le 
« poitoiciit  en  là  place  & Ibus  fon  dais 
«qui  s’y  voit  encorej‘«i,Nôs  Rois  ont 
toujours  . continué  1 d’ex^teer , par.  eux- 
mêmes  , la  première  foodlion  de  la  roïaui 
té  , Toit  dans  leurs  confeils  privés , foit 
avec  plus  d’éclat , aux  dits  de  juftice. 

On  voit  ; par  les  formules  de  Marcul- 
fe  , que  les  Juges  fupérieurs  , au,  com- 
mencement delà  monarchie , étoient  (i) 
honorés  des  dignités  de  ducs  & de  pa- 
trices.  Sous  les  ducs  , il  y avoit  (i)  des 
Comtes  qui  étoient  les  juges  ordinaires. 
La  différence , qui  étoit  entre  les  ducs 

(i)  Non  facile  cuilibet  judiciariam  cpnvenîf 
committere  dignitatem,  nifi  priiiç  fides  ftu 
ftrenuitas  fuerint  probatae,  Ergo  dùm  & fidem, 
& virtutem  tuam  videmur  habere  compertam, 
tibi  aftîonem  ducatûs  aut  patriciatûs , in  pago 
illo  quem  anteceflbr  tuus ....  ufque  nunc  vi- 
fus  eft  egiffe , tibi  ad  agendum  regenduinque' 
commifimus.  Marculf.  lib.  i . ftrmuL  c.  S. 

( I JNam  vidi  ego  quodàm  temporeBafilium 
presbyterum  miflum  ab  eo  ad  Annentariunt 
comîtem  , qui  Lugdunenfè'm-  urbëm  his  die- 
büs  poteftate  judiciariâ  gubernabat.  Greg.  Turm 
de  vitis  Patrum  , , c.  i^Gregoire  de  Tours  dit 
dans  le  même  ouvrage  , en  parlant  d’un  autre  S,. 
Grégoire  évêque  :In  Comitatupofitus  ^ regio-: 
nem  illam  per  quadragintà  annos , jullîtiâ 
«oitanie  correxit.  ibid,c.  'i*  ■ . 
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ic  les  comtes  , cft  marquée  par  Walafri-  ^ 
de  Straboii , qui  compare  les  comtes  aux  fgy.ecclef. 
évêques  & les  ducs  aux  métropolitains,  c.  si* 

Le  Duché  étoit  (i)  compofé  de  douze 
Comtés.  I,es  Comtes  avoient  des  ( i ) 
Lieutenants  nommés  Centeniers  , dont 
le  concile  de  Châlons  tenu  fous  Charle- 
magne fait  mention.  Ces  Lieutenants  ne 
(3)  connoilîoient  pas  lèuls  , & {ans  y 
être  autorifés  par  la  çréfence  du  Comte 
de  la  propriété  des  héritages  & des  ferfs , 
ni  des  caufes  criminelles  od  il  échéoit; 
peine  de  mort  ou  l'a  perte  de  la  liberté.,  LeSrtt  ^ 
Les  Comtes  avoient  aulïi  pour  alïèlfeurs  liv.  2.  de*U  - 
les  échevins  des  villes.  ^uver.  du 

Al'exémpledecetordrejudicfaireéta-  ’ 


(i)  Grifonem , more  Ducum,duodecim  co- 
mitibus  donavic.  ( Pipitius  Rex  ) Aimoin,  lih 

4.  c.  61. 

(2)  Sed  & minîftros , qtios  vicarios  & ceii* 
tenavios  vocant , juftos  habçre  debent , neeo- 
rum  rapacitate  aut  avaritiâ  populus  gravctur. 
Concil.  Cabiilonenf.  i.  ann.  813./.  20;  édit.Rtg, 

P’ 

(3)  Omnis  controver/îa  coràm  vicarto  aoc 

centsnario  definiri  poteft  , excepta  reddition» 
terra:  & mancipiorum  ; quod  nonnificorànî 
Comité  fieri  ^otsA.  Capintlar.  Ludov.  Pii  yl:L\ 
4.  c.  16.  ap.  Raluz.  t.  I.  p.  781.  ^ 

Utr nullus  homo  in  placito  Centenarii , ncr 

?,ue  caufa  ad  mortem , neque  ad  libertateijir'’ 
iiam  amittendam  judicetur.  Caphular,  Ub.  3» 
(é  79*aÿ.Baluz.t.  i.p,  76^. 
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bli  en  France  , les  Comtes  étoient  aufli 
(i)  prépofés  en  Allemagne  à l’admiliiF- 
tration  de  la  juftice  j & fur  les  marches 
ou  frontières , on  les  nommoit  Marquis 
ou  Margraves. 

' Aux  comtes  & aux  centeniers  ont  lue- 
cédé, vers  les  commencements  de  la  troi- 
(îéme  race  , les  baillifs  & fénéchaux  Sc 
leurs  lieutenants,  qui  décident  avec  les 
juges  des  fenéchaullees  les  caules  des  no- 
bles en  première  inftance , ( fi  ces  nobles 
ne  font  pas  domicilies  dans  la  juftfce  de 
quelque  feigneur  ) & les  appels  des  fèn- 
tences  des  prévôts  ou  châtelains.  Les 
jugements  des  fénéchaulïees  relïortiflènc. 
aux  parlements , à la  réferve , en  matière 
civile  , des  fommes  modfques  nommées 
préfidiales , & en  matière  criminelle,  des 
cas  prévôtaux  réglés  par  les  ordonnan- 
ces. 

. Les  offices  de  magîftrature  ne  font  ré- 
vocables , qu’en  troii  cas de  mort,  de* 

• (i)Per  id  tempus',  provîncîas  ad  morem 
Francorum gubernabant  Duces;  Comités ju- 
xi  dicundo  præerant  ; Palatini  de  veefigalibus 
in  fingulis  provinciis  cognofeebant  ; Margra- 
▼ii  in  limitibus  regni  curam  agebant  ; Land- 
gravii  per  populos  jura  recîdebant  ; Burgravif 
réglas  arces  cum  præfidîo  infîdebam.  Haçhenb» 
àifprt.  1.  Germ.  media  , Seci.  14.  Hachenberg 
fort:,  en- cet  endroit  , du  tems  de  Pemfereur. 

IV.  ddni  t"  onzième  fiée  le. 


Des  Lotie'.  '585)  .ï  ; 
i’éfignatîon  Sc  de  forfaituçe , par  une  dé- 
claration de  Louis  XL  de  1-467.  qui  en 
afïurant  i’état  des  juges  a pourvû  à ce 
qu’ils  ne  pulîènt  être  détournes  de  leur 
devoir  par  la  crainte  ; & il  en  fit  jurer 
l’oblèrvation  à Charles  VIH.  fon  fus  & Rocher 
fuccellèur,  Ini  remontrant  ( dit  Thiftoirc 
qu'elle  ferait  me  des  grandes  ajfàrances  de 
Jfbn  état.  ♦ 

. Il  y a un  très-grand  nombre  dé  jufïices 
patrimoniales  exercées  au  nom  ôc  de  l’au- 
jorité  des  fèigneurs  auxquelles  elles  ap^- 
partiennent.  Ces  jurifdiétions  relïbrtiflènt 
ou  à d’autres  juftices  fèigneuriale^ , ou  à 
differents  fîéges  roïaux  & quelquefofs 
même  aux  parlements , fuivant  la  digni^ 
té  des  fiefs  auxquels  elles  font  annexées.-  - . • 
L’ancienne  tyrannie  des  feigneurs  a 
laifle  des  traces  dans  un  grand  nombre  ' " 
de  droits  très-onéreux  & très-bizarres-, 
comme  les  differentes  fervitudes  qui  font 
fort  communes  dans  plufieurs  provinces. 

En  certains  lieux,ks  nouveaux  mariés  doi- 
vent fe  rendre  en  caleçons  dans  la  cour 
du  château  , & là  fauter  dans  un  fiofle  dé 
boues  faites  exprès  , quand  la  fàifbn  n’en 
fournit  pas  fuffifàmment.  Ailleurs  les  fu*. 
jets  font  obligés  de  venir  faire  la  moue 
le  vîfage  tourné  vers  les  fenêtres  du  châ.- 
teau , & de  battre  l’eau  des  folles  pour 
cmpêchçr  le  bruit  des  gtenoüillés.  Q^el-. 
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quçs  feigneurs  ont  droit  de  mettre  unfi^ 
jambe  bottée  dans  le  lit  des  nouvelles' 
Volyd.Ver-  mariées.  En  Ecoflè  les  pucelages  de  tou- 
gii.  lib.  1.  tes  les  filles  appartenoient  au  leigneur  du 

d’Ecode  Malcolme  III.  abolie 
. ’ ce  droit  honteux  , & ordonna  qu’il  feroîc 
racheté  par  un  cens.- 
Quelques-unes  de  nos  anciennes  lois 
♦ montrent  encore  bien  de  la  barbarie.  Un 


capitulaire  porte  que  celui , qui  aïant  (i) 
tué  fa  femme  fans  fujet  en  aura  époufé 
une  autre  , quittera  les  armes , & mbira 
une  pénitence  publique. 

Plufieurs  auteurs  ont  penfe  que  par  la 
loi  Salique les  meurtres  & les  autres 
crimes  n’étoient  puniflables  que  d’une 
Gem-  amende.  Hachenberg  prétend  que  la  loi 
Allemands  , rédigée  de  l’autorité  de 
J.  f.  6,  Clotaire  I.  roi  de  France,  étoit  d’une  dou- 


ceur admirable, les  coupables  deshommi- 
cides  & des  crimes  les  plus  énormes  n’y 
étant  condamnés  c^u’au  paiement  d’une 
•amende  qui  étoit  réglée-  par  la  loi.  Il  y 
auroit  lieu  d’appellcr  ces  loîx*  très-cruel- 
les , & non  pas  de  vanter  leur  douceur 
E en  réglant  les  réparations  civiles  des 
crimes,, aies  avoienc  autorifé  l’impmiité  ^ 


(:)  Quîeunque propriâ  uxore  derelidâ , vel 
fine  causa -interfeââ  , aliam  duxerît,  armis 
depofitis , publicam  agat  pœnitentîam.  C<»pi- 
luhtib.  ^OQ. 
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car  la  faveur  du  crime  eft  un  fléau  perni- 
cieux pour  la  lociété.  Mais  M.  l’abbé  du  Hifl.  eritif. 
Bos  eu  bien  fondé  à ne  regarder  ces 
mendes  ^que  comme  des  dommages  & 
intérêts  adjugés  aux  héritiers  du- défunt  , 
iàns  que  le  coupable  fût , par  ce  païe- 
ment  ,,  difpenfé  de  la  peine  que  le  juge 
prononçoit  fuivant  Tatrocité  du  délit.  La 
• loi  des  Ripuaires  porte  que  fi  le  Voleur 
a été  exécuté  à mort , fes  biens  ne  paflènt^*^* 
à fès  héritiers  , qu  après  qu  il  a été  pré- 
levé de  quoi  fâtisfaire  pour, le  vol  & ac- 
quitter les  dépens  de  la  procédure.  La  loi 
des  Bourguignons  prononçoit  expreflé-  Lex  Bür- 
me  ir  la  peine  de  mort  pour  l’hommicide, 

& elle  livroit  nommément  au  dernier 
fupplice  le  maître;  complice  du  meurtre 
commis  par  fon  efclavei  Cette  loi  étoit  Lex  Burg. 
fl  févére,  qu’elle  condamiioit  à mort 
comtes  &c  autres  juges  qui  jugcoient  con-  5. 
tre  les  loix  & fè  railîoient  corrompre  par 
les  préfèns.  Enfin  ce  qui  efî  encore  plus 
décifif,  pour  prouver  que  le  meurtre  etoit 
puni  de  mort,  c’efl  l’ordonnance  de  Chil- 
debert , de  l’année  554.  qui  porte  que 
î^ommicide(i)ne  pourra  éviter  le  dernier 

t 

(i)  De  homtcidiis  verà  ità  juAfimus  obftrva^ 
ri,  utquicuiique  aufu  temerario  aliutn  iîne 
causa  occident  , vi ta»  periculo'feriatur  v 8c 
nullo  pretia ièiredimere  unqüàm  valeat.  j-'. 
quià  juilum  eft  ut  qui  ûij'uftè  novitoccideret^ 
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■fiipplice  ni  racheter  fa  vie  à ’qnelique  pifs 
' ' que  ce  fait.  ' • . ' 

, L’c<pinion,que  les  ameiicfes  ptonôiicées 
IBaluz.  t.  par  la  loi  Salique  n exemroieiit  pas  le 
^'péis>7>  eoüpable  du' fLïppiicc  , eft  encore  miiè 
hors  de  doute,  parles  défenfes  contenues 
en  un  capitulaire  de  fournir  aucuns  vivres 
à celui , qui  devant  être  puni  de  mort  fui- 
vant  les  loix,  fe  fera  réfugié  dans  un  afyle. 

A l’ancierine  fimplicite  de  nos  ancêtres 
|v  ont  fuccédé  les  plus  fubtils  raffinements 

^ - de  la  chicane.  On  en  a attribué  le  com- 

mencement (i)  au  voifinage  Scan  com- 
merce fréquent  de  la  cour  de  Rome,  lors- 
que le  Pa^c  Clément  V.  eût  transféré  là 
réfîdeiicea  Avignon,du  tems  dé  Philippe 
le  Bél.  ‘jCet  abus  eft  devenu  extrême  par 
quatre  railbnS  ; la  première  éft  la  conni- 
vence des  magiftrats,qui  n ont  été  ni  allez 
dclintérelïes  eux-mêmes,  ni  alïèz  févéresj 

difeat  jufté  mori.  Savaron  chremhgie  det  états 
généraux,  . 

(i)  Plane  veriffimum  arbitrer  quod,  video  à 
nonnullis  hominibus  noftris  traditum , tan; 
tam  litium , calumniarum , & Tycopliandarun* 
fêmentent  faiâam  primùm  a Papâ-Clemehte  Vi  ■ 
qui  Philippi  illius  Pulchri  tempore  , Papatûs^ 
fedem  Avenionem  frânftulît  ; cumque  magna 
iplîus  aulici  & pragmatici  confuetudine  cùiir 
iaominibus'nollns  implicarentur,  lemina  Ro- 
xnanar  artis  rabulariæ  in  mores  noftros  IparfîiTei 
fifitstman*.  WanfogdUc,  tf,  y 
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ni  aflèz  attentifs  à réprimer  tcuts  les  arti- 
fices de  la  mauvaife  roi.La  féconde  four- 
ce  qui  a infedké  la  juftice,  ce  font  les  vues 
bornées  des  miniftres , qui  pour  un  inté- 
rêt modique  de  créations  de  charges  & 
de  droits  impofés  fur  les  procédures , ont 
livré  le  peuple  aux  vexations  & aux  ra- 
pines.La  troifiéme  raifon  eft  que  les  fonc- 
tions , qui  fe  rapportent  à ladminiflra- 
tion  de  la  juftice , ne  font  pas  aftèz  confî- 
dérées , & que  l’opinion  publique  y atta- 
che davantage  une  idée  d’mtérêt  qu’une 
idée  d’honneur.  Or  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  Ce  guident  que  par  la  fatisfaétîon 
de  bien  faire  , étant  trop  petit  dans  tou- 
tes les  profefîîons  , il  arrivera  toujours 
que  ceux  qui  ne  feront  pas  rccompenfés 
par  l’honneur , chercheront  à fè  dédom- 
mager par  l’intérêt.  Il  faudroit  donc  que 
tout  emploi  fût  eftimé  en  foi  à propor- 
tion des  moïens  qu’il  peut  fournir  de 
fèrvir  la  fbciété  ; & qu’il  n’y.  eût  de  mé- 
prifé  que  les  défauts  perfbnnels.  Mais 
nous  faifons  tout  le  contraire  : d’où  naît 
une  double  corruption  des  fentiments. 
Nous  méprifons  , en  général  certaines 
profeffions  , & nous  nattons  les  vices 
particuliers.  La  quatrième  caufe  des  abus 
qui  déshonorent  l’adminiftràtion  de  la 
juftice  > a beaucoup  de  liaifon  avec  la  fé- 
conde ; c’eft  la  multitude  excefïive  de 
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J94  Traité  de  l'Opinion^  L.  J.  i*.  ï.  C.f. 
praticiens  (i)  dont  la  France  eft  furchar^ 
gée.  On  a reproché  à la  France  qu  il  s’y 
trouve  plus  de  gens  de  chicane  qu’en  tout 
"SîySel  t de  Ig  refte  de  l’Europe  enfemble;  Suivant 
Claude  SeylTel , qui  avoir  été  maître  des 
Commin.liv>  requêtes  avant  que  d*être  archevêque  de' 
fh.  6.  Turin  , il  y a plus  de  praticiens  dans  la 
France  feule  , que  dans  tout  le  refte  du 
monde  Chrétien.  SeylFel  vivoit  du  tems 
de  Louis  XII.  le  nombre  n’en  a pas  di- 
minué depuis.^  Philippe  de  Commines  , 
quelque  tems  avant  ce  prélat , en  avoit 
fait  les  mêmes  plaintes. 

La  France  n’a  pas  été  le  feu!  païs  afiffigé 
de  ce  malheur  Pline  blâme  Marcellus 
neveu  d’Augufte  d’avoir  ( i ) couvert 
d’un  voile  la  place  publique  où  les  plai- 
deurs s’aflèmbloient  pour  les  garentirdes 
injures  de  l’air  5-  8c  il  oppofe  à cette  fa- 
veur mal-placée  de  Marcellus  , la  fevé- 
. lité  de  Caton  le  Cenfeur  , qui  avoit  été 

^ d’avis  que  cette  même  place  fût-  pavée 

de  cailloux  pointus , afin  qu’elle  fût  le 
moins  fréquentée  qu’il  feroit  pofîible.- 

(i)  Circuniforaneos  Budaeus  viliflima  rabu- 
larum  capita  , vulturefque  togatos  -poft  Apu- 
leïum  nominat.  ApuUmetam.  lib.  10, 

(i)^V.elis  forum  inumbravit , ut  falubriùs 
litigaiites  confifterent  : quantum  mutatis  mo- 
ribus  Catonis  Cenforii , qui  fternendum  quo- 
^ue  forum  murlcibus  cenfuerat!  Plin,ltb,i^.CrU 
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• Des  Loisir. 

Avenmi  témoigne  que  rien  ( i ) n eft  Ci 
pernicieux  à rXllemagne  que  cette  ver- 
mine infàtiable  de  praticiens , qui  com- 
me autant  de  fangmës  expriment  la  plus 
pure  fubftance  du  peuple. 

Heureufes  les  nations  qui  ne  connoil^ 
fent  pas  cette  calamité , ou  qui  fçavent  y 
remédier  î Suivant  une  loi  (i)  des  Cyré- 
niens , les  principaux  magiftrats  de  cette 
république  , qui  étoient  nommés  Epho- 
res  5 dévoient  citer  devant  eux  touts  les 
chicaneurs  & les  citoïens  qui  aimoient 
les  procès,  & les  condamner  a une  amen- 
de infamante.  La  loi  de  Siam  ne  permet 
pas  aux  parents  de  plaider  j il  leur  eft  en- 
joint de  prendre  des  arbitres.  Au  roiau- 
me  de  Fez , les  habitants  de  la  montagne 
de  Magnan  arrêtent  les  paflants  pour  ju- 
ger leurs  procès  fur  le  champ. 

Anciennement , en  France  , les  pre- 
miers juges  étoient  refponfibles  de  leurs 
jugements  j ils  étoient  ajournés  (3)  fur 


Tuffend.  dit 
droit  de  la, 
nat.  (T  des 
gens  )liv.  2. 
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(r)  Dimînuta?  fûnt  caufidicorum  merces. 
quorum  perfidiâ  nihil  venalius.  Nec  eft  quid- 
quàin  quodTeutorias  tioftro  aevo  magis  ad  fum> 
mam  egeftatem  rèdigit  'j  quàm  litium  calum- 
ni.v  & lêguleiorum'aurifuga  turba , qui  qualî 
Sardi  vénales  fora  conftipant.  Avemin.  annaL 
Boior.lib.  4’Ud  ann.  850.  - ^ 

(ij  Le  commentateur  de  Vuffendorf  attribui. 
cette  loi  à Sparte  , «c»  à Cyréne. 

C3)  Une  ordonnance  de  Phil^e  de  Vaioirdc 
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jf9<5  Traite  det^Oplnlon.  L.  j.  P.  i.  C.  i'.‘ 
'qiiier , liv.  l’appel  pour  fout^nir  leurs  fêntehces  à 
^ des  re~  }gurs  périls  & fortunes  : & cet  appel  étoit 
<-rc  . f.  4-  (ignifié  à la  partie  qui  avoir 

obtenu  gain  de  canfe , afin  qu’elle  affif-^ 
tât  au  plaidoïé  , fi  bon  lui  fembloit. 

Les  Saxons  avoient  une  loi  très-féro- 
ce , fuivant  laquelle  il  étoit  permis  aa 
plaideur  (i)  d’appeller  à fon  épée  de  la 
lèntence  du  juge  inférieur  : rappcllant 
combattoit  lui  feptiéme  contre  lept  ad*- 
verlàires  , & l’évenement  du  combat  dé- 
cidoit  du  bien  ou  du  mal  jugé  de  la  lên- 
tence  : le  vaincu  païoit  une  amende  aù 
juge  & une  autre  aü  vahiqueur.  Mais  cet 
appel  ne  pouvoir  être  pratiqué  qu’en  la 
cour  dü  roi , & par  la  permilfion. 

• Cette  loi  Saxone,  qui  nous  paroît,  avec 

railbn  , très-barbare  , n’eft  autre  choie 
que  ce  qu’on  nommoit  les  jugements  de 
Dieu  , ou  les  épreuves  juridiques  , dont 

1344.  le  forte  fréciféntent  i Cèmr  Baliivi  noftrî 
în  parlamento  noftro , diebus  balliviarum  liiar 
rum  comparere  & remanere  teneantur , & ra- 
tionabrliter  debeatit , ut  eorum  lèntpntias  ( à 
quibus  appellatum  fuerit  ) habeant  fùlHnere. 

(i)  Sententiam  inventam  fi  Saxo  reproba- 
verit , deferens  eam  manuî  fuae  dextrae  & mul- 
titudini  majori  ponlèntientium  , iple  pugnabît 
•ièptenus  cùni  fibi  fimilibus  adverfùs  totidem, 
& vincenteslèntentlam  Qbtinebunç.  Vidus  ju- 
dici  nmlôam’&  yincenti  atnendam  prxllare 
tenetur  ; quod  tamen  nufquàm,  nifi  coràm  re- 
ge,  faciendum.  Sÿeçulttm,!î«}comç.  liit,  1,  art,iu 
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' J^6S  IjOiXm  ^97 

\ ufage  a été  répandu  dans  toute  l’Euro- 
pratiqué  Jon^tems  en  France , au- 
toriie  par  les  décitons  des  rois  & des  par- 
lfimencs;'JLajurirprudence  ne  nous  offre 
rien  de  fi  important , ni  l’hiftoire  de  fi 
difficile  à démêler,  , ' 

•L’origine  des.  épreuves  appellées  juger.  Des  cprcu,. 
ment  s û?^Z);V«,doitêtre  rapportée  à un  abus 
mconûdéré/uperftitieuxj&qui  étoit  fon-  mènes  ïê 
de  fur  des  coniequences  téméraires  , ti- 
tees  de  quelques  occàfions  miraculeuiès, 
ou  Dieu  a voit  préfervé  des  prophètes  & 
des  martyrs  de  Ja  violence  des  flammes! 

Daniel  & deux  autres  Hébreux , jettés 

dans  une  fournailè  par  ordre  de  Nabu-  ; 

clîodonofor  , n’y^avoient  fpuffèrt  aucun 

nral  ; ' & le  milieu  du  brafipr  ardent  a voit 

(i)  été  pour  eux , comme  un  vent  rafrai- 

clîifiànt.,  L’apotre  S.  Jean  , plongé  dans 

une  chaudière  d’huile  bouillante  en  étoit 

foiti  fans  en  être  endommagé.  Les  aétes  ^ufeb.  lib; 

de  S.  Polycarpe  ^ difciple  du  même  apô-"^’ 

ire , portent  qu  on  le  fit  entrer  dans  un 

bûcher  allume’,  de  que  la  flamme  fit  une 

youte  autour  de  fou  corps.  Ôn  Ce  perfua-  ’ »' 

(i  ) Et  raediun?  fornacis  , guafi  ventunt 

roris  dantem.  Dan.  c.  }.  v.  so.  Ceji  fur  le  fon- 
dement de  cet  exemple  & de  quelques  autres  ’ 

vuracles  tirés  de  la  fainte  écriture  , qu*Hincmar 
approuve  les  épreuves  ordonnées  juridiquement^ 

Pedivortf  Lothar.  Thetb,  interroge  6, 
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'59S  Traité  de  rOpifiion.I^  5.  P.  i.  C.j, 

4a  , fur  ces  exemples  , que  Üieu  feroit 
des  miracles  toutes  les  fois  qu'il  s’agiroit 
de  déclarer  rinnocence,  ou  même  de  ma- 
iiifefter  quelque  fait  dont  la  preuve  écoic 
incertaine.  ■ ’ 

Si  l’on  en  croît  la  chronique  Orientale 
donnée  en  latin  par  Abraham  Ecchellen- 
fîs , & imprimée  dans  le  recueil  de  l’hif. 
toire  Byzantine  , on  trouve  des  épreuves 
juridiques  dès  le  commencement  du  deu- 
xième fiécle  ; car  félon  cette  chronique , 
Demetrius  onzième  évêque  d’Alexan- 
drie ,•  qui  conféra  la  prêtrife  à Origéne , 
voulant  prouver  quand  on  le  fit  évêque 
quoiqu’il  fût  marié  depuis  4Si  ans , qu’il 
avoir  toujours  vécu  avec  fa  femme,  com- 
me avec  la  feeur , il  fit  mettre  du  feu  dans 
les  habits  de  fa  femme  fans  qu’ils  en  fuC- 
lènt  brûlés  ; mais  ce  fait  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  anciens  auteurs. 

La  première  épreuve  authentique  par- 
mi les  Chrétiens , eft  rapportée  par  Gré- 
Tfeglorid  goire  de  Tours  au  fiijet  de  Simplice  évê- 
c^jÿor.  c.  g d’ Autun.  Ce  làint  qui  vivoit  au  qua- 

trieme  liecle  , avoir  etc  fait  eveque  étant 
marié.  Sa  femme  qui  étoît  trcs-chafte , 
ne  put  fe  rélbudre  à quitter  fon  époux , 
quoiqu’évêque;elle  coucha  toujours  dans 
la  même  chambre.Le  peuple  en  murmura 
& aceufa  le  faint  d’uler  du  mariage.Mais 
l’époufe  entendant  ^murmurer  le  peuple 
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Des  Loix. 

fui'  ce  pointjle  jour  de  Nocl,  fe  fît  appor- 
ter du  feu,  & le  tenant  dans  Tes  habits 
pendant  près  d une  heure , le  mit  enfuite 
dans  les  habits  de  l’évêque , en  lui  difant  : 

Recevez,  ce  feu , ^jui  ne  vous  brûlera  point  ^ 
afin  ejuon  voie  que  le  feu  de  la  concupif- 
cence  n'agit  pas  plus  fur  nous  , que  ces 
charbons  agijjent  fur  nos  habits.  Le  peu- 
ple admira  cette  merveille  , & peu  de 
jours  après , plus  de  mille  perionnes  de- 
mandèrent &c  reçurent  le  baptême.  Au 
commencement  du  cinquième  fiècle , . 

S.  Brice  évêque  de  Tours  fucceflèur  de  Creg.Turl 
S.  Martin,  faufTement  accufé  d’être  le  pé-^^^’ 
re  d’un  enfant , fe  juftifia  devant  le  peu-  * 
pie , par  deux  miracles  : le  premier  en  fai- 
lant  parler  l’enfant,  qui  n’avoit  que  tren- 
te jours , ôc  le  fécond  en  prenant  des 
charbons  ardents  dans  fes  habits , Ôc  les 
portant  ainfi  fans  fe  brûler,  jufqu’au  tom- 
beau de  S.  Martin. 

Un  diacre  Catholique , pour  terminer 
une  difpute  fur  la  fainte  Trinité  avec  ^^gior!’Mayj> 
prêtre  Arien  , plongea  le  bras  dans  une  tyr.  e> 
chaudière  bouillante  , &l’y  tint  pendant 
une  heure,  pour  chercher  un  anneau  qu’il 
en  retira  lans  avoir  foufïèrt  aucun  mal. 

Le  prêtre  Arien , qui  voulut  eflàïer  à fou 
tour  d’y  plonger  le  bras , fe  brûla  en  un 
jnftant  toutes  les  chairs  jufqu’àl’os. 

Le  jils  d’un  vitrier  Turf  à Conftantino-  Evagr.iîB; 

* 4-  htfi,  Ecclt 
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ôoo  Traité  de  l'Opinion.  L.  3.  ?.  2.  C.  1. 
c.  î J.  Greg.  pie  fut  trouvé  faiii  & fauf  dans  un  feu  où 
Tur.  lib.  I.  il  avoit  été  ietté  par  fon  père , parce  qu’il 

glor.  mart.  . , , ' , ^ r ^ 

lo.  Ce-  avoir  ete  avec  des  enrans  Chrcaens  coii- 
dren.  inJuf  fumer , fuivaiit  la  coutume  de  ces  tems- 
tm.  Cttrop.  ^ reftoit  des  hofties  confacrées. 

Ces  miracles  Sc  le  fouvenir  de  quelques 
autres  confirmoient  l’opinion  répandue 
alors  que  Dieu  interrogé  par  les  épreu- 
ves feroit  toujours  connoître  la  vérité. 


Wp.de  Vé- 
gl.  Gallic. 
dife>  prélim. 
dti  4.  tm. 


Vers  le  tems  de  S.  Grégoire  de  Tours, 
dans  le  fixiéme  fiécle , & même  un  peu 
plutôt  chez  quelques  nations , les  épreu- 
ves juridiques  furent  autorifées  par  les 
loix  des  Bourguignons  , des  Danois , des 
Bavarois , des  François , des  Allemands , 
des  Lombards. 


Greg.  Tur.  Cliundo  aïant  été  accule  d’avoir  tué  un 
taureau  fauvagedans  la  forêt  du  roi,  il 

C'^O.  r • I ° • r • r 

tournit  un  champion  pour  loutenir  Ion 
innocence  par  le  combat , contre  le  gar- 
de de  chaile  qui  l’accufoit.  Le  champion 
blellà  &c  renverla  fon  adverlaire;  Ôc  aïant 
couru  fur  lui , pour  lui  couper  la  tête , il 
en  reçut  un  coup  dans  le  ventre , en  for- 
te que  touts  deux  moururent.  Chundo 
voulut  gagner  l’églife  de  S.  Marcel  en 
fuïant , mais  avant  que  d’y  entrer , il  fut 
pris  & lapidé.  Cependant  fon  champion 
avoir  eu  l’avantage  du  combat,  Ôc  n’avoic 
été  tué  que  par  lurprilè. 

Le  duc  Bozon  répondit  au  roi  Contran 


qui 
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qui  Taccufoit  de  perfidie  : T^ous  êtes  le 
'maure , & je  nofe  vous  contredire  : mais 
fi  (jueleju'm  de  ma  condition  maccufe^  qu'il 
faroiffe^  <j!‘  nous  vuiderons  l'affaire  ( i) par 
le  jugement  de  Dieu.  Gette  épreuve  eft 
auffi  appellée  le  jugement  de  Dieu  dans 
Frédegaire  : & le  même  auteur  rapporte 
que  Gundeberge  Ibeur  du  roi  Chlotaire  PôuI.Dmc. 
étant  acculée  en  Tannée  6iy,  d’avoir 
voulu  empoilbnner  le  roi  Charoald  fou 
mari , on  convint  que  deux  hommes  le 
battroient  , Tun  pour  la  reine  , Tautre 
pour  le  roi.  L’homme  de  Charoald  fut 
vaincu  & Gundeberge  déclarée  innocen- 
te. Il  n’y  a aucun  motif  de  tenir  pour  fiiH 
peétes  ces  hiftoires  d’épreuves  par  le  com- 
bat , qui  n’ont  rien  de  contraire  au  cours 
naturel,  & qui  le  trouvent  d’ailleurs  très- 
bien  atteftées. 

Par  la  loi  des  Lombards  , le  duel  étoîc  Akiat.  de 
adjugé,  lorlqu’il  y avoit commencement 
de  preuve. 

■ Charlema^e , au  commencement  du 
neuvième  fiecle , autorifà  les  épreuves 

{'uridiques  par  les  loix , aïant  ordonné  en 
'année  8o5.  que  touts  (z)  euffent  k fe  fou- 

• (i)  Ponens  hoc  in  Dei  judicio,ut  ille  diP- 
cernât , cùm  nos  in  unius  campi  planifie  vid©» 
rit  dimicare.  Gregor.Turon.  lii.7.  c.  14. 

■ (i)  Utomnes  judicîo  Dei  crcdant  ablquo 
dubitatione  Capitular.ann.io^.Baluz.t,i,f.i66^ 

Tome II L Ce  . ; 
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6oi  TrAÎté de  C Opinion.  L.  P.  i.  C.  ù. 
mettre  fans  difficulté  k la  décijion  du  juge* 
ment  de  Dieu. 

_/  Le  concile  de  Mayence , tenu  en  888. 
fous  le  régne  de  l’empereur  Arnoul,  or- 
donne que  l’accufë  fe  juftifîera  ou  par(i) 
lepreuvc  ou  par  le  ferment.  Le  concile 
de  Tivoli , tenu  fous  le  régne  du  même 
empereur  en  Stjj.  prefcrit  (z)  l’épreuve 
par  le  feu. 

On  diftineuoit  les  épreuves  canoni.. 
ques  ordonnées  par  les  juges  d’églife , &- 
les  épreuves  vulgaires  émanées  des  tribu- 
naux féculiers  *,  les  conciles  ont  fouvent 
refufé  d’autoriiêr  celles-ci , & de  les  re- 
l^b^t  connoître  pour  légitimes.  Par  les  loix  de 
f.  1022.  5;  Edouard  roi  d’Angleterre  la  juftice  ec- 

dcfiaftique  la  juftice  féculiere  foit  du 
loi , foit  des  barons , dévoient  intervenir 
concurremment  dans  les  épreuves. 
y-wCant.  Yves  die  Chartres  dans  l’onzîéme  fié- 
lyi-  , & S.  Bernard  dans  le  fuivant , par- 
iio.s.Eern.  lent  de  l’épreuve  du  feu , comme  d’une 
<^hofe  qui  étoit  fort  commune  de  leur 
Bems , & aucorifée  par  les  loix  eccléfiaf- 
tiques  & civiles.  Yves  de  Chartres  ne 

(i)  Aut  judidi  examine  , aut  iacramenti 
proteftatione  Ce  expurget.  Conctl.  Mogunt.  ann, 

(i)  ( Reus  J epifcopo  vel  fiio  miiTo  dÜcudea- 
te  y ignem  cadenti  ferro  naminetiur.  Con-, 
si.  ^bur.çan.  22. 
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tlâme  les  épreuves , que  lorfqu  elles  (ont 
(i)  faites  fans  précaution  & (ans  être  pré- 
cédées d une  fentence  juridique.  Il  e(t  d’a- 
vis qu’il  faut  (i)  quelquefois  recourir  au 
témoignage  divin  , quand  les  témoigna- 
ges humains  manquent. 

Les  épreuves  les  plus  (5)  communes 
étoient  au  nomt>re  de  (èpt , (4)  le  duel 

(i)  Prætereà  cùm  talis  examinatia  fit  in 
• Deum  tentatio  , non  eft  mirum  fi  divino  auxi- 
lio  defèritur , cùm  incautè  & fine  judiciali  fen- 
tendâ  ab  aliquo  fu^cipitur.  ïi/o  Carnot,  efift, 
205. 

(1)  Non  attendentes  quia  nemo  debet  ten- 
tare  Oeum  fiium , quamdîù  habet  quid  faciat, 
Yvo  Carnot^ efiji, 

j(l)  Il  y avait  d* autres  épreuves  , caieus  ere- 
cratus , offa  judicialis  , panis  hordeaceus  » 
fortes , apud  Francos  , Saxones  > Angles.  Ha-, 
ther.b.  Germ.  med.  di^eit.^nLcs  eaux  amères  y que 
la  femme  aceufée  devait  boire  fuivant  la  lot  de 
'Moyfe  avaient  fervi  de  modèle  aux  épreuves  qui 
eonjijloientàfaire  avaler  à l'accufè  quelques  mor^ 
ceaux,fur  lefquelsun  prêtre  avau  prononcé dei 
malédiSions,  Le  fort  était  aujft  emploié  à l’imita^ 
tion  de  plujieurs  exemples  tirés  àelafainteécri^ 
êure, 

(tf)  De  pargatione  canonicâ  per  jutjurandum  r 
eiut  j'acro^fanélæ  euchar0ia  percepthnem  , Del- 
rius  y difqui/it.  magicar.  lib,  4.  cap,  4.  quàji, }. 
Depurgationib,  vulgarib.  id,  loç,  citât,  lib,  4.  ct^, 
4.  quajt.  4.  Depurgatione  monomachia  id,  lib:  4. 
cap.  4.  quæfl,  4.  z.  De  furgatiane  per  ignem 
lac.  citât.  §,  3,  Depurgatione  per  aquwn  y §,  4., 
Ù'eprobâ  aquafrigida  infirigwut  explorândiSy  ia^ 
lib,  4.  ctp,  é^,que^,  f, 

Ccij 


Des  Lolx.  6o^ 

Il  y avoît  des  caufes  pour  lefquelles  on 
enfbnçoit  la  main  jufqu  au  poignet,  d'au- 
tres jufqu  au  coude , & quelquefois  jut- 
qu  a la  hauteur  d'une  aune. 

■ L'épreuve  de  l’eau  froide  fe  faifoit  ain- 
Ci  : On  dépouilloit  un  homme  entiére- 
mentjon  lui  lioit  le  pié  droit  avec  la  main 
gauche  , & le  pié  gauche  avec  la  main 
droite , de  peur  qu'il  ne  pût  fe  remuer  , 

& le  tenant  par  une  corcfe , on  le  jettoit 
à l’eau.  S'il  alloit  au  fond  , comme  y va 
naturellement  un  homme  ainfi  lié , qui 
ne  peut  fe  donner  aucun  mouvement , il 
ctoit  reconnu  innocent  ; mais  s’il  furna- 
geoit , làns  pouvoir  enfoncer  , il  étoit 
cenfé  coupable. 

S.  Bernard  (i)  dit  que  de  fon  tems  on 
fit  fouflrir  l’épreuve  de  l’eau  froide  à des 
hérétiques , qui  ne  purent  enfoncer  dans 
l'eau.  Le  parlement  tenu  à Vormes  en 
819.  avoit  défendu  cette  épreuve  de  l’eau 
froide,  qui  étoit  en  ufage  alors  : c’étoit 
le  moïen  d’abfoudre  fouvent  les  accufés. 

L’épreuve  de  l’eau  froide  pour  connoî- 
tre  les  forciers  , a été  renouvellée  en  Al- 
lemagne dans  les  derniers  fiécles , & a 
palïé  en  France , où  elle  eft  encore  en  des  pratiq. 

(i)  Examinati  judicio  aquae  mendaces  re- 
parti finit , cumque  jam  negare  non  poflent  , 
aquâeosnon  recipiente  ,&c.  5.  Bernard,  fer-'^ 
mon,  66.  in  cantiça  > 5.  iz, 
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€o6  Traite  de  l'Opinion.  L.  j.  V.  i^C.  tI 
fifperfl.  t.  a.jliàge  dans  quelques  Provinces , & prin- 
^^‘^^.cipalement  en  Bourgogne^ 

M 2.  édiu^  Un  arrêt  de  la  tournelle  criminelle  da. 

parlement  de  Paris  rendu  en  i6oi.  fur 
les  concluions  de  l’avocat  général  Ser- 
vin , défend  à touts  j.uges  du  reflôrt  de 
' la  cour , de  faire  épreuve  par  eau  , en 
accufation  de  fortilége  : & il  eft  ordonne 
que  cet  arrêt  fèrvant  de  réglement  gé- 
néral , foit  régiftré  dans  touts  les  greies  , 
publié  dans  touts  les  lièges  du  relïort. 

L’épreuve  du  fer  chaud  le  faifoît  en  di- 
yerfes  manières  : quelquefois  on  prenoit 
à la  main  un  fer  rouge  ou  plufieurs  fuc- 
celîivement , & on  les  portoit  à quelque 
diftance.  Le  fer  devoir  être  ièmblable  au 
Il s^appeîlo'it  (oc  d’une  charrue.  La  féconde  manière 
Vomer,  marcher  fur  ces  fers  rouges  , 

ftïantles  piès  & les  jambes  nuësjulqu’au 
genou.  On  prèparoit  quelquefois  nx  de. 
ces  fers,  quelquefoîsneuf^&quelquefois 
jufqu’à  douze , félon  la  grandeur  du  cri- 
me imputé.  On  fè  fervoit  aufli  d’une  ef- 
|)èce  de  gand  de  fer  rouge  , qui  alloit 

. au  coude,  comme  on  le  trouve  dans 

Saxon  le  grammairien.  On  lit  les  (i)  bc- 
nédiètions  6c  les  exorcifmes  qui  prèce-.. 
doient  les  épreuves , dans  les  formules 
de  Marculfe. 

(i)  Jlventin  rapporte  aajji  les  prières  qui  étoieni 
récitées  avant  les  épreuves^  AmaL  Butor  4* 
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Des  Laîx:  6ot 

‘ « Lothaire  roi  de  Lorraine  voulant  ré-  Le  p.  Dan; 
Ÿ>  pudier  Thietberge  fa  femme  , lui  liif.  «««-Stfo. 
.«.cita  une  accufation  d’un  incefte  com- 
» mis  avant  fbn  mariage.  Des  évêques 
» coniùltés  furent  cfavis  qu  on  eût  re- 
a*  cours  à la  preuve  de  Teau  bouillante, 

« Ceft  là  une  des  chofes  qui  paroiflent 
>î  inconcevables  dans  Thiftoire  : il  y â - 
a>  tant  de  faits  & fi  marqués  de  cette  na- 
M ture  en  différents  hiftoriens  & en  des 
» hiftorienscontemporains,qu’on  ne  peut 
»»  nier  que  cette  forte  de  preuve  & d’au.- 
» très  faits  femblables  ne  fuficnt  en  ufa- 
» ge  , & qu’on  n’en  vît  l’efièt  , tantôt 
»>  d’une  façon  & tantôt  de  l’autre.  D’ail- 
i>  leurs  il  paroît  de  la  témérité  à atten- 
» dre  de  Dieu  un  miracle  de  cette  na^ 

» ture  , pour  la  juftification  d’un  inno- 
M cent^  ou  pour  la  conviéHon  d’un  coupa- 
M ble  , & en  même-tems  il  fèmble  qu’il 
i>  étoit  fi  difficile  d’impofèr  aux  juges;  par 
» de  certaines  fourbes  contre  leiquelles 
» ils  dévoient  être  en  garde , & furtout 
w dans  une  occafion  pareille  à celle  dont 
» il  s’agit  ici , oii  l’on  vouloir  perdre  ab- 
3>  folument  cette  reine.  Toutefois  la  cho- 
ii  fe  lui  réuffit.  Son  rang  & fa  qualité  la 
>»  difpenférent  de  faire  elle-même  la  preu- 
.»  ve.  Elle  choifit  un  homme  pour  la  fai- 
» re  en  fon  nom  , qui , ou  par  zélé  pour 
n la  vie  & pour  l’honneur  de  cette  pria- 
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êoS  Tréùti de  tOpimoft , L.^.P.t.C.î, 
a*  ce(ïè  , ou  pour  de  rargent , confentît 
» à mettre  fa  main  dans  leau  bouillante; 
» il  le  fit , & la  retira  fans  aucun  mal.  *• 
Le  P.  Daniel  cite  Hincmar,  mais  il  ne 
parle  pas  des  réflexions  de  cet  évêque. 
Voilà  comment  la  crédulité  s’établit  par 
les  exemples  des  auteurs  les  plus  eftima- 
bles. 

- Hiucmar  dit  que  Thietberge  fournît 
un  champion,  qui  fubit  (i)  l’épreuve  de 
l’eau  bouillante  j & que  cette  reine  fut 
rétablie,  dans  fon  rang  & dans  les  droits 
de  fon  mariage.  Mais  l’affaire  ne  fut  point 
terminée , elle  recommença  peu  après, 
Hincmar  ajoute  (z)  qu’on  était  fort  par- 
tagé fur  ces  épreuves  : que  plufleurs 
croïoient  qu’il  ne  falloit  point  s’arrêter  à 

(t)  Qu3b  îpfà  denegans , probationis  auto<» 
re,  teftibufquedefîcièntibus,  judicio  laicorum 
nobilium , & confultu  epîfcoporum  , atque  ip- 
fius  regis  confènfu , vîcarius  ejufHem  fœminat 
ad  judicium  aquæ  ferventis  exiit , & poftquàm 
incodus  fuerat  ipfe  repertus  , eadem  fœmina 
maritali  throno  ac  conjugia  regio , decretp 
quo  fufpenfa  fuerat , eft,  etiam  reftituta.  Hihc- 
rnar.  dé  divorr.  Lothar.  & Thteth, 

(z)  Quoniàmquidàmdicuntnullîus  efleauo 
toritatis  five  creduiitatts  judicium , quod  fieri 
folet  per  aquam  calidam , five  frigidam , ne- 
que  per  ferrum  calidum , fed  adinventiones 
lunt  numani  arbitrii , in  quibus  fæpiifimè  per 
maleficia  falütas  locum  obtinet  Yeritaus,H<n^ 
mar,  lac^çita/^ 
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Des  Lvw  6o^ 

Fépreuve  de  l’eau  boüillaiite  , ni  de  l’eau 
froide  , ni  du  fer  brûlant , parce  que  c’é- 
toienc  des  inventions  purement  humai- 
lies  5 dans  lefquelles  on  mêloit  fouvent 
des  maléfices  , pour  confondre  le  vrai 
avec  le  faux.  Voilà  une  preuve  très-af^ 
furée  du  peu  de  confiance  que  les  gens 
fenfés  avoient  en  ces  fortes  d’épreuves  ^ 
dans  le  tems  même  quelles  étoient  le 
plus  en  vogue.  Si  le  miracle  du  cham- 
pion de  Thietberge  eût  été  éclatant , ou 
même  avéré,  cette  reine  n’eût-elle  pas 
été  pleinement  juftifiée , l’afFaire  auroit- 
clle  recommencé  peu  de  tems  après  com- 
me indécife  , Hincmar  eût-il  fait  les  ré- 
flexions que  nous  venons  de  rapporter  ? 

La  chronique  d’Anjou  a marqué  que- 
fous  le  régne  de  Charles  le  Chauve  , In- 
gelger  ( tige  de  la  maifon  des  comtes 
d’Anjou  en  deçà  de  laMaïenne,  furnom- 
més  Plantagenétes  , qui  ont  régné  plus 
de  300.  ans  en  Angleterre)  défendit  en 
champ  clos  fa  maraine  la  eomteflè  de  ^Ga- 
tinois  , accufée  par  un  chevalier  nommé 
Gontrand  d’avoir  fait  mourir  fon  mari , 
qui  avoir  été  trouvé  mort  Jt  Tes  côtés- 
L’épreuve  par  le  combat  étoit  une  mau- 
vaiiè  voie  de  découvrir  la  vérité  j mais 
elle  n’avoit  rien  de  furnaturel  : nous  ne 


nous  y arrêterons  pas  davantage- 

En  876.  Louis  le  Germanique  étant 

Ccv  S‘^-34. 
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^ JO  Trait)  delOpimon , L.^.  P.x.  C.  r.' 
more , Se  aïaiit  laifTe  la  Germanie  à LouTs 
fon  fécond  fils  , Charles  le  Chauve  ^ qui 
«rut  que  fon  frère  n^avoit  pas  pu  en  dif- 
pofer  y.  voulut  s’en  emparer  : Louis  tâcha 
de  fléchir  & de  perfuader  fon  oncle  , & 
nVtant  pas  pu  y rcuflîr  ^ il  prouva  fon 
droit  par  l’épreuve  de  trente  hommes  , 
dont  dix  firent  celle  de  l’eau  froide  , dix 
ceüe  de  l’eau  bouillante , & dix  tinrent 
un  fer  rouge  fans  fe  brûler.  Y eut-il  ja- 
mais tm  fait  plus  merveilleux  y plus  ca- 
pable de  frapper  les  eiprits  dans  la  poC 
lérité  la  plus  reculée  i Mais  Fhiftoire  de 
ces  tems-là  ne  manque  pas  d’auteurs  gra- 
ves., Comment  aucun  de  ces  contempo- 
rains n’en  a-t-îl  parlé  ? Comment  un  raie 
£ remarquable  ne  fe  trouve-t-il  ni  dans 
l’abbè  Régînon , ni  dans  l’archevêque 
Adon , ni  dans  les  annales  des  abbaïes. 
des  deux  roïaumes  de  Louis  ôc  de  Char- 
les , qui  font  deseipéces  de  journaux  dee 
4téncments,  dè  ce  tems-Ià  i Les  que- 
relles des  fouverains  furent-elles  jamais 
«natiere  à miracle  fie  continuateur  d’Ai- 
Bioin  efl;  le  feut  qui  nous  tranimet  cet. 
-événement,  trois  cents  ans  (i)  apres  ia 
date.  Qu’en  réfiilte-t-iî , qu’une  preuve 
■de  la  eréduhté  de  cei  hiftoden , qui  nous, 
efl  connue  d’anieurs  f Dîfons  plus,  qu’u- 

(i );Cette éprsfive  n'ejl  r/^ortée  que  dans  uns 
«uuinuaiian  , qui ^nit  tn  ii  6 
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Des  Lol.yr,'  Sri 

ne  preuve  de  la  crédulité  de  tant  d*fiiftcù 
, riens  modernes , qui  ont  répété  ce  fait , 
fur  un  témoignage  fi  défedueux  ? 

En  Tannée  SSy.  Tem^ereur  Charles  le 
Gras  foupçonna  Tîmperacrice  Richar- 
de fa  femme  d’un  commerce  criminel 
avecTévêque  de  Verceil  ; il  la  fit  compa- 
roître  devant  une  aflèmblée  publique  ; il 
y déclara  fes  foup^ons  , & protefta  qu  il 
n avoît  jamais  mé  du  mariage  avec  Ri- 
charde. De  Ton  côté  , Timpwatrice  ^ro- 
tefta  de  fa  vi^inîté  i ôc  comme  c etoit 
une  (i)  prîncelïe  trcs-vertueufe  , elle  of- 
frit à fbn  maiî  de  prouver  quelle  étoit 
vierge,  ou  par  le  combat , ou  par  Tépreu- 
ve  du  fer  ardent.  C’eft  Réginon  auteur 
grave  & contempor^n  qiii  rapporte  cet- 
te hiftoire  : mais  on  n’en  vint  pas  à Tef- 
fet  J Taffàîre  n’eut  aucune  fiiite , & Toiv  ' 

en  peut  feulement  conclure  , ce  qui  eft 
très-certain  , que  c’étoit  alors  une  opi- 
nion très-répandue  qu  il  deVoit  interve- 
nir des  miracles , toutes  les  fois  que  Tin- 
noccnce  étoit  accufée. 

L’afiàirc  du  plus  (i)  grand  éclat, en 

(i)  De  vjrginitatîs  integritate  gloriatur  ,îd- 
^uefe  approbare  Deîomnipotentis  judicio,  fi 
marito  piaceret  , aut  fingulari  certamine,  aut 
îgnitorum  vomerum  examine , fiduciaiiter  af- 
firmât. Erat  enim  religiola  foemina.  Kcgin, 

Qhron.  ad  unn,.  887.  uh,  1. 

(2.)  Corpora  gloiificum  comît^m  vuîtû(îu& 

décorum  C c vf 
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6 11  Traité  de  VOpîmon^L.  5.  P.  i.C.  il 
Crantz,  lih.  genre,  a été  le  prétendu  llipplicede  l’im- 
^ Sax.  c.  pératrice  Marie  d’Aragon  femme  de  l’em* 

Dùm  regîna  vîdet , ftimulis  urgetur  amorum  I 
Etcupit  hune  regis  clàm  violare  torum» 

In  vitium  regina  virum-  dùm  fl'eâerecredit , 
Vefte  trahit comitem,traâus  fine  veftereceditj 
Spreta  dolens  muUer  vota  nefanda  dédit. 
Protihùs  aicÙQ querùur  regfna  marito., 
Suggerît  ut  comitis  caputamputet  enfe,  petite 
Crimîne  mentito  : credidit  Otto  cito.  ' 
Dùm  cornes  in  culpâ,  domina  teftante,putatur, 
Jam  dolusadftruîtur,Gitè  uvors  indignaparatur» 
Nec  locus  inlbn.ti  pandere  vera  datur.  ^ 
Indicatuxoripropriae  cornes  aâapudoris , 
Dicens  : opto  morî  quàm  regis  abefle  deçori  $ 
Se  mihi  proftituit  foemina  dignamorî. 

Et  quia  delitui  fugiensluxum  i^ieris  ; 
Judicoradmortem,mihi  non  licetaâa  fateri^ 
Tu  mihi  poft  mortem  conlcia  teftis  eris. 

Si  dubium  videatur  eis  quod  tefte  probabis 
Judicio  candentis  eos  ferri  fuperabia  : 

Sic  mihi  poft  mortem  gaudia  fama  dabit. 
Uxor  ait  fuge  cùm  poterts , ne  fie  moriaris 
lUe  refert,  magis  opto  necem  quàmfons  repu- 
tari; 

Qui  fugit , îlie  magis  iulpîciolà  trahit. 
Dixit,  & in  fatum,  praîcone  trahente,  vocatur  s 
Inlequitur  comitifia virum, quia  fraude  necatvut 
Morte  data , comitis  detuiit  ipfa  caput. 
Judicii  caufas  dùm  pjxcijtit  Otto  parari  , 
Imperat  & viduas  celebri  praîcone  vocari; 

Hifque , piis  ftudiis , jura  cupita  dari. 

Adftitit  occifum  plorans  comitifia  maritum  ^ 
Et  queritur  quia  judicium  dat  Cxiàr  iniquum  » 
Cui,  pro  moreloçi,nititur  arteloqui. 

Dicit  ei  : die  pœna  reis  quo  jure  paratur , 

Si  ruptâ  ^uandoque  fide  vir  fraude  necatui  î ' 
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Des  Lùîx. 

pereur  Othoii  III.  laquelle  ii’aïant  pu  fè 
taire  aimer  d’un  jeune  comte  , l’accula 
d’avoir  attenté  à fa  pudeur,  & le  fit  coiir- 


Rettulit  Otto  : caput  perdere  jure  datur. 
Intulît  hæc  : tua  te,  Cxfur , (êntentia  damnat  ; 
Fraude  meum  jugulafle  virum  te  crimine  paa- 
dam  ; 

Si  vis  jura  coli , te  decet  înde  mort. 

Hæc  tacuit , rex  obftupuît , dicens  mulierî  r 
Nefeio  quid  quæris , neque  vera  tulifle  videris  » 
Hujus  enîm  fceleris  quis  tibi  teftis  erît? 

Ecce  caput  coraitis , dixit  comitifla , paratum  ; 
Fraude  tuâ  periit , proprium  cognofee  reatum  v 
Suicîpe  judicium , te  perhibente , datum. 
Rex  aïtriftecomes  meruit  pro  crimine  mortem,' 
IlJa  negat , cupieasigmtamfumere  fortem  ; 

Rex  paratignita.  Fœmmavincitità. 

Dùm  laqueo  juris  Ce  confpicît  Otto  ligarî  , 
Mira  viri  bonitas  ratione  poteft  lùperari  ; 

Foemineis  manibus  Ce  finit  îpfe  darî. 

Dùm  regem  comitifla  tenet,dat  régis  honefias 
Ut  capitis  fit  plena  fibi  collata  potefta?  , t 
Sic  ut  &arbitrio  fiet , cadat  Ipfè  fuo. 

Cogitât  ilia  modum  ,qiK>  regem  perdere  poflit  r 
Inducias  tùm  rexmodicas  pro  t€»npore  pofeit  ; 

Addunt  & Proceres  cùm  pietate  preces. 
Innuaieris  precîbus  procerum  fîmul  & mulie- 
rum 

Regia  vita  decem  Ipatio  datur  efle  dîerum  ? 

aie  ratione  ferumfœmioa  vicit  herum. 

Jam  décima  veniente  die , cafumque  minante, 
Otto  redit,comitifla  venit  quæ  venerat  ante,  r 
Rex  ubi  dixit , ave , rettuiit  ilia , cave. 
Tollit  eum  comitifla  reum  miranda  leæna. 
Dùmtrahitur,dùmpræcipiturfuccumberepœiia 
Fœmina  vifta  prece  diftulitipfa  necem. 
Diftulit,  & dixit  : itâ  nunc  trilUflGIma  parco , 
Ta  pofi  oâo  dies , gladio  fit  poenamonarcho  t 
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4?I4  Traité  de  tOpIffion.  L.  5 . T,  r,C.r, 
damner  à avoir  la  tête  tranchée.  Sa  veii* 
ve  apporta  fa  tête  à Taudiencede  l’empe- 
reur, 6c  ‘ 
de  quoi 
ment  à \ 

tre  lui-même  ; de  forte  qu’après  bien  des 
délais,  il  ne  put  le  tirer  d’affaire,  qu’en 
faifant  brûler  l’impératrice  fa  femme» 
Godefroy  de  Yiterbe  ajoute  qu’il  a été 
dans  trois  terres  que  l’empereur  Othon 
m.  avoit  données  à la  comteflè  : ce  qui 
ne  rend  pas  fon  récit  plus  authentique. 
Il  ell  chargé  de  dreonftances  abfurdes , 

Sic  data  tune  vita  pendula  peidet  îtà. 

Pace  diefrodo  rediens  dùm  perficitOito , 

Tune  precibus , cùm  Principibus , rursùs  petit 
ofto  , 

Septima  dat  requiem  poff  numeranda  dies.. 
Septima  prafteriît , rursùs  cupît  oÔo  mereri ,, 
Ut  fex  iplèdies  habeat  cùm  pace  tueri  ; 

Coniîlio  cleri,  fœmina  dixit>erit. 

Nec  tamen  ilia  dédit , nifi  rex  promitteret  illi  > 
' Quodpriùs  ignitis  pereat  regina  fevillis. 

Hoc  ubi  convenit , rita  redempta  redit. 

Poft  tribus  induciis  tribuit  tria  c.'iftra  monar- 
chus , 

Kec  fuit  inreiiquis  concedere  {durima  parcus  t 
^ Nomina  caftrorum  novimus  atque  folum. 

Si  cupis  illorura  confinia  noffe  locorum , 
Climate  Tufeorum  populus  monftratur  eorum^ 
Me  quoq^uc  non  latuit  fxpè  vider e folùm. 
Qothfrid,  Vtterb.  Chron^part..  17.  Ces  vers 
^ungotttjingtüier  ; ilj  paroiffent  bien  plutôt  l'ou- 
vrage de  l’imagination  d’ttnpoete  échaudé  par  der 
bruits  populaires  , que  le  témoignage  fer  ieux  d’att- 
kifioxien^ 


la  lui  aïant  préieiKée  , fans  dire 
il  s’agiflbit  ,elle  l’engagea  fine- 
•rononcer  mi  arrêt  de  mort  coiv 
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comme  lorfqu’il  eft  <lit , que  le  comte  ai- 
ma mieux  mourir  que  révéler  le  déshon- 
neur de  l’empereur , & qu’en  même  tems. 
il  charge  fà  femme  de  le  publier  auiîitôt 
apres  lou  rupplîce  : dont  U aurdji\t-\\^une 
grdnde  féttisfsEUon  après  fa  mort.  N’eft-ce 
pas  aulïï  une  choie  fort  croïable  que  cet 
empereur  fe  foit  remis  au  pouvoir  de  la 
veuve  du  comte , pour  qu’elle  décidât  de 
ion  Ibrt,  &luîlîtfubirparlapertedelaviej^ 
le  châtiment  de  la  Condamnation  de  fou 
mari  ; qu’enfinOthon  n’ait  obtenu  là  grâ- 
ce qu’en  fàîlànt  brûler  là  femme  l Cette 
hiftoire  lî  étrange  n’ell  fondée  que  fur  le 
récit  fabuleux  de  Godefroy  de  Viterbe, 
qui  a fini  là  chronique  univerlèlle  en 
J I Bd.  environ  iSS.  ans  apres  le  tems  mar- 
qué pour  cette  belle  tragédie  ^ & fur  Al- 
bert Kraurs , qui  a hni  la  chronique  du 
Nord  en  1504.  tems  où  l’on  n’avoit  en- 
core aucune  idée  de  la  critique.  L’abbé 
Fleuri  n’a  pas  jugé  à propos , dans  Ibn 
liiftoire  ecciéliajftique,de  faire  mention  de 
ce  conte  , qui  le  trouve  néanmoins  dans^ 
Baronius  8c  dans  la  plûpart  des  modernes*. 

Un  autre  fait , qui  auroit  dû  , comme 
le  précédent , être  rapporté  par  tours  le& 

' auteurs  contemporains , parce  qu’il  n’eft 
pas  moins  remarquable , c’eft  l’épreuve 
de  l’impératrice  làînte  Cunegondej,  fille 
de  Sigefroy  comte  Palatin  du  Rhin , Sc 
Ibmme  de  l’empeieur  laint  Heu|^,  qui 
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6i6  Traité 4e  roplniott , L.^.r.i.C.%: 
Baron,  ad  voïant  fon  mari  (avec  lequel  elle  n avoît 
Mn.  1024.  jamais  vécu  maritalement  ) devenu  tout 
d’un  coup  jaloux , marcha  (i)  fur  des  fers 
rouges  , fans  en  reflèntîr  la  moindre  brû- 
lure. Cette  hiftoîre  n'a  d’autre  garent 
qu’un  légendaire,  qui  raconte  plufieurs 
autres  miracles  de  cette  împératrîce,qu’il 
cft  permis  à chacun  de  croire  ou  de  rejec- 
ter  en  tout  ou  en  partie  : mais  parmi  lef- 
quels , il  fembîe  qu’on  ne  puîné  donner 
croïance  à une  aétion , qm  auroit  dû  être 
fî  célébré , & qui  eft  demeurée  fi  obfcu- 
re.  D’ailleurs  ce  fait,  en  le  fuppofant  vé-- 
ritable,  léroit  un  pur  miracle, & ne  fe  rap- 
porteroit,  en  aucune  manière,  aux  épreu- 
ves juridiques. 

Emnie  fille  de  Richard  IL.  duc  de  Nof- 
mandie,femme  d’Ethelréde  roi  d’Angle- 
terre , & mère  de  S.  Edouard , étant  ac- 
eufée  d’un  commerce  criminel  avec  l’é- 
-vêque  de  Winchefter  , fon  fils  l’obligea 

(i)  Stupentibus  & flentibus  univeriîs  qui  a- 
derant,  vomeres  candentes  nudo  veftiglo  câl- 
cavit  , & fine  aduftionis  moleftiâ , fecura  peih 
Vtta  Cuneg^  ap.  Sur, 

Albert  Krams  conte  la  chofe  autrement  : il  dit 
que  cette  impératrice  porta  à la  main  un  fer  rouge. 
Id  cùm  compertum  effet  pudiciflîmae  fbémT- 
V jix  , quod  apud  regem  eâ  rufpicione  non  care- 

ret  .,  judit  ignm  fêrrum  , & in  coni^eftu  regis 
caiîdens  deportavit  , oftenditque  viro  manus 
întadas.  Ut  à te  , mi  inquit  vir , întada  per- 
tnanfî  , fie  ab  omni  mare  ; pone  fuipicionenu 
Mb  . Kq^ntz.  lib,  4.  Sax.  r*.  32. 
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fe  juftifier  en  marchant  fur  des  fers 
ardents.  La  reine  entre  deux  évêques 
marcha  fur  neuf  coutres , fans  recevoir 
aucun  dommage  du  feu.  Edouard  pour 
faire  à fa  mère  une  iàtisfaébîon  éclatante, 
fe  fournit  à la  pénitence  publique  , qui 
s obfervoitalors.  Ce  fait  rapporté  à 1 an- 
née 1062.  neft  appuïé  que  fur  un  récit 
de  Ranulfe  de  Chefter  , dont  la  chroni- 
que univerfelle  finit  en  1 3 57.  près  de  300. 
ans  après  le  prétendu  événement.  Il  ell 
remarquable  que  Guillaume  de  Malmef- 
bury  ne  parle  point  de  l’épreuve  de  la  rei- 
ne d’Angleterre.  Cet  auteur  efl:  contem- 
porain , car  il  écrivoît  environ  foixante 
ans  après  la  mort  de  S.  Edoüard  le  Con» 
feflèur.  Il  fait  mention  des  miracles  de 
ce  faint  ; & il  dit  qu’il  a connu  plufieurs 
perfonnes  de  cette  famille  ro-fale.  Une 
pareille  preuve  négative,  lorfqûe  les  po- 
fitives  manquent,  eft  décifive.  Fleuri  rap-  Ylettr.hijl. 
porte  ce  fait , fans  citer  aucune  autorité.  EcclUv.ao* 
Le  cardinal  Baronius  n’a  pas  jugé  à pro- 
pos  d’en  faire  mention.  Il  üemble  que 
dans  cette  tragédie  , on  faife  exécuter 
réellement  à cette  reine,  foupçonnée  d’ai- 
mer un  évêque , ce  que  Richarde  femmô 
de  l’empereur  Charles  le  Gras  , foupçon- 
née aulii  d’aimer  un  évêque  , avoir  oAèrt 
de  faire  pour  fe  juftifier  , environ  cent 
ans  auparavant  : ne  diroit-on  pas  qu’une  ' 
de  ces  hiftoires  eft  copiée  fur  l’autre  > 
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Chron.  Nor- 
weg.  ap. 
’Hachenh. 
Germ.  med. 
dijfert,  y. 


€18  Traité  de  tOptm(r>t,L,  ^.  P.  i,  C.  il. 
Touts  ces  contes , qui  fè  rapportent  à 
des  tems  afïèz  proches  les  uns  des  autres, 
font  marqués  au  même  coin. 

Le  Vendredi  faînt  S,  Avril  1099.  Pierre 
Barthélemi  fubit  Tépreuve  du  feu , pour 
prouver  que  la  lance  trouvée  à Antioche’ 
ctoit  la  lance  même  , dont  le  côté  de  N. 
S.  fut  percé.  Il  prît  la  lance  , &c  padà  par 
le  feu , d’oil  le  peuple  crut  qu’îl  étoic 
fort!  fain  & fauf  ; mais  il  mourut  peu  de 
jours  apres , & cette  épreuve  fut  inutile 
pour  décider  la  queftion.,  N'eft-ce  pas 
une  marque  certaine , que  ces  épreuves 
fuivoient  un  cours  entièrement  naturel  , 
puifque  Tévénement  en  étoît  équivoque  , 
& qu  en  même-tems  celui  qui  sY  étoit 
expofé , éprouvoit  des  imprelEons.  pro- 
portionnées a»  danger.. 

On  Ht , dans  la  chronique  de  Norvè- 
ge , que  la  naiflànce  du  roi  Haquîn  étant 
conteftée  , fa  mère  Inga  obligée  de  la 
prouver  par  Tépreuve  du  feu , prit  un 
ter  rouge  , fans  en  être  eflEraïée , & que 
Paiant  porté  à la  main  , elle  n’en  reflen^ 
tit  aucune  douleur.  Mais  les  anciennes 
chroniques  Septentrionales  ibnt  rem- 
plies de  faits  magiques  & fuperftitieux. 

Venons  à l’épreuve  qui  paroît  le  plus 
folidement  établie , & qui , de  ce  côté 
là , eft  unique  dans  ce  genre  r c’eft  celle 
de  Pierre  Aldobrandîn  dit  Ignée.  Pierre 
jércque  d»  Florence  étoit  àccufé  de  liniOi- 
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nîe  par  les  moines  de  Septîme.  II  avoir 
été  rufpendu  des  fonéHons  épiTcopales^ 

& le  peuple  étoit  ému  & divifé  au  füjet 
de  cette  accufation.  Pierre  Aldobrandin , 
religieux  de  ce  monaftére , offrît  de  con- 
vaincre l’évêque  par  l’épreuve  du  feu.  One 
dreffa  à cet  effet  deux  grands  bûchers  de 
vingt-huit  piés  de  long  , avec  un  fentier 
fort  étroit  dans  le  milieu  qui  étoit  cou- 
vert de  charbons  ardents.  Les  bûchers 
étant  enflammés  , Pierre  paffà  entre  deux 
par  ce  fentier , fans  que  les  vêtements  nî 
lès  cheveux  euffènt  été  endommagés  par 
les  flammes ;&  s’étant  apperçu  qu’il  avoît 
^iffe  tomber  fon  mouchoir , il  recoiiîila 
au  milieu  des  brafiers  pour  le  chercher. 

L’évêque  fut  dépofe , le  reconcilia'  avec 

les  moines,  & lè  rendit  religieux  dans  le  iiLDiah^, 

même  monaftére  de  Septîme.  Pierre  Al-  î.  Ue- 

dobrandin  , comme  vainqueur  du 

eut  le  nom  d’ignée  : il  a été  depuis  éve-' Baron,  ad 

quea'Albane&cardmal 

Ce  fait  eft  attefte  le  plus  lolemnclle-  EccUh\6u 
ment  qu’il  foit  pollîble.  Il  eft  contenu 
dans  une  lettre , que  le  clergé  ôc  le  peu- 
ple de  Florence  adrefférent.  au  pape  Ale- 
xandre II.  Didier  abbé  du  Mont-Caffin 
& cardinal , & depuis  pape  fous  le  nom 
de  Viétor  III.  en  1086.  l’a  écrit  avec  tou- 
tes lès  circonftanccs  qu’il  tenoît  de  Pier- 
' re  Ignée  lui-même.  Ce  même  fait  eft  aulit 
rapporté  par  l’abbé  d’ürfperg^ 
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3’avouë  que  le  fait  eft  rendu  très-au- 
thentique par  ces  autorités  ; mais  bien 
examiné , il  ne  prouve  rien.  Un  évêque , 
qui  avoit  apparemment  des  reproches  à 
tt  fairç , s’accommode  avec  lès  aceufa- 
teurs , èc  fe  rend  moine  parmi  eux.  Les 
religieux  de.  Septime  en  prennent  occa- 
fion  de  fe  faire  honneur  d’un  grand  mira- 
cle. Le  peuple  de  Florence  voit  de  loin 
deux  longs  bûchers  enflammés  : mais  eft- 
il  fur  que  le  fentîer  laifle  entre  deux  fut 
couvert  de  charbons  ardents  ’ que  l’in- 
térieur des  brafiers  , le  long  du  fentier  , 
fut  fort  embrafé  ? Si  le  danger  avoit  été 
réel , la  démarche  de  Pierre  Ignée  , de 
retourner  au  milieu  des  flammes  , pour 
en  rapporter  fon  mouchoir  , eût-elle  été 
fort  prudente,  après  que  le  miracle  avoir 
été  accompli  ? Je  ne  vois , dans  tout  ce- 
la , qu’un  grand  fpeétacle  donné  fans 
contradiéleur.  Combien  de  fauflès  hif. 
toires  de  poflèflîons  & d’exorcifmes  ont 
été  aulîî  généralement  atteftées  ? 

Le  fiécTe  même , ou  la  plupart  de  ces 
fcénes  fe  paflènt , étoit  un  tems  où  les 
fraudes  pieulès  étoient  à la  mode  : les 
dévotions  les  plus  pures  étoient  tournées 
de  ce  côté-là.  Environ  8o.  ans  avant  la 
célébré  épreuve,  le  roi  Robert  II.  voiu 
lant  retenir  fes  fujets  par  la  crainte  du 
ferment , fans  les  expoièr  à la  punition 
des  faux  lèrmeiits , il  fit  faire  une  chaflè 
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( I ) dechryftal  bordée  d’or  , qui  ne  con- 
tenoit  aucune  relique.  Les  Grands  ju- 
roient  fur  cette  chalTe , Tans  être  avertis 
de  la  fraude  pieufè  que  ce  bon  roi  leur 
faifoit  dans  la  crainte  de  les  expofèr.  Il 
fît  faire  un  autre  reliquaire  pour  faire  jiu 
rer  les  gens  d’une  condition  médiocre  Sc 
les  roturiers  : & au  lieu  de  reliques , il  y 
avoir  mis  un  oeuf  d’un  certain  oifeau  ex — 
traordinaire. 

Non-fèulement  des  procès  criminels  ff'itich.an» 
ont  été  jugés  par  le  duel  & autres  épreu- 
ves  , mais  des  queftions  de  droit  le  àh-Cnîac,Ub,%, 
cidoient  auflî  par  de  .fèmblables  procé- 
dures.  La  queftîon  s’étant  préfentée  de- 
vant l’empereur  Othon  I,  de  fçavoir  fi 
la  reprérentation  devoir  avoir  lieu  en 
ligne  direde , & les  doéfeurs  fe  trouvant 
partagés  , on  choifit  deux  champions 
pour  foutenir  le  pour  & le  contre  ; & la  - 
vidfoîre  étant  demeurée  à celui  qui  com- 
battoit  pour  la  repréfèntatîon  , l’empe- 
reur ordonna  que  les  petits  fils  fiiccé- 
deroient  à leurs  aïeuls  ou  aïeules  avec 


‘ (i)  Fccerat  unum  phyladerium  Olochryl^ 
tallinum , in  gyro  auro  puro  adorjiatum , abP 
que  alicujus  lanfH  pignorum  inclulione  ; fuprà 
quod  jurabant  fui  primates  hâc  piâ  fraude  neï^ 
cii.  Aliud  quoque  jufiît  parari , in  quo  poliiit 
■ ôvum  eujufdàm  avis  quæ  vocatur  gryppis  , 
luper  quod  minùs  potentes  & rulHcos  jurare 
prxcipiebat.  Helgfil4uf  tde  vitd  Robertire^û^ 
in  hiji,  francor,  fer^tor,  eoitanm,  t.  4. 
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Trahè detOpîmofi  ,1,.  j.P.i.C  ï, 
leurs  oncles  &:  tances , de  la  manière  que 
' Tira^.  de  péres  & méres  eullènt  fuccédé.  On 
jur.prtmig.  prétend  que  le  champion  , qui  combac- 
?»•  4°’  toit  pour  les  repréfentants,  fut  deux  fois 
Aidât  de  vainqueur.  Une  loi  de  l’empereur  Othon 
fingut.  cer-  autorifoit  même  les  prêtres  à choifir  par 
tant.  (.  24.  préférence  la  voie  du  duel  pour  la  deci- 
Mattk.Pa.  fion  des  caufes  eccléfîaftiques.  Sous  le 
régne  d’Henri  II.  Roi  d’Angleterre,  \é 
U76.  légat  obtint  que  les  clercs  leroicnt  dit* 
penfés  du  duel. 

S.  François  d’Afîifeen  défia  les 
prêtres  Mahometans  d’entrer  avec  lui 
dans  un  grand  feu  qu’il  fit  allumer  en 
préfence  de  Mélédin  Soudan  d’Egypte  ; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  s’y  expofèr. 
Ils  refuférent  auffi  l’épreuve  au  feu  fur 
le  livre  de  l’évangile  & fiir  l’alcoran.  Mé- 
lédin  témoigna  à S.  François  que  fi  l’on 
éntreprenoic  de  pareils  prodiges,  il  crain- 
i«  legetid.  émeute  du  peuple.  L’hiftoire 

S Franc,  c.  de  ces  défis  eft  rapportée  par  S.  Bonaven- 
ture.  L’exemple  de  quelques  Saints  inf^ 

Jurés  de  Dieu  ne  doit  pas  être  tiré  à con- 
ëquence  pour  le  tenter.  S.  François  fiii- 
voit  l’exemple  du  prophète  Ehe  , qui  dé- 
■i.'Keg.  c.i%.  fia  les  450.  faux  prophètes  de  Baal , ex- 
hortant le  peuple  à reconnoitre  pour  vrai 
Dieu  celui  qui  envoiant  un  feu  roiracu-  . 
leux  confiimeroit  la  viftime.  Le  feu  du 
ciel  tomba  fur  i’holocatdle  d’Elie,&lcs' 
prophètes  de  Baal  furent  nûs  à moi^ 


Des  Loix.  . 

Les  épreuves  om  été  défendues  & con- 
damnées anciennement  par  les  fouve- 
raîns  Pontifes.  Le  Pape  Nicolas  le  Grand 
écrivit  à Charles  le  Chauve , fur  l’aiîàire 
de  Lothaire  &:  de  Thietberge , que  les 
épreuves  étoient  contraires  à toute  loi 
Divine. 

■ Yve  d e Chartres  rapporte  les  décifions 
de  Nicolas  le  Grand , d’Etienne  V.  d’A- 
lexandre IL  qui  ont  prohibé  très-expref. 
fément  la  fuperftition  des  épreuves  ; & 
îl  dit,  en  particulier,  de  celle  du  feu, 
qu’elle  a fait  abfoudre  bien  des  coupa- 
bles & condamner  bien  des  innocents. 
Les  Decretales  &:  le  Decret  (i)  rappel- 
lent les  condamnations  des  épreuves  par 
plufieurs  Papes.  ^ < 

. Agobard  évêque  de  Lyon , dans  le  neu- 
vième lîécle  a fait  un  traité  contre  cet 
ufage  impie.  Innocent  III.  par  le  1 8.  ca- 
non du  4.  concile  de  Latran  tenu  en 
JZ15.  défend  à tours  prêtres  & clercs  de 

(i)  Gùm  igitur  hujufiivodi  judkîum  fît  pe- 
nîtùs  interdiâum  , utpote  in  quo  Deus  ten- 
tari  vî<letur.  Décrétai,  lib,  tit.  , c.  3. 

Ferri  candentis  vel  aquz  ferventis  examina- 
tione  confeflîonem  extorqueri-quolibet  fàcrî 
non  cenlènt  canones  : & quod  fànftorum  Pa- 
trum  documento  (àncîmm  non  eft , fuperfti- 
tiosâ  adiiiyentione  non  eft  præfumenduni.  De* 
cretipart.  z^cauf,  z.  qu.  5.  c,  zo.  L’épreuve  du 
duel  e fi  défendue  dans  le  ch,  zz.  Le  décret  ce- 
pendant autorife  les  épreuves  à l\égarddes  perfo»n 

‘ésles, part,  z,  eauf.  z.  qu.  5.  r,  15. 


Regin, 
chron.  lib* 
z.  ad  ann. 
%66. 


Yvo  Car- 
not.eÿiJî,74* 
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614  Traité  de  VOpmidn  j L.yP.t.C.t» 
faire  les  bénédiâ:ions  , qui  précédoienc 
les  épreuves  de leau  bouillante  , de  l’eau 
froicle , & du  Fer  ardent.  Il  renouvelle 
en  même  tems  les  défenfes  de  l’épreuve 
par  le  combat,  défenfes  contenues  au 
20.  canon  du  3.  concile  de  Latran  fous 
Alexandre  III.  Le  concile  de  Trente  pro- 
nonce cjue  la  coutume  des  duels  , ^uiL 
nomme  déteflahle  & introduite  par  le  dia~ 
ble  , fait  exterminée  du  monde  Chrétien. 

La  puifïànce  feculiére  , de  fon  côté , a 
profcrit  les  épreuves.  Loüis  le  Débonnai- 
re a défendu  celle  de  l’eau  froide  : cette 
même  épreuve  & celle  de  la  (i)  ctoix 
ont  été  prohibées  par  l’empereur  Lothaî- 
re  I.  Frédéric  II.  s’eft  (2)  mocqué  de  l’é- 
preuve par  le  feu.  ' * 

La  dernière  avahture  d’un  grand  éclat 
arrivée  au  fiijet  de  l’épreuve  du  feu  , eft 
celle  qui  donna  lieu  à la  condamnation 
& au  fupplice  de  Jean  Savonafole  & de 

^i).  U épreuve  de  la  Croix  efl  défendue  par  ce 
capitulaire  du  recueil  de  Pabhé  Anfgtfe  ; Sancitum 
eft  ut  nullus  deinceps  quamlibet  examinatio- 
ném  crucis  facere  prxfumat , ne  Chrifti  pdA 
fio,  quajeft  glorificatio , cujuflibet  tempritate 
contemptui  nabeatur.  Capituiar.  lib.  i.  c.  102. 
Baluz,  t.  ï.p.yi.^. 

(z)  Eorum  fênfûm  non  tàm  corrîgendum  du- 
xîmus  quàm  rîdendum,  qni  naturalem  canden- 
tîs  ferri  calorem  tepefcere,immo  quod  ftultius^ 
eft  frigefeeré  n'uliâ  juftâ  causa  fuperveniente 
C’onfidunt.  lreder»mcon^tt.  Sic.  lib:  2,  rit.  31. 

' ■ • Dominique 
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Dominique  de  Pefcia  religieux  Domini- 
cains de  Florence,  Le  détail  de  cette  hill 
toire  eft  d’autant  plus  curieux , que  les  I 

Sentiments  ont  été  fort  partagés  lùrjé.  i 

rôme  Savonarole , que  les  Prétendus  Ré-  | 

formés  ont  regarde  comme  le  précur- 
feur  de  la  réforme  , dont  plufieurs 
Catholiques  même  ont  parlé  avec  eftime. 

Jérome  Savonatole aïant  prêché  avec 
beaucoup  de  liberté  for  la  réformation 
de  tout  le  clergé , & aïant  frit  en  chaire  critiq. 
plufieurs  prophéties , il  fut  interdit 
un  bref  d’Alexandre  VL  du  i6.  Oétobre  5.  de  là  z. 

1497.  & peu  de  tems  apres  il  fut  excom- 
munié.  Durant  tout  le  tems  qu’il  n’ofà 

{>rêcher  , il  fobftitua  en  fà  place  un  re- 
igieux  de  fbn  ordre , nomme  Dominique 
de  Pefcia , qui  avança  ces  propofitions  : 

S^ue  l'EgUfe  avait  hefoin  de  réformation  i 
qu'elle  ferait  affligée  , & rénouvetlée  ; que 
la  ville  de  Florence  ferait  châtiée  y & re- 
deviendrait fiorijfante . que  tes  infidèles /h 
convertiraient  y & que  tauts  ces  événements 
arriveraient  de  fon  tems  i que  l'excommu  • • 

' mcation  du  père  Savonarole  était  nulle  & 
injufie. 

Un  Cordelier  nommé  François  de  la 
Pouille  prêcha  vigourcufèment  au  con- 
traire , foutenant  que  l’excommunication 
étoit  valide , 6c  que  tout  ce  que  le  Do- 
minicain avançoit , étoit  chimérique.  De 
la  difpute  on  en  vint  à convenir  que  le 
TomellI,  Dd 
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difïerend  feroic  terminé  par  l’épreuve  du 
feu  , àc  les  parties  comparurent  devanif 
la  feigneurie.  Là  apres  plufieurs  contet- 
tations , François  de  la  Fouille  ne  vou- 
lant pas  entrer  dans  le  feu,  à moins  que 
Jérôme  Savonarole  n’y  entrât  lui-même, 
il  fut  palîe  un  aéte  pardevant  notaires 
le  6.  Mars  1498.  dans  lequel  il  fut  fti- 
pulé,que  les  deux  chefs  iubftitueroient 
chacun  un  champion  j fçavoir , que  le  P. 
Dominique  de  Pefcia  entrefoit  dans  le 
feu  à la  place  du  P.  Savonarole  , & 
que  François  de  la  Fouille  fubftitueroit 
à fà  place  un  Cordelier  pour  y entrer 
pareillement.  Les  magîftrats  de  Floren- 
ce écrivirent  à Rome  à ce  fujet.  Le  pape 
Alexandre  VI.  alîèmbla  le'  conhftoire, 
ovi  il  fut  déclaré  que  ces  fortes  d’épreu- 
Ves  ne  pouvoient  être  permifes  : mais  la 
dccillon'\ant  trop  tard. 

Le.  premier  Avril  à l’ilTue  d’ùn  fèrmon 
patliétique  du  Dominicain  , le  courage 
des  combattants  étant  échauffe , & le 
peuple  marquant  un  grand  empreflè- 
ment  de  voir  lequel  fè  bruleroit  , la  fei- 
gueurie  fans  attendre  la  réponfe  de  Ro- 
me , ordonna  que  l’expérience  fèroiç 
faite  le  Samedi  fuivant,<S.  Avril, veille 
du  Dimanche  des  Rameaux , à une  heure 
après  midi.  Cette  nouvelle  lè  répandit 
de  toutes  parts , on  prépara  un  feu.d^uuc 
dimenfioii  ctomiante  , dans  la  grande 
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place  de  Florence  , où  un  monde  infini 
de  la  ville  , bc  de  tours  les  lieux  voifins 
fe  rendit , en  forte  qu’il  fallut  faire  met- 
tre beaucoup  de  foldats  fous  les  armes  , 

f)our  garder  les  avenues  , & empêcher 
e tumulte.  Le  jour  venu , quatre  huifo 
fiers  de  la  feigneurie  allèrent  annoncer 
l’heure  aux  principaux  adleurs  du  fpcc- 
tacle.  Le  'Cordelier  fe  rendit  à la  place 
fans  cérémonie  ; mais  Savonarole  & Do- 
minique de  Pefoia , q^ui  avoîent  pafifé  tout 
le  matin  à chanter  lolemnellcment  l’of- 
fice ôc  la  méfié , fortirent  de  l'églife  en 
procefiîon , fuivis  d’un  tres-grand  mon- 
de. Dominique  de  Pefoia  , qui  dévore 
entrer  dans  le  fèu , aïant  un  crucifix  à 
la  main , marchoit  entre  un  diacre  6c 
un  foufdiacre , & le  R.  Savonarole  , por- 
toitle  S,  Sacrement,  Des  qu’ils  furent 
arrivés  à la  place,  Dominique  de  Pefoia, 
par  le  confoil  de  Savonarole,déclara  qu’il 

Î)orteroit  avec  lui  la  fointe  hoftie  dans 
es  flammes.  François  de  la  Pouille  dé- 
sapprouvant le  grand  appareil  de  fon  ad- 
verlàire  , demanda  qu’il  fut  défendu 
d’expofer  le  corps  de  N.  S.  au  feu , 6c 
fomma  le  Dominicain  de  changer  d’ha- 
bits de  peur  de  quelque  enchanteiricnt, 
l,es  habits  furent  changés  , mais  on  ne 
iclâcha  rien  fur  l’autre  article  : 6c  les 
conteftations  durant  jufqu’au  foir , le 
-peuple  mécontent  de  ne  voir  entrer  per- 
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fonne  dans  le  feu  , auroit  fort  maltraité 
le  P.  Savonarole  & lôn  compagnon , 
fl  le  refpeét  dû  au  S.  Sacrement , & la 
erainte  tju’excitoient  les  fbldats , n’euf. 
fent  été  pour  eux  une  lauvcgarde  , qui 
les  mit  à couvert  de  toute  infiilte , juf- 
qu  au  couvent  de  S.  Marc.  Iis  ne  fiirent 
pas  Cl  heureux  le  lendemain , car  le  peu- 
ple foulevé  , & leurs  ennemis  profitant 
de  certe  occaflon , ei^agérent  la  /cigneu- 
rie  a les  faire  arrêter  la  nuit  du  Diman- 
che des  Rameaux  au  Lundi.  Leur  procès 
fut  Élit  afïèz  vite  , Sc  ils  furent  brûlés 
vifs  le  15.  de  Mai , jour  de  rAfeenfion , 
dans  la  même  place , ou  s’étoît  dû  faire 
la  célébré  épreuve , environ  fix  fèmaines 
auparavant. 

On  fè  défàbufa  plus  promptement  de 
Tachym.  in  CCS  épreuves  dans  1 eglifè  d’Orient.  Pa- 
Michaël,  chymére  qui  écrivoit  dans  le  treiziéme 
.1.^.  *2.  régne  de  Michel  Paléo- 

logue  & d’Andronk  fbn  fils , décrit  Té- 
preuve  du  fer  ardent  , qui  fè  faifbit  à 
peu  près  de  la  même  manière  qvC en  Oc- 
cident. Celui  qui  devoit  faire  Tépreuve, 
jeûnoit  trois  jours , pendant  lefquels  on 
Je  gardoit  à vûc , la.  main  enveloppée 
dans  un  linge , fous  le  fceau  de  Tempire, 
de  peur  qu’il  ne  fè  fèrvît  de  quelque  re- 
cette contre  la  brulûre.  Les  trois  jours 
pafles  ,.on  lui  marquoit  un  eipace,  dans 
lequel  il  deyoir  marcher  trois  fois , poi> 
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tant  k la  main  un  fer  rou^e. 

Pachymére  ajoute  , qu  étant  jeûne , il 
avoir  vu  faire  l’épreuve  à plufieurs  per- 
fonnes , qui  ne  fè  brûlèrent  point , au 
grand  étonnement  des  allîftancs.  Voilà 
le  leul  témoin  oculaire  des  épreuves  qui 
fbit  venu  à ma  connoiflànce  : mais  de 
quelle  force  eft  fâ  dépofition  > Ne  con* 
noît-on  pas  l’habileté  des  Grecs  dans  la 
compofition  &c  l’artifice  du  feu  ? Ils  de-^ 
voient  être  également  verfés  dans  la  pré- 
paration des  préfervatifs  capables  d’en 
garentir.  Les  précautions , qu’on  paroif. 

K>it  prendre  pour  prévenir  la  fraude,  de-, 
venoieiit , par  argent  ou  par  faveur  , des 
moïens  de  munir  en  fècret  celui  qui  de- 
voir fubir  l’épreuve , de  tout  ce  qui  étoit 
propre  à en  détourner  tout  effet  nuifible. 

De  même  qu’on  voit  les  informations  , 
qui  font  faites  pour  la  conviétion  des 
accules  , fervir  quelquefois  à l’impunitc 
des  coupables. 

George  Logothéte  , qui  écrivoit  dans  Georg.  La- 
ie même  tems  , parle  d’un  homme , qui 
fe  difpenla  de  faire  l’épreuve  du  fer  ar- 
dent : il  dit  (ju’il  n'étoit  ni  charlatan  , ni 
forcier  , & il  répondit  à un  Archevêque  , 
qui  lui  faifoit  quelque  inftance  , qu'il 
panerait  volontiers  le  fer  rouge  , pourvu 
que  r Archevêque  revêtu  de  fon  étole  j eut 
la  bonté  de  le  lui  mettre  entre  les  mains, 
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■€^o  Traite  de  l'Opiriton,  L.  p P.  i.  C i. 
L’Archevêcjiie  ne  (è  trouva  pas  dilpofé- 
à faire  cette  cérémonie , il  convint  ^ue  . 
cct  ufage  venoit  des  Barbares  j & qu'il  ne 
fallait  pas  tenter  Dieu, 

Andronie  Paléoîogue  aïant  fuccédé  à 
Michel  fon  père , le  clergé  fut  divîfé , & 
on  ne  s’accordoit , ni  fur  Téleétion  d’un 
patriarche , ni  fur  pluheurs  autres  arti- 
cles. On  convînt  que  chaque  parti  écrL 
roit  lès  raifons  dans  un  cayer , qu’on 
jetteroit  enfuite  les  deux  cayers  dans  le 
feu , 6c  que  le  cayer , qui  ne  bruleroit 
pas , donneroit  gain  de  caufe  au  parti  ^ 
qui  l’àuroit  écrit.  De  chaque  côté  on 
s’attendoit  à voir  le  cayer  des  adyerfai- 
res  brûlé , 6c  le  lîeh  préfervé  j mais  la 
furprilè  des  deux  partis  fut  égale  ; les 
deux  cayers  furent  réduits  eh  cendres. 
Le  fait  eft  rapporté  par  Nicéphore  Gré- 
goras  auteur  contemporain  , inféré  dans 
le  recueil  de  l’hiftoire  Byzantine.  C’eft 
que  les  préfervatifs  propres  à garentir 
la  peau  de  l’imprefïîon  des  flammes , ne 
pouvoient  pas  conferver  des  papiers., 

. Dans  les  fiécles  reculés  du  Paganirme,. 
6c  dans  toutes  les  parties  du  monde, on 
trouve  des  épreuves  femblables  à celles, 
que  les  Chrétiens  ont  appellées  les  juge- 
ments de  Dieu.  Huet  loutient  contre 
’•  Gaulmin , que  Théodore  furnommé  le 
’ Précurfeur,a  attribué  avec  vérité  au  peu^ 
! 


Digitized  by  Coogic 


^ Des  Loix.  ' 6^1 

^>Ie,  de  l’ifle  de  Chypre,  la  coutume  de  ! 

faire  marcher  les  accufés  fur  des  char- 
bons ardents.  Il  prétend  que  les  Japo- 
hois  , les  Cafïrés , Sc  les  Malabares  ont 
la  même  coutume.  .5  . . . • 

. Les  voïageurs  rapportent  que  les  peu-  . - * 

pies  de  la  Mingrelie , qui  eft  la  Colchi- 
de  des  anciens , le  fervent  encore  aujour- 
d'hui de  répreuve  de  l’eau  bouillante  , 
dans  laquelle  ils  font  tremper  le  bras  de 
raceufé.  Les  Siamois  dans  les  aceufations  Cercm.  (r 
ont  1-nfageaes  épreuves  parle  feu . feau. 

& les  betes  feroces.  • t.i. 

Lorlqu’un  mari  chez . les  Oftiaques  Voïag.  de 
Conçoit  de  la  ialouhe  de  fa  femme  , ilCo>'n.  le, 

^ I *1  J-*  O 1 J /, 

coupe  du  poil  dune  peau  dours,  &:  Icp,  114. 
porte  à celui  qu’il  foupçonne  d’être  d’in- 
telligence avec  elle.  C^and  celui-ci  eft 
innocent  , H l’accepte  , & lorfqu’il  eft: 
coupable  il  avoiie  le  fait , &c  convient  de 
payer  une  fomme , qui  eft  réglée  en- 
tr’eux  à l’amiable.  Celui  qui  eft  foup- 
çonné  , n’oferoic  faire  autrement  , car 
iis  font  perfuadés , qu’au  cas  qu’il  s’en 
trouvât  un  allez  hardi , pour  accepter  ce 
poil  étant  coupable , un  ours  ne  man- 
queroit  pas  de  le  dévorer  au  bout  de 
trois  jours. 

Les  habitants  de  la  côte  de  Coroman-  Bekkey  ; 
del,  lorlqu’ils  font  jurer  quelqu’un  , 
font  metore  la  main  dans  un  pot , oii  iL.<Â.  8. 
^ " Dd  iiij’  ■ 
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^fkeuien^  t Y ^ lèrpent  y s’il  n*en  reçoit  aucune 
1,  ' ’ atteinte , on  croît  que  lôii  ferment  cft 

véritable  : mais  sll  en  eft  piqué , on  le 
tient  pour  un  parjure, 

Etkkfr , Il  y a une  épreuve  particulière  en  Hol- 
bt\  i.  ck.it.  lande.  Un  homme  accufe  de  magie  vient 

de  fort  loin  fb  faire  peler  dans  une  ba*  , ^ 
lance  publique  de  la  ville  d^Oudewater  y 
& il  eA  reconnu  innocent  * fi  le  poids 
de  fon  corps  fè  trouve  égal  à celui 
qu’on  mec  dans  l’autre  balEn  de  la  ba- 
lance. 

Votage^ce  En  Rulfic , celui  qui  eft  obligé  de  pré-  ^ 

, ter  ferment,  peur  le  dilculper  d’un  cri-  ' 
,27.  me  , ouvre  la  veine  a uiicnren  lous  la 
jambe  du  côté;  gauche  & en  liice  le  - 
làng , jufqu’à  ce  que  cet  animal  meure 
de  l’épuilèment  de  Ibn  lang.  Si  celui  qui 
prête  ferment  de  cette  manière  vomit  ce 
langjOU  en  eft  incommodé , il  paftè  pour  7’ 
convaincu, 

Sophocl.  in  Dans  la  tragédie  d’Antigone  de  So- 
Jnttgon.  V-  .pbocle  , les  gardes  de  Polynice  , diïenc 
qu’ils  font  prêts  de  juftifier  leur  innocen- 
ce, en  tenant  des  lames  de  fer  ardentes 
' ■ ou  des  charbons.  - 

Plufieurs  auteurs  ont  fait  mention  de 
la  vertu  qu’avoient  certaines  eaux  de 
prouver  la  virginité , &:  la  vérité  des  fer- 
Beliod.Æ-  ments.  Héliodore , dans  fes  Ethiopiques, 
rapporte  que  l’épreuve  par  le  feu  ^ ob- 
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fèrvoit  chez  les  Ethiopiens.  Parmi  les 
Hirpins  peuple  d’Italie  fur  le  mont  So- 
rade  près  de  Rome  , il  y avoir  une  fa- 
mille , qui  ne  manquoit  jamais  d’allumer 
un  grand  bûcher  au  lacrifice  quelle  fai- 
foit  touts  les  ans  ( i ) en  l’honneur  d’A-  Pim.  lib.j 
pollon , Ôc  ces  Hirpins  marchoient  fur  *• 
des  charbons  ardents , fans  en  être  en- 
dommagés. Varron  qui  étoit  de  leur 
païs  , dit  ( 1 ) que  c’étoit  une  famille  qui 
avoir  coni'ervé  par  tradition  le  fecret  de 
certains  médicaments  , avec  lefquels  ils 
fe  frottoient  la  plante  des  piés. 

S.  Epiphane  témoigne  que^  les  prê- 
très  d’Egypte  après  s’être  frotté  le  vilage  adfinemv^ 
avec  des  drogues , le  plongent  dans  des 
chaudières  boüillantes  ^ fans  fe  faire  au- 
cun mal. 

Strabon  parle  d’un  temple  de  Diane , Strah.  liV» 
oii  les  prêtrelîès  marchoient  fur  des 
charbons  ardents  , fans  fe  brûler.  La 
plûpart  de  ces  faits  font  mieux  atteftés 
que  les  plus  célébrés  de  nos  épreuve? 
juridiques  3 & ce  qui  fe  trouve  de  vim 
» 

(1)  ., . .iànftî  cuftos  Soraâis  Apollo, 

Quem  prîmi  colimus , cui  pineus  ardor  acerva 
Pafcitur , & medîum  freti  pietateper  ignem 
Cultores  multâ  premimus  reftigia  prunâ. 

Virg.  Æneid.  lib.  1 1.  ' 

(i)  Et  utfolent  Hirpini,  qui  ambulatnri- per 
ignem  , medicamento  plantas  tegunt.  Varro  ^ 

Serviwn , commtntt  in  yirg.  Æneid.  Itb.  u. 
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ü^^  Traite  de  l'Opinian.  L.  jv/’.  2,  C.  r,. 
dans  les  unes  ôc  dans  les  autres  ne  doit 
être  attribué  , en  général , qu’à  l’artifice 
Sc  à certains  i'ecrets  qui  ont  été  connus, 
dans  touts  les  tems. 

Agrippa  prétend  qu’il  y a des  com- 
pofitions , par  le  moien  defquelles  on 
peut  porter  dans  fes  mains  un  fer  chaud 
ou  mettre  la  main  dans  du  métal  fondu, 
ou  fe  plonger  tout  entier  dans  le  feu 
' J tHtrn  des  ùiws  feiitir  de  mal.  Tavernier  a été  cité 
comme  aiant  dit  qu’un  Indien  s’en velop-. 
i<î8o.  poit  le.  corps  de  ( i ) chaînes  rouges  8c 
ardentes  làns  fe  brûler.  Il  elt  trcs-certaîii 
qu’il  n’y  a aucun  préfervatif  qui  pût; 
faire  demeurer  quelque  tems  au  milieu' 
des  flammes , ni  fournir  autour  de  ion, 
-corps  des  chaines  de  fer  rouge  fans  en 
mourir. 

Cardan  rapporte  qu’il  a vû  un  homme 
qui  fè  lavoit  les  piés  ôc  les  mains  , avec 
E/>iy?.4. /ps.  du  plomb  fondu.  Busbeq  ambaflàdeur 
de  l’empereur  Ferdinand  I.  à Conftanti-. 
nople,  a écrit  la  même  chofè  , comme, 
témoin  oculaire. 

On  prétend  , qu’aprcs  s’être  frotté  les, 
mains  avec  du  jus  d’oignons  pilés,  oii; 
peut  les  laver  impunément  avec  du? 
plomb  fondu,  de  toucher  les  charbons; 


Ttinh. 


Entret. 
PhyJ.  t, 
tfitref,  C. 


■ (j)  Je  n’ai  rien  trouvé  de  fiinllahle  dans  Ta-- 
vtrnttr  ; ^je  fie  fuis  me  perfuader  qu’un  auteur. 

m avancé  un  fait Ji  incroyÿblè». 
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ardents  , fans  en  recevoir  aucun  dom- 
mage ; que  ce  jus  d’oignons  couvre  l’c-  • 
piderme , & remplit  les  pores  de  la  l'ur- 
face  de  la  peau  , de  manière  qu’il  em- 
pcclie  i’adion  des  charbons  ardents  , 8c 
du  plomb  fondu  de  trouver  prife , ou 
de  le  répandre  avec  violence  dans  la 
main. 

Ricliarfon  chimifte  Anglois,  , tenoit  Jonrn,  des 
îong-tems  un  fer  rouge  dans  les  mains, 
fans  qu’il  y reliât  aucune  imprelïïon.  Il  & d»  zd. 
faifoit  bien  d’autres  preftiges  plus  furpre- 
liants  ; il  mettoit  un, charbon  ardent  fur 
Ta.  langue  fur  lequel  il  faifoit  cuire  uu; 
morceau  de  chair  crue  , ou  une  huitre  ,, 

& foulFroit,  fans  fourciller,  qu’on  l’ai-  ' 
lumât  avec  un  Ibufllet  pendant  l’efpace' 
d’un  demi  - quart  d’heure.  Il  avaloit  dm 
verre  fondu  ôc  de  la  poix  , du  fouffre 
&;  de  la  cire  mêlés  enfemble  tout  enflam- 
més , de  manière  que  la  flamme  en  lor-- 
toit  de  fa  bouche , & que  cette  compo— 
lîtion  faifoit  autant  dé  bruit  dans  la  gor- 
ge, qu’un  fer  chaud  qu’on  trempe  dans^ 

Veau., 

Le  valet  dé  Richarfon  révéla  fon  le— 
cret , qui  né  conliftpit  que  dans  le  pur: 
efprit  de  foufre.  Suiyant  le  même  aveu»,, 
on  peut  fortifier  le  ‘ préfervatif  par  uni 
mélange  égal  d’efprit  de  foufre  , de  lèU 
armoniac  ,,d’eflènce  de'  romarin  , de-' 

Dd'vj^ 
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^ lue  d’oignons.  Cette  compofition  brulie 
& cauterile  Tépiderme  , qui  s’endtircic 
a,ulîibien  que  le  cuir.  Quand  à l^efiet  que 
les  charbonSjla  cire,  le  loulfre  & tes.  au- 
tres matières  , que  Richarfon  avaloit  , 
pouvoient  produire  dans  Ton  cftomac  , il 
cft  certain  qu*il  n’eût  pas  continué  lone- 
tems  cette  expérience ,,  s’il  n’eût  eu  la 
facilité  de  vomir  toutes  ces  matières  cal- 
cinées par  le,  lêcours  de  l’eau  tiède  & de 
t’huile  d’olive  , un  moment  après  avoir 
quitté  la  conapagiiîe»  Lorfqu’il  faîlbic 
cuire  un  morceau  de  chair  fur  la  langue , 
il  y appliquoit  immédiatement  un  autre 
petit  morceau  de  veau  fort  délié  ; ainli  le 
charbon  placé  entre  deux  chairs  écran-, 
pères ne  pouvoit  d’abord  le  brûler  ; & 
il  étoit  bientôt  éteint  par  ta  pituite  donc 
la  bouche  le  remplit  infenfibîement. 
de  Madame  de  Sévigné  s’explique  lùr  un 
sét^^nŸt  lîijec  pareil , d’une  manière  très-remar- 
X,  ’ ‘ quable.  » Il  entra  hier  ici  un  garçon  de 
*»  Vitré , c’elb-à-dire  ^ qui  en  venoit.  Je  le 
» recomius  d'abord  pour  avoir  été  laquais 
» deM.  de  Coulange.il  me  montra  un  pa- 
» pier  imprimé  de  tout  ce  qu  it  Içàit  lai- 
» re  du  feu  : ü a le  lècret  de  cet  homme 
» dont  vous  avez  entendu  parler  à Paris. 

3»,  Entre  mille  choies  qui  font  toutes  mi- 
» raculeulès , & que  je  ne  comprens  pas 
» que  l’on  foufire  à caufe  des  conféquen- 
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” ces  , je  ne  m’arrêtai  qu’à  une  petite 
” qui  cft  bientôt  faite  ; ce  fut  de  lui  voir 
3»  couler  daiîs  la  bouche  dix  ou  douze 
«goûtes  de  ma  circjd’elpagne  toute  allu- 
» mée  & dans  là  main,  lans  en  être  non» 
« plus  ému  que  fi  c’étoit  de  l'eau  , làn$ 
» mine  , fans  grimace , là  langue  aulli 
w belle  après  cette  petite  opération  qu’au» 
» paravant»  J’en  avois  fort  entendu  par- 
» 1er  } mais  de  voir  cek  fi  familièrement 
» dans  ma  chambre , me  donna  un  extrê- 
» me  étonnement. ....  Comprenez-vous 
w qu’il  y ait  une  forte  de  Kqueur , donc 
» on  puilîè  le  frotter  avec  allez  de  con- 
30  fiance  pour  faire  fondre  de  la  cire  d'Ef- 
30  jpagne  fur  la  langue  , avaler  de  l’huile 
3»  bouillante  , & marcher  lut  des  harres: 
» de  fer  toutes  rouges  ? Que  deviendront 
3>  nos  miracles?  <«  La  piété  de  Madame 
tfe  Sévigné  s’aUarme  : elle  voudroit  qu’on 
Otât  aux  libertins  la  connoil&nce  des  ef- 
fets d’un  fècret  naturel,  dont  elle  craint 
qu’ils  n’abulènt.  Elle  auroit  davantage 
réfléchi  fur  la  crainte  qu’elle  marque  dans 
cette  lettre , fi  elle  eût  prévu  qu’elle  de- 
vint jamais  publique.  Les-  incrédules  ont 
beau  être  capables  d’abufer  de  tout.  U 
leur  fera  toujours  impofïible  de  trouver 
aucune  Haifon  des  enèts  naturels  d’une 
liqueur  avec  aucun  des  miracles  de  l’an- 
cien & du  nouveau  teftamenc , ni  de  ceux. 
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qu’il  a plu  auTout-puilTant  d’opérer  par 
•tes  faints  & qui  font  bien  avérés.  Jamais 
prétexte  d’incrédulité  des  miracles  n’eût 
été  plus  frivole.  Madame  de  Sévigné  ex- 
prime ici  la  première  idée  qui  fe  préfen- 
re  à fon  efprit  avec  autant  de  candeur , 
quelle  marque  de  piété  dans  plulieurs 
endroits  de  lès  lettres.  Mais  pour  reve- 
nir à notre  fujet , ces  fecrets  doivent  être 
quelque  choie  de  bien  commun  , pour 
être  mis  en  œuvre  par  des  perfonnes  li 
viles.  La  vue  des  effets  prodigieux  en  ce 
genre  a donné  lieu  à en  raconter  d’im- 
polîibles. 

Nous  ne  trouverons  donc  rien  de  fort 
lurprenant.,  ni  dans  ce  qui  eft  obfervé' 
par  quelques  hiftoriens  , que  plufieurs 
jours  avant  que  l’épreuve  le  fit , le  bras 
& la  main  de  celui  qui  devoir  la  fubir , , 
avoient  été  enveloppés  avec  un  lii^e, 
une  étoffe,  ou  quelqu’autre  chofe  lem- 
blable , qu’on  fcelloit  du  premier  fceau- 
qui  fe  trouvoit  : ni  dans  les  loix  d’EthelC- 
tan  roi  d’Angleterre ,,  qui  prelcrit  dans- 
un  concile  de  l’année  9x8.  les  formalités 
qui  doivent  précéder  les  épreuves.  Il  y eft: 
dit  que  les  raaiiis  de  celui  qui  doit  lubie 
l’épreuve  du  fer  brûlant , feront  exami- 
nées : & il  eft:  défendu  qu’aucun  entre- 
dans  l’églilc  , depuis'  que  le  feu  y a été’ 
£orté  pour  rougir  le  1er  y excepté  le  prê->- 
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pre  devant  qui  l’épreuve  doit  le  faire  , & 
celui  qui  doit  la  lubîr.  Les  motifs  de  fa- 
veur ou  d’intércts  convertilîoientles  pré- 
cautions pour  empêcher  la  fraude  en  pré- 
parations pour  l’opérer.  Il  n’eft  donc  pas 
impolîible  d’écarter  les  difficultés  de  ce 
problème  hiftorique  tenu  pour  fi  incon- 
cevable. Tout  ce  qu’on  en  a débité,, 
qui  furpallè  les  forces  de  la  nature , a 
été  avancé  fans  fondement , reçu  par  la 
crédulité  , répandu  par  la  vanité  , par  la. 
fuperfb'tion , & quelquefois  par  la  piété.. 

Le  merveilleux  y a été  fuppofé , ou  exa- 
géré , ou  concerté  par  la  fraude  j & nous; 
ne  devons  pas  douter  que  les  caufes  na- 
turelles n’aient  eu  leur  cours , ou  nous 
ne  trouvons  ni  preuves  de  miracles , ni: 
même  de  raifons  pour  en  préfiimer. 

L’ufage  des  preuves  judiciaires  par  le 
duel  a duré  très-longtems  parmi  nous  : 
les  Rois  de  le  Parlement  l’ont  ordonné  en 
beaucoup  de  rencontres.  On  trouve  „ 
dans  fes  régiftres  , plufieurs  exemples  de 
combats  acîjugés  ou  refufés.  Qiiand  une  PafqHier,, 
partie  étoit  demanderelle  en  (i)  gages  de 

I. 

(i)  Le  gage  de  bataille que  les  querellants  fe 
jettotent  l'un  à l'a-nre  , étuit  ordir.airement  uti: 
gand  ou  gantelet  ^ ccmme  rcprefentant  la  main  fym~- 
Ùtie  de  Tu  fidélité,.  LaCoiorn!.iJre  , théatr.  d'hunn,. 

de  chtvaler.t,  ch.  11.  Conradin  y prêt  d'être 
txûuté.en  né^ijetta  dans  laplace publique  un  de: 
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bataille,  ceft-à-dire,  concluoic  à faire 

{)teuve  par  le  combat , il  n’y  avoir  que 
e Roi  ou  le  Parlement  à qui  il  appareille 
de  prononcer  fur  cette  demande.  Par  une 
ordonnance  de  1307.  adreflëe  au  Séné- 
chal de  Touloulè  , PhiKppe  te  Bef  or- 
donne de  renvoïer  ( i ) au  Parlement  de 
Paris  toutes  les  cau^s  où  il  s’agit  de  ga- 
ges de  bataille.  Il  y avoit  alors  cinq  ans 
que  le  Parlement  étoit  fédentaire. 

confeillers  au  parlement  étoîent 
cîr  de  fAev.  exemts  de  combats.  Guillaume  de  Mar- 
t.z,  ch.  II.  Qi\\\  étant  appelle  au  combat,  en  fut 

Hciy » dîi  c a >»i  / • j ^ 

Chancel.  ^blous  par  arrêt,  parce  quil  etoit  du 
parlement,  & que  les  fleurs  de  parle- 
*Fuyde\a^  ment  étoie;it  exemts  de  combats  : com- 

Majf>r.  gonds , comme  pour  gage  de  défi  , & pour  figne 

à'invejliture  à celui  qui  le  vengerait.  On  dit  quun 
chevalier  leva  le  gand , & le  porta  à Jacques  roi 
d’Aragon  qui  avoit  époufé  une  fille  de  Mainfroy. 
Mézer. 

(lOSenefchaloTolofle.  Nos  (ubditorum  nof 
' trorum  quietem  & pacem  totis  defîderiis  affec- 
tantes , & in  eorum  tranquillitate  laétantes, 
mandamus  vobis  & ex  causa:,  quatenùs qüan-, 
docunque  caufx  vadiorum  duelli  movebuntur 
lèumoveri  ineipient  coràm  vobis , in  eisnul- 
latenùs  procedatis  ; nec  aliquem  procefliim  ii» 
caufis  hujufinodi  etiàm  ab  initio  fieri  permitta- 
tis,  fed  in  hujufmadi  cafibus  & fimilibus,  nullo 
coràm  vobis  luper  eis  habito  proceflii,  partes 
ad  examen  curiæ  noâræ  Parifienfis  remittatis. 

Il  ejlfait  mention  de  ces  lettres  adrejfées  au  Séné- 
chal de  Touloufe , dam  les  recherches  de  faffiitri 
Itv.^,  ch  1. 
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me  le  Chancelier Olivier  l’a  remarqué  , 
dans  la  harangue  qu’il  fit  en  parlement 
le  1.  Juillet  1549.  Brantôme  dit  que  les  Brantom. 
chevaliers  de  l’ordre  en  Ibiic  pareille- 
-ment  exemts. 

Par  l’article  1 5,  de  la  charte  accordée 
en  1 5 1 aux  nobles^  de  Champagne  , le 
noble  eft  maintenu  dans  le  droit  de  fe 
défendre  par  le  gage  de  bataille , à moins- 
qu’il  1^  confente  que  fon  procès  fbit 
înftmit  d’une  autre  manière. 

Le  Chancelier  Olivier  rappelle , dans 
la  même  harangue  , un  arrêt  du  parle- 
ment rendu  en  1 509.  entre  le  Comte  de 
Foix  &le  comte  d’Armagnac , par  lequel 

il  fut  dit  (i)  qu’il  n’y  avoit  lieu  de  com- 

/ 

(i)  Le  pré^dem  de  Marca^  dans  fouhijloire 
très~exaCle  du  Béarn  , rapporte  que  le  duel  fut  or» 
donné  entre  les  Comtes  d* Armagnac  de  Fotx,  par 
arrêt  du  parlement  de  1x9  J.  fur  Vaccufation  de 
faux  intentée  par  Bernard  Comte  d' Armagnac  , 
qui foutenoit  que  Roger  Bernard  Comte  de  Foix 
Vicomte  de  Béarn  avait  falfifié  te  trament  de  Gaf» 
ton  Vicomte  de  Béarn.  Les  gages  furent  départ 
d*autre  reçut  ; & les  Comtes  entrèrent  dans  le 
(hamp  , en  préfence  du  Roi  Philippe  le  Bel  > qui  les 
en  fit  Jortir  contre  leur  gré,  après  avoir  annulé  le 
duel,  dont  les  Lettres  leur  furent  expédiées.  De  là 
s'enfuivirent  les  guerres  desmaifons  Armagnac 
de  Foix.  Hifi,  de  Béarn,  liv,  8.  ch.  L'ar- 
rêt de  1309.  dont  il  efiparlé'dans  la  'harangue  dtt 
Chancelier  Olivier  , avoit  été  rendu  apparemment 
fur  quelque  nouveau  grief  de  Fune  des  deux  me-» 
tnesparties. 
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bat  entr’eux  , parce  qu’il  Ce  trouva  preii- 
•ve  des  choies  qu’ils  mettoienc  eu  avant. 
Un  autre  arrêt  du  parlement  du  zi . Jan- 
V/?.  ch~^'  vier  1318.  entre  Renaud  fire  de  Pons, 
Sainton^.  demandeur  en  gage' de  bataille , & Bcr- 
comte  de  Comminge  , défendeur  , 
pour-  raifon  du  château  & vicomté  de 
Tiirenne  , après  avoir  annullé  plufîeurs 
charges  de  griefs  de  Renaud  Sire  de  Pons,^ 
.adjuge  finalement  les  gages  de  bataille. 

jîrvnUal'  l’empereur  Frédéric  , 

tertam-ç.  6,  cclui  qui  étoit  appellé  avoit  le  choix  des 
.armes  , du  tems  , du  champ , du  juge. 
Par  la  loi  des  Lombards , les  armes  & le 
juge  étoient  réglés  ; de  c’étoit  au  juge  à 
décider  du  tems  de  du  lieu.  En  France  , 
toutes  les  conditions  du  combat  étoient 
preferites  par  la  permiflion  du  Roi, ou 
par  l’arrêt  du  parlement  qui  l’accor- 
doient. 

Des.^er-r  Outre  cette  procédure  barbare  de 
res  pnvees.  combats , il  y avoit  des  guerres  privées, 
qui  le  trouvent  autorifées  par  nos  loix , 

& défendues  feulement  en  certains  cas. 

Ces  guerres  n’étoîent  pas  tolérées , lorf 
qu’une  des  parties  ofFroit  de  fe  foumet- 
tre  à la  juftîce. 

• Les  ordonnances  de  nos  Rois  ne  font 


pas  parfiitement  d’accord  fur  cette  ma- 
tière : ce  qui  ne  peut  être  attribue  qu’à 
leur  ménagement  pour  la  npbielÊ  ja- 
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lotife  (J’uii  privilège  aufîî  contraire  à les 
propres  intérêts , que  funefte  à tout  le 
roiaume.  Quelquefois  les  Rois  défen- 
doîeiit  fans  reftriéfion  les  guerres  pri- 
vées : quelquefois  ils  ne  faifoient  que 
les  fufpendre,  6c  par  là  ils  les  aucorifoienc 
îndireéfement» 


Une  ordonnance  de  S.  Loliîs  du  mois  Reg.  dit 
de  Janvier  1157.  porte  des  défenfes 
folués  ^ perpétuelles , 8c  dans  toute  l’é-  Cang.  Jijf. 
tendue  du  roïaiime  j le  même  roi  ordon- 
na  un  délai  de  quarantaine,  nommée  ta 


(jHarantaine  dn  Roi , afin  que  pendiuit  ce  Bonteiller , 
terme  , les  parents  & les  amis  cherchai. 
fent  toutes  les  voies  de  conciliation. 


Philippe  le  Bel , par  une  ordonnance  du 
Samedi  9.  Janvier  1505.  déclare  la  cou- 
tume des  (x)  guerres,  privées  , injufte  8c 


(i)  Stamtorum  vero  & inhibitionurahujul^ 
,modi  quoad  guerras  prædidas  temerarios  tranP- 
'greflbres  , tamquàm  turbatorcs  pacis  decerni- 
mus  puniendos non  obftante  contraria  con- 
fuetudine,  quæ  potiùs  corruptela  cenfetur,  quæ 
tn  aliquibus  regni  partibus  naberi  dicitur,  tam- 
quàm  contra  bonos  mores  & utilitatem  & bo- 
num  flatum  , & falubre  regimen  reipublicæ,  & 
aniraarum  ad  injuriam  , impedimentum  & tur- 
bationem  juftitîæ  notoriè  introduâa..  Quam 
quidem  confuetudinem  de  Baronum  & Præla- 
torum  præhabito  confilio , ex  certâ  feientia 
audoritate,  & plenitudine  Regiæ  poteftatis 
omnino  tollimus , annullamus , caliamus  , ir- 
titamus  penitùs  abolemus,  irihamque  pro* 
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contraire  aux  loix  ; & le  Roi  ajoute  qü’i 
n*enten(J  pas  néanmoins  les  défendr 
dans  les  cas  de  Texécution  de  la  juftic 
& d’une  défen/è  légitime  avec  fa  mode 
Reg.  du  ration  convenable.  Le  Roi  Jean  ^ par  ib 
ordonnance  du  5.  Oébobre  1561.  défer 
dit  les  mêmes  guerres  à toujours  & e 
tout  tems  : & dans  d’autres  ordoiinancej 
le  même  Roi  6c  les  fuccelîèurs  ne  fes  d( 
fendent  que  dans  certaines  circonftance 

Les  guerres  privées  étoient  (i)  fuipei 

irntTciamus , & nullms  decernxmus  exiftere  fii 

mitatis Illicitamque  vel  prdhibitam  a 

morum  delationem  non  mtelli^imus  in  hoc  c: 
fu  , fi  qui  pro  executione  juftitia»  vel  defenfic 
ne  licitâ , cùm  moderamine  debito  in  locis  . 
cafibus  ad  eos  fpeâantibus  arma  portent.  D: 
tum  Tolofie  Sabbato  poil  odavam  Epiphani; 
Anno  Domini  130J. 

( I ) Prohibîtje  & interdit*  font  guerrae  îr 
ter  lubditos  regios  , nobiles  & alios , five  é 
Picar  diâ  vel  Campaniâ , tempore  guerrarum  < 
treugarum.  ]oû»n.  Galti  qutefi.  198.  Le  mot  alic 
ejl  remarquable , comme  jî  autres  que  les  noblt 
fttjfem  en  ufage  des  guerres  privées.  Cet  arrêt  e 
de  Vannée  x 3 8<».  Jean  te  Coq  étqit  avocat  gêner i 
fous  Charles  T.  Je  penfe  que  par  ce  mot  alfos , 
faut  entendre  ceux  qui  par  leurs  fiefs  ou  par  leur 
offices  ypouvoienrjoiiir  des  privilèges  des  nobles 
ce  qui  étoit  très-rare  alors.  Touts  Içs  Gentilï 
hommes, Philippe  de  Beaiimamir ;aNo\er 
droit  de  faire  la  guerre,  & autre  que  gentil 
homme  ne  pouvoit  guerroier.  Vhii.  de  tseatin 
Cour,  de  Beauvoifis , cH.  Sÿ» 
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ducs  .pendant  les  guerres  , & même  pen- 
dant les  trêves  avec  les  ennemis  de  l'é- 
tat. Une  ordonnance  du  Roî  Jean  du 
Décembre  1 563.  défend  les  guerres  pri- 
vées , pendant  que  les  ennemis  feront 
dans  leroïaume.  Il  fut  jugé  par  arrêt  du 
parlement  de  l’année  1595.  entre  le 
comte  de  Pardiac  & le  vicomte  de  Car- 
main  d’une  part , Sc  le  Seigneur  de  Bar- 
bafan  d’autre , que  les  guerres  privées 
(i)  ne  pouvoient  être  permifes  pendant 
les  guerres  du  roi  j & le  même  arrêt  por- 
te que  pendant  les  trêves  avec  l’Angle- 
terre , il  eft  défcnclu  de  foldoïer  pour  les 
guerres  privées  , des  Anglois  qui  font  les 
ennemis  du  roïaume d’oii  il  réfultoit 
une  permiiflîon  tacite  de  foire  entrer  dans 
le  roïaume  & de  foldomr , en  tems  de 
paix^  des  étrangers  pour  les  guerres  pri- 
vées.. 


U)  Per  arre&um  fuk  defenfa  fada  Dominis 
Comiti  de  Perdiaco , Vicecomîd  de  Caraman , 
necnon  Domino  de  Berbeià  de  Gafcooiâ , ne 
de  cœtefo  facerent  guerram  , nec  proponere- 
tur  quod  liciram  effet  eis  vel  aliis  de  regno 
Frat^iz  guerram  facere  guerris  regis  duranti- 
bus.  Item  & per  idem  arreftum  diâum  fuit 
non  licçre  alienî , etiàm  tempore  treugarum  , 
habere  fecùm  Apglos  regni  inimicos  ad  guer- 
ram contra  aliquem  de  regno  & in  regno  fa- 
ciendam,  duranûbus  guems  regiis  vel  treugis. 
Ibid,  qiuejl» 
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Les  loix  Canoniques  furpencürent  le 
iioftilités  êc  les  guerres  particulières 
dans  certains  tenis  de  l’année  , dans  ccr 
tains  jours  de  la  femaine , & à l’égard  d 
certaines  perfonnes.  Cette  fufpennon  de 
holHlités  particulières , nommée  U tréz 
de  Dieu  , qui  fut  ( i)  établie  en  1 041 . étoi 
limitée  aux  grandes  fêtes  de  l’année , 
l’avent , au  carême , dans  chaque  fema 
ne  pendant  toute  l’année  depuis  le  mer 
créai  au  foir  jufqu’au  { 2.)  lundi  matin 
& à certaines  perfonnes  comme  aux  la 
bourcurs.  Il  n’étoit  pas  permis  non  plu 
d’attaquer  fon  ennemi  allant  à l’églile. 

Par  le  14.  chapitre  des  libertés  du  Dai 
phiné  , il  eft  dit  que  les  nobles  peu 
vent  fe  faire  la  guerre  de  leur  propi 
autorité , jufqu  à ce  qu’il  en  ait  été  autr< 
ment  ordonné  par  la  juftice.  Le  Dauphi 
Louis , qui  fut  depuis  Louis  XI.  par  f€ 

( I ) Hugue  ahhé  de  Flavigny  attribue  prit 
cifalement  Pétablijfement  de  la  trêve  de  Dieu 
l'abbé  S.  Odilon.  Mabill.  praf.fcecul,  $,ordi 
Bened. 

(i)  Tregas  à <juartâ  feriâpoft  occafiim  loi 
ufque  ad  fecundam  feriam  in  ortu  iblis  & 2 
adventu  Domini  u'fque  ad  oftavas  epiphania 
& à feptuagefimâ  ufque  ad  oftavas  Paichae 
omnibus  inviolabiliter  obfervari  prsecipimu 
Concil.  Lateran.  3.  ann.  1179.  Coticil,  edit.  Re^ 
i.  zj.p.  457.  & DecretaL  Itb,  34.  de  tre\ 
gâ  & pace^ 
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lettres-patentes  du-  lo.  Décembre  1451. 
tégiftrées  en  la  chambre  des  Comptes  de 
Dauphiné  , révoqua  & annulla  cet  ufage^ 
défendant  coûts  défys , guerres , hoftili- 
tés  , & attroupements  de  gens  armés , 
fous  peine  de  confifcation  du  corps  &c 
des  biens. 

Un  croifiéme  abus,  fort  fèmblableaux 
deux  autres , qui  a prismailfance  dans  les 
lépreuves  par  les  combats  , c’eft  le  duel 
où  l’on  fe  propofe  de  tirer  fatisfadioii 
des  injures  particulières.  Cette  efpéce  de 
vengeance  a été  inconnue  aux  anciens , 
& elle  l’eft  encore  aux  T urcs  & aux  autres 
nations  Orientales.  Jules  Céfar  ne  fon- 
gea  pas  à fe  venger  des  injures , que  Ca- 
ton lui  dit  publiquement dans  le  tems 
de  la  conjuration  de  Catilina.  Lycurgue 
fouffrit  un  coup  de  bâton , qui  lui  créva 
un  ceiL  Thémiltocle  chef  de  l’efcadre  A- 
thénienne  dit  à Eurybiade  Lacédémo- 
nien , général  de  l’armée  navale  , qui  le- 
voit  la  canne  fur  lui.  Frappe , mais  écoute. 
Agrippa  grand  homme  de  guerre , & le 
principal  inftrument  des  vidoires  d’Au- 
gufte  , foufffit-patiemment  que  le  fils  de 
Cicéron  lui  jettât  une  tatlè  à la  tête  dans 
un  repas.  Caton  ne  fe  vengea  que  par 
(i,)  une  raillerie , de  Lentulus  , qui  lui 

• (i)Catonrcùm  caüfàm  agenti  in  frontem  me- 
diam , q^uantùm  poterat  attradâ  pingui  faiivâ’J 
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4^48  Traité  de  V Opinion.  L.^.T.  uC.  i.' 
avoir  craché  auvifage  en  public. 

Alciar  fe  trompç  • loriqu’il  rappor 
l’origine  des  duels  aux  Grecs  & aux  Ri 
mains , à caufe  des  combats  finguliers  1 
Paris  4c  de  Ménélas , d’Enée  &:  de  Di 
méde  ,d’He€tor^&:  d*Ajax,  d’Enée  & 
Turnus.  Tours  ces  combats  (i)  étoie 
foutenus  pour  la  caufe  publique. 

Les  Hiftoires  Grecque  & Romai 
fourniflèüt  des  exemjxes  de  plufiei 
combats  particuliers,  mais  toujours  po 
le  fervice  de  la  patrie.  Pîttacus  chef  c 
Mityléuîens  tua  Phrynon  chef  des  Atl 
niens , contre  lequel  il  combattoit  f 
à feul , lui  aïant  enveloppé  la  tête  d£ 

înipaiflet  Lentulus  ille  patrum  nofirommi 
■ntoriâ  faâiolus  & impotens,  abilerfît  facie 
Sc  afKrmabo«  in<juit,  Lentule  , falli  eos 
te  negant  os  habere.  S en.  Ub^  3.  de  irA  , c.  3 

(1  ) Alciat fait'mention  d’un  ou  il  ent 

plut  du  rejfentimetit particulier, que  de  l'intéré 
lé  caufe  publique.  Chabannes  de  Vandenejfe  ,j 
te  du  Maréchal  de  la  Palyjfe  , était  gouvemeu 
Corne  dans  le  Milanèz.  lljfut  ajjîégé par  Fe\ 
ftand  d' Avalas  Marquis  de  Pefcaire.  Cettep 
éiant  capitulé,  les  troupes  de Pempereur dot 
général  ne  fut  pat  ajfez  maître  , commirent  qt 
que  pillage  au  préjudice  de  la  capitulation.  P 
denejfe  envoïa  undéfy  à Pefcaire  ■^  raccufant 
voir  manqué  à fafoy  : Pefcaire  Je  tint  difp 
far  le fervice  dégénérai  qu*il  devait  à Pempert 
à"  il  fut  approuvé*  Aleiau  de  fmg^ar.  cen 
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trii  fflet.  T rôis  cents  L'acédéra  oniens  corn-  Heredat, 
battirent  contre  trois  cents  Argiens  : 

Othryade  clief  des  Lacedénroniens  , =&  c.  * **’ 
deux  Argiens  reftérenc  feuls  de  ces  fix 
cents  combattants.  Les  deux  Argiens  re- 
tournèrent  a Argos  , le  croiant  vain- 

âueurs-  dans  1 ob/curité  de  la  nuit.'  O- 
iryade  drdià  un  trophée  des  dépouil- 
lés des  morts; & écrivit  lùr  Ibn  bouclier, 
avec  le  fang  qui  couloit  de  fes  bleïlûres  , 

Vai  vaitiCH.  il  le  tua  enluite  pourtie  pat 
iuivivre  à lès  compagnons,  • i 
: ‘ Le  combat  des  Horaces  contre  les  Cu* 
riaces , acquit  à Rome  la  fouverainetc 
fur  Albe.  Manlius  Torquatus  & Vale- 
rius  Corvinus  tuèrent  deux  Gaulois,  dans 
deux  combats  lînguliers  en  deux  difîeren- 
tes  rencontrés , mais  on  ne  trouve  aucun 
combat* entrepris  pour  venger  des  inju- 
res particulières.  On  lit  lèulement  dans 
Tite  üve,  que  Codais  & Orfua,  deux  T,Lîv.lih. 
Élpagnols  , le  battirent  en  prélènce  de 
Scipion pour  décider  auquel  des  deux 
appartenoit  la  principauté  de  leur  païs; 

Orfua  étoi't  fils  du  dernier  prince , qui 
gvoit  fuccédé  à fon  frère  aîné  , père  de 
Corbis.  La  queftion  fut  décidée  en  fa- 
veur de  Corbis  par  fa  viétoire.  Diodorc  vîod.  Si& 
de  Sicile  &:  Quinte-Curce  , rapportent 
auflî  qu’ün  Macédonien  & un  Athénien 
iè  battirent  enpréfencc  d’Alexandre 
Xmt  JJL  £ç 
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de  l’année  ; que  le  Macédonien  fut  vain 
eu  ; êc  qu  Alexandre  en  aïaiic  reçu  un< 
mortification  fenfible , Dioxippe  le  vain 
queur  eut  tant  de  chagrins  à elliiïer  qu’i 
le  donna  la  niorr.  Ce  combat  ne  iiic  pas 
entrepris  par  la  vengeance  A aacuiie  in- 
jure.: ce  fut  un  défy  caufé  par  la  jaloulie 
& par  l’émulation  de  bravoure  d’hom- 
fne  à homme  & de  nation  à nafion.  Il 
eft  aflèz  fiir prenant  que  dans  aucun 
auteur  ançien  on  ne  trouve  pas  un 
leul  comfiat  excité  , ni  par  le  premier 
mouvement  d’une  querelle  , iii  par.  le 
rellèntimenc  prémédité  d’aucune  ven- 
geance. 

Ulyfie  &c  Néoptoléme  dans  la  tragé- 
die de  Philoébéce  de  Sophocle , Agamem- 
nen  &:  Teucer  dai>s  celle  d’Ajax  du  mê- 
me auteur , Agamemr\on  & Achille  dans 
l’Iliade  le  querellent  fans  fe  battre.  Dans 
l’Andromaque  d’Euripide , Pélée  traite 
Ménélas  de  lâche  , &c  le  menace  de  lui 
donner  du  Iceptre  lùr  la  tpte.  Il  eft  îiii#,- 
lüe  4e  citer  d’autres  exemples,  les  mœurs 
des  éta^it  aftèz  connues  à cet 

■égard. 

Les  duels  , parmi  nous , fur  le  pîé  qu’ils 
croient , lorfque  Louis  le  Crand  a déra- 
■ciné  cetpe  fureur,  étoient  d’un  ufage  très*  i 
récent.  On  ne  fçavok  , en  France , ce 
que  c’etok  que  de  fb  battre  de  (an  auto*  . 
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rite  privée  stvarit  le  milieu  du  feizicme 
iîécle  , il  n y a pas  deux  cents  ans.  Ce 
n’étoit  donc  point  une  ancienne  coutu- 
me de  la  noblcllè , que  celle  des  duels  en*, 
trepris  témérairement  & contre  les  loix  I 

divines  & bumaines  , dans  robfèi  vation 
defquelles  conlifte  le  véritable  honneur. 

Les  combats  particuliers  anciennement 
n etoient  jamais  caulcs  par  cette  délica- 
teflè , qu’on  a appellée  dans  ces  derniers 
tems  foint  d'honMenr.  Les  guerres  privées 
étoient  encore  moins  entreprilès  pour  un 
pareil  fujet.  C’étoient  des  prétentions  ré- 
ciproques , des  intérêts  à difeuter  , des 
vérifications  de  faits  conteftés  foie  jsn  ma- 
tière criminelle  , foie  en  matière  civile , 
qui  occafionnoient  les  uns  & les  autres,  * ' 

Les  combats  étoient  toujours  accordés 
préalablement  par  l’autorité  publique  i 
les  guerres  privées  avoient  des  cohîît-  • 

lions  & des  bornes  prelcrites  par  les  loix* 

Lorlque  Beaumanoir  de  Toumemine  xvj  t/rf-  \ 
fe  battirent  en  1 5 8<S.  Le  gage  aveit  été  ad^  ^ffi-àeChar- 
jugé  y & il  aveit  été  dit  iju'il  y aif  oit  gage  ^**** 

de  bataille.  Touts  les"éombats  particu- 
liers, dont  le  fouvenir  s’eft  confèrvé, 
avoient  été  autorilés  par  des  permilïïons 
ou  par  des  jugements. 

En  la  même  année  1 5 85.  Le  combat  Vrf. 
fut  adjugé  entre  le  Gris  & Carrouge  pat 
arrêt  de  la  <ouc  de  parlement , de 
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champ  leur  fut  aflïgné  en  la  clôture  faîi 
te  Catherine  à Paris. 

Des  Un-  Le  combat  étoit  quelquefois  demancî 
i40j;.  émulation  d’honneur  entre  dîfLëreiic 
partis.  Des  Urhns  rapporte  qu-un  An 
■glois  nommé  Goriwüaille  , èc  im  Fran- 
çois fénéchal  de-Hàinault  aïant  compa- 
ru en  la  préfence  de  Charles  VI.  bien 
montés  & armés , & prêts  de  combattre 
l’un  contre  l’autre , le  roi  les  fit  ieparer. 
Et  fut  lors  fuite'  une  loi  ou  ordonnance  : 
Que  jamais  nuis  ne  fujfent  reçus  au  ro'iau- 
me  de  France  , a faire  gages  de  batailles  ou 
faits  d'armes  , finon  quily  eut  gage  jugé 
far  le  roi  ou  la  cour  de  parlement. 

TfAudî-  ^ Les  duels  étoient  mêlés  quelquefois  de 
^ ancien  beaucoup  d acces  extérieurs  de  religion. 

des  Sous- le  régile  de  Louis  XII.  Bayard  prêt 
duels  jch.  ^ battre  contre  D.  Alonlè  de  Sainte. 
Major  Efpagnol , aïant  été  conduit  aulîî 
bien  que  fon  adverfaire  dans  le  champ 
• ‘ alïigné  pour  leur  combat , il  commença 

par  faire  fà 'prière  à Dieu  à genoux  & 

1 • par  baifèr  la  terre  : ôc  dès  qu  il  eut  tué 
Ion  ennemi , il  le  mita  genoux  pout  en 
rendre  grâces  à Dieu. 

Le  dernier  duel  autorifé  en  champ  dos 
fut  celui  de  Chabot  de  Jarnac  & de  Vi- 
vonne  de  la  Chateigneraie  fous  Henri  II. 
en  i J47.  ScVett  lepoque  ducommence- 
icneiit  des  duels  illicites*  Le  Roi , les 
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giieurs  & les  dames  étpient  fur  des  éeliaf- 
faux  pour  être  témoins,  de  leur  combat  ; 
ôc  le  roi  aïant  vu  la  Chateigneraie  un  de 
fes  plus  favoris  vaincu  en  la  préfence 
mourir  comme  défefpéré  , il  en  conçue 
un  tel  regret  qu’il  jura  par  un  ferment 
folemnel  de  n’accorder  jamais  de  com- 
bat. C^ell:  ce  qui  a ouvert  la  porte  à touts 
les  duels  qui  fe  foht  faits  par  là  licence 
des  particuiïers  j.  au  lieu  qu’auparavant 
on  eût  regardé  comme  un  crime  de  léfe- 
majefté  de  fe  donner  champ  & jour  pour 
le  battre , d’appel  1er  un  adver  faire , ou 
d’envoïer  des  cartels  & dcfys  fans  la  per- 
milïïon  du  prince  ou  l’autorité  de  la  juC- 
tice. 

. L’entêtement  des  duels  fut  bientôt 
porté  aux  excès  les  plus  funeftes.  Il  fem- 
bloit  que  plus  la  noblelTe  étoit  illuftre  > 
plus  elle  le  piquoit  d’exceller  dans  cette 
fureur.  L’abus  a été  encore  beaucoup 
multiplié  par  la  coutume  très-déraifon- 
nable  d’engager  des  féconds  & quelque- 
fois plulîeurs  combattants  de  part  & 
d’autre  , dans  une  querelle  où  ils  n’a- 
voieiit  aucun  intérêt.  Au  duel  de  Caylus 
&c  de  d’Entragues/ous  Henri  llî.  Schoni- 
berg  venu  avec  d’Entragues  dit  à Livar- 
rot  amené  par  Caylus  : Ils  fe  battent  •,  ejuf 
ferons-nous  î Battons  nous  auf[îj)our  notre 
honneur  répondit  Livarrot,  Reponfe  qui 
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fut  trouvée  fort  étrange  dans  ce  tems 
là  J mais  exemple  qui  a été  depuis  cro] 
imité. 

Dans  le  combat  entre  Philippin  de  Sa 
voye  & Créqui , ou  le  premier  fut  tué^ 
fous  le  régne  d’Henri  le  Grand  , on  dif 
puta  longtemsfiles  féconds  fè  battroienr. 
La  Buille  fécond  de  Ctéqui  dît  qu’il  n’y 
vouloir  pas  être  autrement  5 àc  que  celui 
qui  va  en  telle  occaiion  pour  être  feule- 
ment fpeétateur  , manque  d’afïèéfcion  ou 
de  courage.  Les  combattants  néanmoins 
ne  le  voulurent  permettre  ♦,  & il  fut  dit 
que  lès  féconds  ne  fe  mêleroient  point  du 
combat. 

Henri  le  Grand  avok  permis  de  deman- 
der le  combat,  & promis  de  l’accorder,' 
en  l’article  cinquième  de  fon  édit  fur  les 
duels  : mais  ne  l’aïant  accordé  à perfôii- 
ne , il  donna  fujet  de  croire  que  ceux  qui 
le  demanderoient,  fouhaitoîent  bien  plus 
i de  réviter  que  de  l’obtenir.  D’Audiguier 
penfe  que  le  meilleur  remède  à l’abus  & 
au  nombre  excefîif  des  duels  , c’efl  de  les 
permettre  & de  les  autorifér  dans  les  cas 
reftreints  fpécîfiés  par  un  édit.  CW- 
‘ lemagne  & S.  Louis  , dît^il , les  ont 
mis.  La  juflics  fait  exécuter  pulli^Hement 
les  criminels , pour  prévenir  les  memes  cri-' 
mes  par  l'exemple.  Le  combat  de  David  & 
de  Goliath  étoit  m vrai  duel  j dm  Us 
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Muh  jujfer  & légitimes  ^ ejui  fe  font  pour 
quelque  caufe  jujfe  çfr  nécejfaire  , & Jous 

I Autorité  du  prince  , ne  font  pas  compris 
en  //f  défenfe  des  duels  commis  cC autorité 
privée  & Jdns  nécc0té. 

Les  principes  allégués  par  ci’Audiguicr 

II  ont  aucune  application  à la  conféqueiii.' 
ce  qu’il  prétend  en  tirer.  Charlemagne' 
& S.  Louis  ont  permis  les  combats  par- 
ticuliers dans  des  tems  , olV  la  barbarie 
des  coutumes  reçuës  dans  tout  le  monde 
Chrétien  les  failbit  regarder  comme  deS' 
formalités  judiciaires.-  Henri  le  Grand 
apporta,  par  fa  prudence , un  tempéram- 
ment  convenable  pour  palier  d’un  abus- 
qui  avoir  jetté  de  profondes  racines  à la 
léverite  de  la  loi.  Il  jugea  plus  à propos 
d adoucir  le  mal , avant  que  d’entrepren- 
dre de  le  détruire..  L’exemple  des  crimi- 
nels punis  n’autorilè  point  à expofer  le 
faiig  innocent  ; & le  combat  de  David 
ne  julHfie  que  ceux  qui  font  livrés  aux', 
ennemis  de  l’état. 

Le  vrai  remède  à la  licence  des  duels- 
eft  de  punir  avec  une  extrême  févérité,, 
tout  aggrelïèur  coupable  de  quelque  of^ 
fenfe  ; de  regarder  comme  déshonorant 
tout  combat  entrepris  avec  réflexion  & 
de  defïein  prémédité  pour  la  vengeance 
d une  injure  particulière  ; d’approuver 
ceux  qui  ajant  été  ofïcnfés  en  pourfui- 
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vfont  la  réparation  par  la  .voie  cCe  la  ju/— 
tice.  Louis  le  Grand , en  extirpant  ce- 
fiéau , a fait  beaucoup  de  bien  à tout  le 
roiaume^  Après  que  les  trois  pernicieux 
abus , des  épreuves  juridiques  ,dcs  guer- 
res privées  ^ & des  duels  > ont  été  répri- 
més & entièrement  abolis  par.  Lautorité- 
roïale  ^ la  nobleflfe  Françoilè  peut-elle 
trop  recônnoître  combien  la  vigueur  de; 
cette  autorité  lui  eft  lalutaire  î 
Ddffs  entre  On  trouve  , dans  l’hîftoire  , des  défys^ 
iouverains.  fbuverains  j mais  dont  Fefîèt.ne' 

s’eft  pas  enfuivi.  L’empereur  HeracKusi 
convint  de  terrniner  la  guerre  j par  un 
Tredeg.  c.  Combat  luigulier  avec  Cnofroes , roi  de 
Perfe , qui  mit  lâchement  en  fa  place  un- 
de.lès  oniciers,revêtu  de  fes  armes.  L’em-^ 
per eur  pouflant  fon  cheval  au  faux  Choll 
roès  ^ le  plaignit  de  ce  que  , contre  leurs 
conventions , il  étoit  fuivi , ôc  l’aiant  ex- 
cité par  ce  difcours  à tourner  la  tête , il' 
lui  porta  dans  ce  moment  un  coup  mor- 
tel. 


Hij9.de  Fr.  . Pierre  III.  roi  d’Arragon  , & coiicur- 
^‘*eî’dans  Charles  d’Anjou  pour  le  roiaume 

h règne  de  de  Sicile  , voulant  gagner  du  tems , 8c 
jg^jj-g  inutiles  coûts  les  avantages  que 
Ibn  compétiteur  avoir  fur  lui , nt  dire  à 
Charles  , que  pour  épargner  le  fang  de 
tant  de  braves  hommes , 8c  la  défolatioii 
de  tout  un  roiaume^  il  étoit  prêt  à viuder 
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fa  querelle  par  un  combat, particulier  ; 
que  s’il  vouloir , ils  prendroient  chacun 
cent  .chevaliers  pour  Combattre^  à leur 
tête  dans  un  lieu  neutre  & que  le  vain- 
queur auroit  làns  conteftation  le  roïau- 
me  de  Sicile.  Charles , plus  brave  que 
politique,  accepta  le  dc^  -,  on  choifit  une 
campagne  près  de  Bourdeaux  fur  les  ter- 
res du  roi  d’Angleterre , qui  devoir  être 
juge  du  combats  La  convention  fut  conf 
finnée  par  ierment  de  part  & d’autre , 
& le  rendez-vous  fixé  au  premier  Juin 
liSj.  Le  pape  Nicolas  III.  écrivit  à 
Charles,  dans  les  termes  les  plus  forts  , 
pour  le  détourner  de, ce-  combat  , ,hii 
remontrant  que  c’étoit  un  faux  point 
d’honneur , de  fbutenir  une  démarche  fl 
préjudiciable  à fes  intérêts  • qu’un  tel  fer- 
ment téméraire  , contraire  au  bien-  de  > 
l’églife  & de  l’état  , ne  l’obligeoit  en  au- 
cune manière;  qu’il  lui  en  donneroit  l’ab- 
fblution  , & lui-  défendroit  ruêrae  fous, 
peine  d’excommunication  de  l’obferver,. 
Charles  ne  put  être  détourné  des  piotifs. 
d’hpnneur ,.  dont  il  avoit  refprit  frappé. 
Il  fè,  .préfenta  devant  le  fénéchal-du  roi’ 
d’Angleterre  avec  fes.  cent  chevaliers  ,, 

Erit  aéfe  de  fa, comparution  , &.  de  dé- 
lut  contre  le  roi  d’Arragon  qui  ne  parut 
point.  On  dit  néanmoins  qu’il- étoit  ve- 
nu lanuît,précédente,,  fans,  fuite  y trq'uj- 
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ver  le  fénéchal  ^ pour  faire  fa  proteftrrfc 
tioii  contre  Charles  & contre  le  roi  cfe 
France , qui  lui  drelîbient , difoic-il  , des 
embûches  dans  le  chemin  pour  Fenlever. 
Larr:y,hifl:  Edouard  III.  envoïa  un  cartel  à Plif~ 

d^Angiet.  T.  lippe  de  Valois  , pour  le  défier  à un  com- 
bat  lingulier  , ou  de  cent  contre  cent  ; 
ou  s’il  aimoit  mieux  qu’une  bataille  ran- 

{;ée  décidât  la  querelle  , il  dèmandoîc  que 
e jour  &c  le  camp  lui  fulïènt  alîîgnés..  Il 
reçut  pour  réponfe , qu’un  fouverain  n’é-. 
toit  pas  oblige  d’accepter  le.  défy  de  Ion. 
vafl&E.  D’autres  difenc  que  Philippe  ré-, 
pondit  au  héraut , que  ufoamaître  voi*-_ 
Ibit  hazarder  la  couronne  d’Angleterre 
contre  celle  de  France , il  accepteroit  le 
défy. 

Le  même- , Lafrey  parle  encore  du  défy  des  rois 
r»  ».?.  & Edoüard  III.,  fans  alTûrer  dé  la 

part  duquel  il  fut  ^voïé. 

Martin  du  Bellai  a conlèrvé  le  cartel 
de  défy  envoïc  par  Franepis  L à Charles- 
C^îht,  oii  il  n’eft  parlé  que  du  point 
d’nonneutifànsaucune  mentionde  lacau- 
iè  publique.  H étoit  conçu  en  ces  termes  : 

» Nous  François  , par  la  grâce  de  Dieu , 

» roi  de  France , îèigneur  de  Gènes , &c. 

» A vous  J Charles  , par  la  même  grace'^ 
élô  empereur  de  Rome  > ^ roi  des  Ef-  ^ 
, 3»  pagnols  ^ fâifons  Içavoir  , que  nous 

« ètanî  avertis  J que  dans  les.  rèponfes 
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»qu’  avez  faites  à nos  ambaiTàdeurs  en- 
» voies  paicievers  vous  pour  le  bien  de  la 
« paix , nous  avez  accule,  en  dilant  qu  a- 
» vez  notre  foi , & que  fur  icelle  , outre 
« notre  promeflè  , nous  étions  allés  &r 
»»  partis  de  vos  mains  : pour  défendre 
" notre  honneur , lequel  en  ce  cas  feroit 
» trop  chargé  contre  vérité  , nous  avons  • 
»•  bien  voulu  vous  envoïer  ce  cartel , par 
» lequel  encore  que  tout  homme  gardé 
*>  ne  puilïè  avoir  obligation  de  foi , & 

» que  cela  nous  fût  exculc  aflèz  liiffi- 
»»  fante,vous  faifons  entendre,  que  h vous  ^ 
»nous  avez  voulu  ou  voulez  charger,, 
» non  pas  de  nocredite  foi  & délivrance  ■ 
» feulement , mais  que  jamais  nous  aïons 
>>  fait  choie,  cjuuii  gentilhomme.aimant  ' 
» Ion  honneur  ne  doive  faire  , nous  di-*- 
v fons  que  vous  avez  menti  par  la  gor- 
»'ge , & qu’autant  de  fois  que  le  direz 
» vous  mentirez»  Par  quoi  piiifquecontrc' 
» vérité  vous  nous  avez  voulu  charger  , , 
as  déformais  ne  nous  écrivez  aucune  choy- 
as fo  ,,  mais  allurez-nous  lé  cliamp , & 
a»  nous  vous  porterons  les  armes  y pro- 
*-teftant  que  li  apres  cette  déclaration- 
» vous  dites  ou  écrivez  parole  , qui  fût  : 
afc  contre  notre  honneur , la  Houte  du  dé^ 
» lai  du  combat  fera  votre:,  .vû  que  ve- 
aa  naut  audit  combat,,  ceft  la .findécou^- 

•■  -c  • 
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« te  écriture.  Fait  eu  notre  bonne  ville 
a?  cité  de  Paris  , &c.  « 

En  1(3 II.  Charles  IX.,  roi  de  Suède  , 
envoïa  un  cartel  de  défy  à Chriftian  IV'. 
roi  de  Danemarc,  qui  lui  fit  réponlè,  que 
Tes  injures  étoient  autant  de  menfonges j 
&:  qu’à  régard  de  fou  défy  , c’écoit  une 
preuve  du  Defoin  qu’il  avoir  d’ellébore  ; 
pour  iè  purger  le  cerveau. 

Tîutarck.  Antigonus  autrefois  répondit  au  défy 
IM  Tyrrha.  Pyrrhus  , que  fi  Pyrrhus  étoit  las  de 
vivre  , il  avoir  beaucoup  d’autres  che- 
id.  in  An-  milîs  pour  courir  à la  mort.  Augufte  fit^ 
?o«-  une  réponfe  lèmblable  au  défy  de  Marc 
Antoine.  ~ ^ 

Ces  défys  ont  été  les  fuites  des  guerres 
& querelles  publiques  -,  mais  voici  un 
combat  ac;cepté  par  un  roi  ;.dans-  la  ièule 
vue  de  venger  une  injure  particulière* 
Les  lèigneurs  de  Rochefort  & de  Sbar-» 
les  y deux  gentilshommes  fiijets  du  pape  , 
nift.desro'js  raillèrent  Jean  Muftri , gentilhomme  Cy- 
ifmaffolt  , d^avoir  rendu  aux  T^cs  , au  Ce- 
ixiziÿnan.t.  cond  al&ut , &à  des  conditions  peu  ho-. 

notables  , un  château fitué  en  Arménie, 
dont  il  étoit  gouverneur.  Ce  feigneuït 
bielle  en  fon  honneur,répondit  d* une  ma- 
nière hardie  & généreule,la  main  fur  Ibn  _ 
cpée , (8c  ne  fut  arrêté  que  par  la  prélèn-. 
^e  ^ autorité  du  rqi.  de  Chypre  fon  maÿ> 


. Digitized 


. - - Des  Loîxl 

tFC , qui  pour  les  aceommoder  îes  invita 
touts  à un  repas , à la  fin  duquel  Roche- 
fort  & Sbarfes  taxèrent  Jean  Muftri 
d'impiété ,,  accufant  indireéîemenr  le  roi 
de  le  fouitrir  èt  de  le  protéger.  Le  roi 
leur  donna  un  démenti , auquel  Roche- 
fort  répoïKÜt  ‘.Vous  êtesreii  fi  nous  avions 
affaire  a un  gentilhomme  notre  égal , & 
dans  un  lieu  non  fiufpe^ , notre  valeur  trou- 
ver oit  le  s môiens  de  nous  .venger.  A ces  pa- 
roles le  roi  repartit  ;.  Je  croirois  porter  in^ 
dignement  le  titre  de  roi  .fi  je  ne  vous  fur- 
pajfois  en  tout  i je  cjuitte  de  bon  cœur  la 
roiauté  ^ pour  être  fimple  gentilhomme , pour- 
ne  pas  perdre  l'occafion  de  défendre  ma-rs-^ 
ligion  ej^  mon  honneur ^ pour  châtier  vo- 
tre témérité  & votre^ferfidie  ^ Je.  me  troH^  - 
verai  par  tout  ou  vous  voudrez.  ^ non  eom-ri 
me  roi  de  Chypre  ^ mais  comme-  V terre  de' 
Luzignan^afîn  qu'il  ne  /oit  pas  dit^que  vous' 
àiez  eu  l'honneur  de  vous  battre  contre  un 
mV'Rochèf6rt'&:  SBarles  répondirent  : 
Nous  vous  attendrons' la  prochaine'  veille- 
de  Noël  J en  préfence  du  pape  notre  maU 
tre.  J'irai , répliqua  le  roi  ,.&  je  fp aurai  . 
la  J comme  ailleurs , vous  faire  repentir  de 
voire  menfonge  audacieux t Pierre  III..  fe* 
rendit'à  Rome , au  temVmarqué , & de- 
manda au  pape  Urbain  V.  là  permiflîoiv 
de  le  battre.  Rochefort  difparut , fça- 
çhant  que  le  pape  excommunioit  tours. 
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ceux  qui  prétenaoîènc  décider  leurs  que- 
relles, par  les  armes,  Sbarfês  alla  fe  jec- 
ter  aux  piés  'du  roi  de  Chypre*,  qui  lüî’ 
dît  i Je  fuis  content  de. ce  que  m reconnais- 
ta  témérité  î-  ma  colère  eft  heaacoup  moi'n^ 
dre  , que  ta  foumijfton  ou  je  te  vois.  Mon. 
dejféin  éteitdé  me  battre  contre  tôt  ^ pour 
punir  ton  extravagance  \..mais  puifqu:  îtt 
t'en  repens  ; je  t'en  accordé  le  pardon  , & 
je  te  reçois  au  nom  jre  de  met  amis,:Koche-^ 
fbrt^dté  par  des  cartels  ,,iiàïanr  point 
comparu  . fut  déclaré  lâche  & infâme.  - 
Pierre  de  Luzîgnan  reprit  alors  le  titré 
dé  roî,  alla  eii  grande  pqmpe  à Taudien- 
ce  dïi  pape , reçuc.comme  roi  les  vifites.. 
des  cardmaux  , & de-  tours  les  autres,;. 
laViant  voulu  permettre  auparavant  d’ê- 
tretraité  ,,,  que  comme  fimpFé  gentil- 
homme , ious  le  nom  de  Pierre  de  lâizi- 
gnan.  , • 
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IJes  CoHUmes. 

SI  ropiiiîon  a commandé  aux.  légifli- 
teurs,  & fi  elle  régne  dans  les  Ibix^^ 
mêmés^  nous  né, devons  pasdouc^  qu’eW- 
ie  n’exerce  un  empire  encore. plus** fort 
plus  abfolu  , fur  les.  coutumes  & fur  les- 
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wiages.,  Platon  remercîoit  Dieu,  cfe  la- 
voir fait  homme  , & non  pas  bête  j,^rec, 
&:noii  pas  Barbare  : pour  nous , en  fai- 
^^lt  reflexion  fur  plulieurs  coutumes  & 
..opinions  abominables qui  mondent  la 
lîirface  de  Iaterre,conccvons-en  unejuf-. 
te  hqrreuf  ^ & remercions  Dieu  de  nous 
avoir  fait  naitre  Chrétiens , fous  une  do- 
mination équitable  , & dans  un  ficelé 
ççlairé.. 

Les  uns  veulent  que  le  iàge  fuive  (/)  le 
torrent  delà  multitude  ; les, autres  font: 
gloire  de  ifavoiit  rien  de  commun  avec 
cette  bête  (x}  à tant  de  têtes..  Si  nous 
nous  renfermions  dans.une  feule  nation  , 
a.  peine  y trouverions-nous  un  très-petit 
«ombre»  d’hommes  penfànts  de  la  même 
fa^ii,  &r  fuivanc  dans  leur  conduite  les- 
inemes  ufàges  j,  mais  quelle  prodigieufe 
diverfité  fe  préfente  à nous , lorfque  nous 
V venons  à confidérer  les  .difïërents  peu», 
fdes , bien  plus  éloignés  les  uns  des  au- 
tres par  les  préfogés  & par  l’éducation  , 
que  pv  les  qu’ils  habhent  ! 

Certe  variété dè  coutumes  eft  une  four-, 

• ce,rle  réflexions  fâlutaires.,^  Les  meiUcu-. 

* (ij Peâoribus  tQtfontmores.quQfihorbe 

figuræ. 

Quiiâpit , itiijumeris  moribus  aptus  erit, . 

Ovid.  de  art,  amand.  Itb,.  i.  ’ 

BâUua  inultoi.uin’es  Capûum».  flfer. 
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res  inllrirdtioiis  (e  tirent  quelquefois  des 
exemples  les  plus  défedtueux,  Ifménias 
faifoit  entendre  à Tes  écoliers-,  les  plus 
mauvais  joueurs  de  flûte  : le  père  d’Ho*. 
race  lui  mettoit  devant  les  yeux  la  jeui- 
neflè  de  Rome  la  plus  corrompue  : Quin^ 
tilien  vouloit  (jue  les  profeUeur-s  d’élo- 
quence luflènt  a leurs  difciples  des  orai*. 
Iqns  d’un  ftyle  infipide  r les  Lacédémo- 
niens obligeoient  les  Ilotes  de  s’enyvrer 
en  préiènce  de  leurs  enfans* 

Sextus  'Empiricus , dans  fes  hypothé-i> 
les  Pyrrboniennes  , a traité  cette  ma- 
tière de  la  diverfité  des  coutumes  j ôf 
avant  lui  , Nicolas  de  Damas  avoit  faic 
un  recueil  des  coutumes  les  plus  fingu- 
liéres  : il  étoit  dédié  à Hérode  roi  des 
Juifs.  Photius  &c  Stobée  ont  cité  cet  ou-^ 
vrage.  Ce  n’eft  qu’un  abrégé  fort  court , 
qui  lé  trouve  dans  les  antiquités  de  Gro-^ 
novius. 

La  plupart  des  coutumes  & des  opU 
nions  font  telles , que  fi  f on  cefloit'^de 
les  infînuer  dans  les  cerveaux  encore  ten-* 
dres  des  enfans,  jufqu’à  ce  que- k géné- 
ration , qui- vit  aujourd’hui  fur  la  terre-,' 
eût  entièrement  difparu  , en  forte  que 
lé  fil  de  la  prévention  fe'  trouvât  coupé 
& interrompu  , ces  rnêmes  opinions  qui 
font  fi  fortement  appuiées  fur  les  préjur- 
gés , ces  coutumes  qui  font  fr  puilTam- 
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inént  établies  fur  la  prévention  , per- 
droîent  touts  les  avantages  leur  font 
donner  la  préférence^ 

Un  Sybarite  dit  fur  la  valeur  des  Lacé- 
dénwniens  , que  ce  n'étoit  pas  une  ^cande  Vlutarck^ 
merveille  , qu'ils  cherchajfent  à mourir 
^ans  les  comhats  , pour  terminer  une  vie  fi 
durei  Ces  Sybarites  par  leur  luxe  & par 
leur'mollelTè  étoient , pour  ainli  dîre-^  les 
antipodes  des  Lacédémoniens  : ils  fe  ^o- 
rifioient  de  n’avoîr  jamais  vû  ni  le  cou- 
cher, ni  le  lever  dufoleil.  Touts  les  arts 
qui  s’exercent  avec  bruit,  comme  des  fer- 
ruriers  ,.  des  maréchaux , les  coqs  mê- 
Êies  étoient  proferits  de  leur  ville  : ils 
propolbient  des  prix  à ceux  qui  invente- 
roient  les  meilleurs  ragoûts , ou  quelque 
plaifir  nouveau. . Un  Sybarite  entendant  Athen.  deff^ 
parler  de  cultiver  la  terre  , en  relïèntit 
une  peine  extrême  j & dit  qrie  ce  récit 
lui  caufoit  un  mal  de  coté^  La  force  de 
réducation  & des  exemples  eftfi  grande , 
que  fi  les  deux  villes  de  Sybaris  bc  de  La- 
cédémone eulïcnt  fait  un  échange  de 
quelques  enfans,  ceux  de  Sybaris  ^iilïènt, 
devenus  des  Lacédémoniens  par  la  va- 
leur & l’auftérité  , & les  petits  Lacédé- 
moniens fulîènt  devenus  de  véritables 
Sybarites  pour  la  volupté  & la  mollefie., 

C eft  ce  que  Lycurgue  prouvoit , par  l’e-  ^lutarq.  de 
jtemple  de  deux  chiens  d’une  même  por-  ^ 


Digitized  by  Google 


666  Traité  de  rOpimon^  L.  i.C.  2,. 

tée , dont  Tan  , après  avoir  été  bien  dre{- 
fé , écoit  excellent  pour  la  cIialTe  ; Tâu- 
tre , qui n avoir  point  été  exercé,  n’étoic 
bon  qu’à  la  cuifine. 

Chaque  profeflîon  n’èft  pas  une  four- 
ce  de  préjugés  moins  féconde  que  l’édu- 
cation. Le  militaire  penfe  autrement  que 
Thomme  de  loix  : l’eccléfiaftique  & le 
commerçant  ont  des  opinions  oppofées  : 
Tes  fentiments  font  différents  à la  cour  St' 
à la  ville  : chaque  état  a fon  langage,  fes 
coutumes,  fès  maximes  à part  : & il  fem- 
ble  qu’en choifîllànt  un  genre  dévie,  on 
contraéte  l’obligation  dé  fliivie  lés  opi- 
nions qui  y font  liées. 

Les  coutumes  ni  les  cxemplesne  peu- 
juftifier  ce  qui  eft  vicieux.  Dans  la 
far  fil.  t,  1.  fable  de  Pfyché,  qui  eft  toute  allé^ori- 
que  , il  eft  dit  que  Venus  , aïant  refolu 
de  fe  venger  de  Pfyché  , la  coutume  ,, 
«ne  des  principales  fuivantes  de  Venus  ,, 
fe  jetta  fur  Pfyché , ôc  la  trainant  par 
• les  cheveux  , la  livra  à la  trifteflè  Ôc  à 
l’inquiétude,  deux  autres  compagnes  de 
. Venus.  L’explication  morale  eft  que  fa- 
mé , repréfentée  par  Pfyché , lorfqu’clle 
fe  lailfe  entraîner  par  les  pernicieux-  é- 
' xemples  de  la  volupté  . &:  qu’elle  croit 

fe  juftifîer  par  des  coutumes  vicîeufes  , 
éprouve  bientôt  lé  repentir  & les  re- 
mords. 
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Parcourons  les  coutumes  les  plus  re-  Bixarerîe 
marquablès  : c’êft  un  des  vaftes  domaL/^®  pjufieurs 

f „ . . T T-  • •!  coutumes.. 

nés  de  1 opinion..  Les,  Egyptiens  travail-  Uétodou 
loient  aux  laines  , dans  le  logis  , pendant  So~ 

, r ...  • phocl.viOe^ 

que  les  femmes  negocioient  & agiUoient  Co/ok- 
au-dehors.  Eufébe  témoigne  la  même 
elrofé  des  Gécules , peuple  de  l’ancienne 
-Médie:'  ■ ^.8. 

Dans  une  partie  de  l’Efpagne , fuîvani 
; le  témoignage  d’Antoine  Diogène  rap- 
porté dans  la  bibliothé.que  de  Pnotius,  les 
femmes  faifbient  la  guerre  , & les  hom- 
mes avoient  foin  du  ménage , & goùvér- 
lîoient  l’intérieur  de  la  maifonl.'jLes  an- 
ciens Bretons , dit  Tacite,  étoient  ordi- 
ijairemeiit  commandés  à la  guerre  par 
des  femmes  , ainlî  que  l’hiftoîre  Pa  re- 
marqué  de  plufieurs  autres  nations., Dans, 
une  province  dm  Pérou  , les  fernmes  la- 
bourent, tandis  que  le?  hommes  coufent. 

& filent.. 

Strabon  Se  Dipdore  de  Sicile  rappor-  Styah.îîB', 
tent  qu’en  Efpagne.&:  en  i’iÜe  de  Corfe , 
les  accouchées  vont  inviter  les.voifins  5. 
les  amis  au  feftin  qu’elles  préparent  el-. 
les-mêmês  , & que  les  maris  gardeht  le 
lit  pour  recevoir  les  compliments  & Ub. 
vifices.  Cette  même  coutume  eft  attelî:ée.-^(e«»'î  det 
" par  Cœlius  Rhodîginus  : & elle  s’obfer- 
voit^  auiîi  dans  le  Béarn  & dans  Y Kmh~  lomefianat 
fique.. 


tom.  de  S, 
Bvrenit 
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Alexandre  aïant  fait  porter  aux  reines 
prifonniéres  de  quoi  s’occuper  à toute 
forte  d’ouvrages  , elles  verféreiit  des 
pleurs  & jettcrent  des  cris,  comme  fi  l’on 
eût  voulu  les  réduire  à la  iervitude.  Dè^ 
qu’ Alexandre  l’eut  appris  , il  leur  rendit 
TÎfite  pour  les  confoler  ; &:  il  leur  dit , 
^ue  fa  méprife  avait  été  caufée  par  l'ufage 
des  Dames  de  la  Grèce  , & i}i^il  avait  une 
robhe  bradée  par  fa  mère  Olympias.  Cette 
averfion  des  Perfannes  pour  le  travail 
n’étoic  pas  fort  ancienne.  Hérodote  ra- 
conte le  don  qui  fur  fait  par  Xerxés  à 
une  maîtrelîè  , d’une  robbe  que  la  reine 
Ameftris  avoir  brodée  pour  ce  roi  r & il 
ajoute  que  la  furieuie  jaloufie  de  cette 
princefie  la  porta  à une  vengeance  terri- 
ble, qui  fut  fuivie  de  plufieufs  meurtres. 
Ce  que  nous  étions  accoutumes  à re- 
garder comme  une  parure  de  bon  goût  , 
nous  paroît  quelque  tems  après  l’ajufte- 
ment  le  plus  ridicule.  De  quel  œil  regar- 
derions-nous aujourd’hui  ces  cocfïures 
d’une  hauteur  demefurée  , dont  les  fem- 
mes ornoient  leurs  têtes  il  n’y  a que  50. 


ans  ? 

Les  femmes  ont  porté  de  longs  che- 
veux , ôc  les  hommes  les  ont  portés 
courts  : cette  mode  vient  de  changer. 
Quoi  de  plus  bizarre , que  ces  longues 
cravattes , dontl’extrcme  longueur  frap- 
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pâ  enfin  de  forte  , gu  Arlequin  pour  en 
faire  obfèrver  tout  le  ridicule , parut  fur 
le  théâtre  avec  une  de  ces  cravattes  , qui 
partant  du  col  lui  palfoit  entre  les  jam- 
bes , ôc  revenoit  par  defius  l’épaule  : au- 
jourd’hui on  a pafle  à l’extrémité  oppo- 
jfée  , en  ne  portant  qu’un  fimple  tour  de 
•col.  Pendant  le  lèiziéme  fiécle,  les  hom- 
mes  s’a  virèrent  de  fe  vêtir  en  pantalons  , Fev.  1732» 
c’eft-à-dire  , que  leur  habit  leur  ferroit 
tout  le  corps  depuis  les  pieds  jufqu’au 
col , marquant  même  ce  que  la  nature 
enfeigne  de  cacher  à la  plupart  des  peu- 
ples lauvages.  Les  tapifleries  des  chafics 
de  François  I.  repréfentent  ainfi  touts  les 
Jiommes  d’alors , & le  roi  lui-même. 

On  a porté  , en  France  du  tems  de 
Charles  Y.  des  fouliers  nommés  k U Pou- 
laine  , dont  le  bec  étoit  extrémément 
long.  Les  gens  du  bel  air  ornoient  le  bec 
des  louliers , de  figures  d’ongles  , de  cor- 
nes , de  griffes.  Cette  mode  fut  condam- 
née en  plufieurs  conciles } & Charles  V. 
la  défendit  fous  peine  de  dix  florins  d’a- 
mende.  Les  figures  de  ces  fouliers  à la 
poulaine  fe  font  conlèrvées  dans  les  ta- 
piiïèries  de  ce  tems-là. 

Pafquier  remarque  qu  on  ne  s’étoic 
Tervi  de  bonnets  quartés  , que  peu  de 
tems  avant  lui , c'eft-à-dire , environ  l’an 
i;oo,  îj  dit  fur  cette  mqde  qu’on  avoit 


^'joTraité  deTOpiftioftjTj.  ^.  P.x.C.  i. 
trouve  ce  quon,cherchoit  depuis  lon| 
icms  , fçavoir , la  quadrature  du  cercle 
Nous  avons  vû , il  y a vingt-cinq  ans 
renouveller  rancienne  mode  des  loilbo 
quets  , qui  avoit  été  fort  en  Vogue  fou: 
Henri  III.  Les  converfations  écoient  in- 
terrompues par  cet  exercice.  Oiî  por- 
toit  partout  Ton  bilboquet , & on  y re- 
cevoit  les  baies  de  plomb  attachées  avec 
une  filcelle  au  bilboquet.,  après  les  avoir 
fait  fauter  en  lair.  A cette  mode  üiccé- 
dérent  les  rébus  & les  logogryphes,  dont 
Touts  les  elprits  devinrent  tout  d un  coup 
entièrement  occupés  : mode  pareillement 
rehouvellée  ; car  les  coutumes,  de  même 
que  les  opinions  , di^aroiflènt  revieii- 
nent(ij  par  des  viduitudes  continuelles, 

A la  fin  du  feidéme  lîécle , les  dragées 
vinrent  tellement  à la  mode , que  cha- 
cun ayoit  fon  dragier.  On  s en  préfen- 
toit  les  uns  aux  autres  , comme  on  fait 
aujourd’hui  du  tabac.  Le  duc  de  Guîlè 
avok  Ibn  dragier  à la  main  , lorfqu’il  fut 
tué  à Blois.  Sous  Louis  XIII,  parçeque 
ce  prince  aimoit  le  pain  d’épice , tout  le 
monde  en  portoit  dans  là  poche  : on  s’en 
donnoit  réciproquement  J & on  en  ven- 
dok  dans  tours  les  lieux  où  il  y avok  des 

(i)  Rebus  cunftis  ineft  •quidam  velat  orWs , 

^t  quemadmodùm  temporwm  vices , ità  m©- 
xum  vertantur.  r4c. 


DesCdutumes.  671 

afïèrnblées  de  dévotion  ou  pour  le  com- 
•inerce  : ce  qui  dure  encore  à Paris. 

On  commence  à quitter  ces  forêts  de 
perruques  touffues  , dont  H n y a plus 
qu’un  petit  nombre  d’hommes , qui  om- 
bragent leurs  têtes:  & les  dames  fe  déf- 
abufent  peu  à peu  de  cette  quantité  ex- 
•ceffiv.e  de  rouge , dont  la  Bruyère  a dit 
■que  fi  elles  nailmieni:  comme  elles  s ’ajuf- 
tent elles  feroient  inconfolables. 

Trançois  Olivier  de  Leuville  , ne  put  S.  Réal,  de 
t-trereçu.au  parlement  en  qualité  * 
maître  des  requêtes , qu  a la  charge  de 
faire  couper  fa  longue  barbe  , s’il  vou- 
loir alîifter  à l’audience.  Se  feroit-on  ja- 
mais défié  qu’une  longue  barbe  fut  un 
ornemeiTt  indigne  de  la  gravité  d’un  ma- 
giftratî  Ce  devoir  être  une  allez  plaîfante 
choie , à ce  qu’il  fèmble  , de  voir  toute 
la  galante  & guerrière  jeuneflê  de  la  cour 
de  François  I.  chacun  avec  la  plus  longue 
barbe  qu’il  pouvoir  avoir  , pendant  que 
(ï)  memeurs  de  lagrand’chambreétoîcnt 
raies.  Les  François  font  ^xés  de  légère- 
té j,  mais  il  eft  permis  de  dire,  a l’hon- 
neur  de  la  Nation , qu  elle  épuife  ia  légé-  ‘ 
rcté , fiir  ies  habits , iur  les  divertiuè- 
ments , iur  certaiAs  arts  5 i&.qu’elle  eft 

(i)  S.  Rial  ajoute  que  let  Mignons  à'titnri  III, 

Jtotem  rafis  : mais  ta  mode  des  longues  bâties  m 
Àuré jufqtd au  re'gnede  Loüts  XIIL  - 
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•remplie  de  rattachement  le  plus  coii^ 
tant  pour  tout  ce  qui  eft  elïèntiei  , poui 
la  religion , pour  le  gouvernement^  poui 
les  loix, 

Deç  Ion-  Les  modes  ont  varié  , chez  la  plupart 
gués  barbes,  autres  peuples.  Il  femble  qiie  les  au- 
teurs ne  foient  pas  d’accord  mr  la  cou- 
tume pratiquée  par  les  Romains,  de  por- 
ter de  longues  barbes.  Lorfque  les  Gau- 
lois prirent  Rome  , ' ils  trouvèrent  les  • 
vieillards  immobiles  dans  léurs  niailbns 
revêtus  de  toutes  les  marques  i de  leurs 
dignités  ; les  Gaulois  furent  furpris,'aii 
premier  afpeét,  comme  s’ils  avoienteu 
devant  leurs  yeux  des  ftatuës.  Mais  Tuii 
d’eux  aïant , par  manière  de  carelïè , tou- 
ché la  barbe  de  Papyriüs , qui  la  portoit 
' (i ) longue , fuivant  la  mode  générale  de 
ce  tems-là  , le  Romain  ,•  frappa  d’une 
canne  d’y  voire  la  tête  du  Gaulois , lequel 
irrité  de  ce  coup  ,'tuà  Papÿrîus  ; ce  qui 
fut  le  commencement  du  carnage.  Tite 
Live  (ernble  contredire  ce'  récit  en  rap- 

f Portant , peu  de  téms  après , qué  Man- 
ius  Capitolinus  (1)  a'iant  été’ arrêté i^uiie 

(i)  Ad  eos  velut  firauiachra  verfî.cùmfta- 
rent  i'M.  Papyriüs  unus  ex  his  dicitur  Gallp 
barbam  fuam , ut  tùm  omnibus  promiiTa  erat , ' 
permulcenti , Scipione  eburneo  in  caput  in- 
euflb  iranr  moviü'e , atque  ab  eo  initium  c;rdis 
crt\im.T.Liv.lib.  f.  . . ^ ^ 

(i)  Conjeâo  in  carcerem  Maaiîo , làtis  coni^ 

grande 
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grande  partie  du  peuple  prit  le  deiiil , éç 
lailta  croître  fa  barbe  & fes  cheveux*'! 
Mais  ce  pallàge  ne  prouve  autre  chofè  ^ 
ûnon  que  les  Romains  , qui  portoient  la 
barbe  longue  en  ce  tems-là,  marquoienc 
le  deiiil  en  la  lailïànc  dans  un  état  plus 
négligé  , fans  en  couper  de  tems  en  tems 
les  extrémités.  L’an  454.  de  Rome , il 
commença  à y (i)  avoir  des  barbiers, 
qui  arrivèrent  de  Sicile}  fur  quoi  Var- 
ron  obferve  que  les  anciens  Romains 
(1,)  étoient  repréfentés  avec  de  longs  che- 
veux & de  longues  barbes  dans  leurs  fta- 
tués.  L’arrivee  des  barbiers  ne  fit  pas 
<1  abord  quitter  les  longues  barbes  à Ro- 
me : les  vieillards  les  confervérent.  On 
i,it  dans  Aulu-Gelle , que  du  tems  de  (5) 
Scipion-Emylien  c’étoit  la  coutume  des 

tat  magnam  partcm  plebis  veftcm  mutaflê, 
multos  mortales  capillumacbarbampromi/îf- 
{è.  T.  Liv.  lib,  6. 

(i)  In  Italiam  ex  Sîciliâ  venere  ( tonfores  } 
poft  Romam  conditam  anno  quadringentefî- 
«o  quin^uagelîmo  quarto  , adducente  P.  Tici- 
BÎo  Mena,  ut  auâoreft  Varro  : antcà  intonfi 
fuere.  Pl/n.  lib.j.c.  57. 

(a)  Olim  tonlbres  non  fuiflé  adlîgmficadt  an- 
tiquorum Statua; , qubd  plerxque  habent  ca- 
piîlum  & barbam magnam.  Varro , lib,  i.dere 
rttftivd  y c.  Ji. 

(g)  Primus  omnium  radi  quotldié  inftituiè 
Africanus  fëquens.  Ditus  Âuguftus  cnitris 
Lemper  ufus  eft.  P/î».  he,  cit. 

Tome  JJI,  F i 
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jeunes  citoïens  de  diftindtion  , d’être  ra- 
ies jufqu’à  un  âpe  avancé,  & que  leurs 
ûatués  les  repre^fentoient  ainfi.  Il  y avoic 
aufïï  des  jeunes  (i.)  gens  qui  portoieiic 
des  barbes  courtes.  Les  Romains  peu  à 

Feu  quittèrent  la  barbe  , jufqu  à ce  que 
empereur  Adrien  voulant  cacher  quel- 
ques difformités  de  fon  vifage,  en  fie 
revenir  la  mode , qui  fut  fuivie  de  fès  fuc- 
cellèurs  , comme  les  médailles  le  font 
ponnoître. 

Alexandre  ordonna  aux  Macédoniens 
de  rafer  leurs  barbes  , parce  que  le  fol- 
dat  qui  joint  de  près  l’ennemi , ne  lui 
donne  point  de  prife  plus  ailée  que  celle' 
des  cheveux  &c  de  la  barbe. 

Au  commencement  de  la  monarchie  , 
les  François  ayoient  les  cheveux  courts , 

(i)  Cicéron  , dans  l* ira) eClive  qu*il  fait  contre 
Claudia , parle  de  cet  jeunes  gai  ands  ^ni  portaient 
de  petites  barbes  : Aliquis  mihi  ab  inferis  exci- 
tanaus  eft  , ex  ibarbatis  illis , lion  hâc  barbulâ, 
quâ  illa  deleâatur,  fed  illâ  horridâ  quam  in  Aa- 
tuis  antiquis  & imaginibus  videmus.  Cic.  orat. 
fro  Coelio^  Parmi  les  Romains  les  uns  fi  faifoient 
rafer  jufqu' à la  peau  ; les  autres  faifiient  couper 
leurs  barbes  fur  le  peigne  à certaine  hauteur  : 

Nunc  lènex  eA  in  tonArinâ  ; nunc  jam  cultros 
attinet. 

Sed  utrùm  Ariâimne  attonlurum dicam  eflê,à« 

perpedinem  ^ 

Kefeio  : veriim  A frugi  eA , admutilabît  probp;  * 
Piautm  Captiv,  o3,  x.  x. 
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( i ) coupés  en  rond , ils  les  ramenoicnt 
(^)  fur  le  front , & le  derrière  de  la  tête 
étoit  rafé.  Ils  laiiîbieiit  croître  leurs  che- 


veux au-delTiis  de  la  tête  , ^ les  y raf- 
femblant  J ils  sen  failbient  (3)unc  efpé- 
ce  de  bourlet,  <^ui  fervoit  à leur  défen- 
fe.  Ils  avoient  (4)  tout  le  tour  du  vifàge 
tafé  ; mais  ils  lailloient  croître  la  barbe 
jufqu  à une  certaine  hauteur  en  -quelques 
endroits.  Leurs  habits  étoient  ferrés , 
leur  genou  étoit  découvert , & un  large 


(l)  ITîp/Tf»x»»  xe/poVTitj.  Agath.lib.  i, 

(1)  Ad  irontem  coma  traéla  jacét,nudàtaque 
cervix 


Setarum  per  damna  hitet.Sidon.paneg.m»jorian. 

(3)  Eo  'quo  comabantur  ornatu , muniebam 
tur.  Sidon.  hb.  4.  epifl.  2,0. 

(4)  ac  vultibus  undîque  ra/ïs 

Probarbâ  tenues  perarantur  peâine  criftaî. 
Strîdiùs  aflutaî  veftes  procera  coèrcent 
Membra  virûm,patetns  altato  tegminepoples; 
Latus  & anguftam  fufpendit  balteus  alvum. 

Sidon.  paneg,  Majonan.  Clcvis  exhortant  les 
François  a la  guerre  contre  Aiaric^  les  V^gotht^ 
ils  élevèrent  la  main  ^ ^ firent  ferment  de  ftefe 
pat  rafer  ,jufqu*à  ce  qu’ils  tufient  vaincu  ces  en- 
nemis. Dextras  omnes  in  fubiime  erigunt , & 
ni  HiperafTent  infidèles , barbas  non  ampliùs  eC-  , 
fe  radendas  profitentur.  Roric,  On  trouve  cepen- 
dant que  le  Roi  Dagobert  fit  couper  la  barbe  à Sa- 
dragefile  pour  le  noter  à' infamie. Gefl.Dagob.  Soit 
qu’il  faille  entendre  , par  cette  barbe , les  fioccont 
que  les  François  confervotent  en  quelques  endroits^ 

- fait  que  depuis  la  conquête  des  Gaules  ifilteufient 
fris  déjà  , du  tems  de  Dagobert  -,  la  mode  Gauloi- 
Jé  des  longues  barbes..  F f ij 
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baudrier  leur  couvroit  la  poitrine.  L’ex- 
térieur des  princes  de  la  famille  roïale 
étoic  tout  différent.  Ils  portoient  de  lon- 
gues barbes  de  longs  cheveux  trcfîes  , 
qu’ils  lailToient  pendre  fur  les  épaules» 
Cette  longue  chevelure  étoit  leur{i)  dit- 
tinétion  particulière.  Les  ftatuës  de  Clo- 
vis & de  fes  fils , au  portail  de  l’églifé  de 
Mahill.  s.  Germain  des  Prez  , &c  celle  de  Dago- 

aiplom!cA6.  l’églifé  de  S.  Dcnys,  & fur  deux 

monnoies  d’or  rapportées  par  Bouteroue, 
ont  de  longues  barbes  , les  cheveux  nat- 
tés , & des  habits  longs  fans  armes. 
Ilenfihen.  Charlemagne  ne  portoit  pas  la  barbe 

Ÿrock‘^in  » quoique  plufieurs  hiftoriens 

propyi.  anù-  l’aient  dit , & que  quelques  Iceâux  , qtii 

quar.  adt.  ^^é  Contrefaits  , le  repréféntent  avec 
2.  aprtl.  ^ 

(i)  Childebert  & Clotaire  firent  fréfenter  i 
Clotilde  leur  mère  une  épée  & des  cifsaux  ,la  ré- 
duifant  à cette  alternative  ^ ou  de  voir  tuer  les  fils 
de  Clodomir , fes  petits-fils  , ou  de  leur  voir  cou- 
per les  cheveux.  Cette  licmet  dans  le  premier  mou- 
vement de  fon  indignation , répondit  qu’elle  aimoit 
mieux  quits  perdijfent  la  vie.  Greg.  ’tùr.lib.  3» 
c^i^.Un  pefcheur  , qui  trouva  dans  la  Marne  le 
corps  de  Clovis  fils  de  Chiipéric  & d’jludo'ére , le 
reconnut  à fa  longue  chevelure.  Id.ltb,  8.  e.  10, 
Gondebaud  , qui  fe  prétendait  fils  de  Clotaire  I.  ne 
produifoit  d’ autre  preuve  que  fes  longs  cheveux». 
Ut  Regum  iftorura  mos  eft  , crinium  flagellrç 
per  terga  demÜTis.  Id.  lib.  6,  c.  2.4.  Clodomir  , 
sué  parles  Bourguignons  y fut  reconnu  pourPrin-  . 

Iranpoitj  à fa  longue  chevelure,  sigatb.  lib,  Sf 
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une  longue  barbe.  Les  rois  de  la  féconde 
race , à la  réferve  de  Charles  le  Simple 
entièrement  rafé , font  repréfentés , dans 
les  anciens  monuments, avec  des  cheveux 
courts,  des  barbes  taillées  à une  certaine 
hauteiir,ou  quelques-uns  avec  des  mouf- 
taches  : ceux  de  la  troifiéme  portoient  la 
barbe  taillée  comme  les  rois  delà  fécon- 
dé race  & comme  les  Romains  jufqu’à 
{i)  Philippe  Augufte.  Depuis  ce  monar-  Mézer,  & 
que  jufqu’à  François  1.  ils  furent  rafes.  D.  Mont- 
Le  feul  roi  Jean  eft  repréfênté  d’abord 

(i)  Le  concile  de  Rouen , tenu  l'an  io^6.  défen- 
dit aux  laïques  de’ porter  les  cheveux  longs  , fous 
peine  d’être  chaf  és  de  l é^lifei  & U ef  ajouté  qu’au- 
cun ecctifiajlique  ne  prête  fon  mtnijlére,  &n’af- 
JiJîe  à l'enterrement  de  quiconque  aura  contrevenu 
à ce  réglement.  Ce  point  de  difçipline  était  jugé  Ji 
important , que  S.  Godefroy  , difant  la  mejfe  de  mi- 
nuit en  préfence  dé  Robert  comte  de  Flandres , re- 
fufa  de  recevoir  les  offrandes  des  feignears  de  la 
cour  qui  avaient  tes  cheveux  longs.  S.  Anfelme 
avait  été  auteur  d’un  réglement  femblable  dans  un 
concile  de  Londres  ; ^ Sorlon  évêque  de  Séez. 
niant  fait  un  fermon  très-pathétique  contre  cette 
parure  > Henri  Roi  d!  Angleterre  ^ tout  s fes  cour- 
ttfans  fûuffrirem  que  ce  prélat  leur  coupât  les  che- 
veux. Le  P.  Longue-ml^hifl.  de  l’égl.Gallic.  t.S, 

Sous  le  régne  de  Louis  le  Jeune  , Pierre  Lom- 
bard évêque  de  Paris  fit  recevoir  la  coutume  dera- 
fer  la  barbe  , & déporter  tes  cheveux  courts,  Ro- 
bert. Cœnal.  lib.  i.  de  re  Gallic,  perioebe  12,  C’ejl 
depuis  ce  tems-laque  les  Rois  paroijfent  rafés  dans 
,Usmomtmetttj..  - , ^ 

F fiîi 
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avec  une  barbe  courte  , puis  avec  une 
longue  barbe  à fon  retour  d’Angleterre. 

Dans,  des  monuments  du  tems  de  S. 
Louis ce  roi  eft  reprélènté  fans  barbe  ; 
Ôc  les  lèigneuEs  ralés  pareillement , en 
habit  long  , fans  épée , & l’oilèau  fur  le 


D.  Mont- 
fane.  Mo- 
mm. 


^bre^.  de 
Mézerjtnn. 
i.îxi,. 


Les  pairs  du  tems  de  Charles  VI.  fans 
diftinélion  des  ecclélkftiques  & des  laï- 
ques , portent  les  uns  de  longues  barbes, 
& les  autres  n’en  portent  point. 

François  I.  étant  à Remorentin  enBer- 
ri , le  jour  de  la  fête  des  rois  , comme  il 
folatcoit,&  que  par  jeu  il  attaquoit  avec 
des  pelotes  de  neige  le  logis  du  comte 
de  S.  Paul,  qui  le  défendoit  de  même 
avec  la  bande,  il  arriva  malheureufemenc 
qu’un  tifon  jetté  par  quelqu,e  étourdi , 
atteignit  le  roi  à la  tête  , & 'lui-  fit  une 
blelmre  pour  laquelle  il  fallut  lui  couper 
les  cheveux.  Or  comme  il  avôit  le  front 
fort  beau , & que  d’ailleurs  les  Suiilès  6c 
les  Italiens  portoient  les  cheveux  courts 
6c  la  barbe  grande , il  trouva  cette  ma- 
nière plus  à fon  gré  , ôc  il  lui  donna  la 
préférence.  Son  exemple  ne  fut  d’abord 
luivi  que  par  les  courtilàns  , en  forte 
qu’une  longue  barbe  étoit  la  marque  dé 
l’homme  de  cour  ; 6c  peu  à peu  toute  la 
France  s’y  conforma,  jufqu’à  ce  que  fous 
le  régne  de  Louis  XIII.  on  a quitte  la 
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be,  & lai(îe  recroître  les  cheveux , donc 
en  dernier  lieu  , les  perruques  par  une 
mode  ptefque  générale , ont  pris  la  pla- 
ce , en  même  tems  que  les  mouftaches , 
relie  des  longues  barbes , ont  été  peu  à 
peu  fiipprimées, 

Hérodote  dit  d’un  certain  peuple  de  Herodot. 
Libye , qu’il  avoit  le  côté  droit  de  la  tê- 
'te  fort  chevelu  & l’autre  rafé.  Les  Hou-  * 
grois  ne  conlèrvent  qu’une  couronne  de 
cheveux  , comme  plulîeurs  de  nos  reli*- 
gieux.  Les  Turcs,  ceux  de  Ragufe,  de 
Pégu , & plulîeurs  autres , n’ont  qu’un 
toupet  de  cheveux  fur  le  haut  de  la  tête. 

Les  Siamois  ont  grand  foin  de  conferver  ^ 
ce  toupet,  elperant  que  par-la  ils  leront  ni,,  2,ç.  lÿ. 
portés'  & enievés:  au  ciel. 

Dans  le  Nazaréath  de  l’ancienne  loi-, 
celui  qui  étoic  confacré  à Dieu  devoir 
conferver  fa  chevelure.  L’ange  dit  (i)  à 
la  mère  de  Samlon  r Vous  mettrez,  au  mon- 
de un  fils  , dont  la  tête  ne  fera  point  rafle  , 
car  il  fera  Nazaréen  dès  fon  enfaytce  , & 
dès  le  ventre  de  fa  mère.  Anne  mère  de 
Samuel  (2},Ieeonlàcre  à Dieu  pour  touts 


(i)  Quià  concipies , & paries  filium  , cujus 
non  tanget  caput  novacula-:  erit  enim  Naza- 
rxus  Dei , ab  infantiâ  fuà  , & exmatris  utero.- 
Judtc.  c.  5. 

(z)  Dabo  eum  Domino  omnibus  diebus  vitae 
ejus,& novacula  non  afcendet  fuper  caput  ejus». 
Reg.  lib.  ï,  ç,  I,  V,  h, 

F f iiij;  ^ 
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ies  jours  de  fa  vie  v jamais  le  rafoir , ajoû- 

tc-t’elie.,  ne  pajjera  fur  fa  tête. 

Lorfque  le  Czar  Pierre  L obligea  lôs 
Ruffiens  à fe  faire  rafèr , ce  fut  dans  tout 
le  païs  une  auiïi  grande  défolation  que 
s’ils  eulfent  perdu  leurs  biens  les  plus 
précieux. 

Les  Brelîlîens  étoîeiit  entièrement 
luids , &:  les  Hollaiidoia  leur  aïant  don- 


né des  habits  , ils  parurent  d’abord  y 
prendre  quelque  plaifîr  àcaufe  de  la  nou- 
veauté , mais  après  deux  ou  trois  jours  y 
ils  rendoienc  ces  habits  , ou  il  les  jet- 


toient. 


Les  Athlètes  , dans  les  jeux  Olympi- 
ques , avoienc  porté  dans  les  premiers 
tems  une  ceinture  en  manière  d’écharpe: 
mais  comme  elle  étoit  fujetee  à caufer 
des  accidents,  & Orfippus  aïànt  été  vain- 
cu pour  avoir  mis  le  ^ié  fur  cette  cein- 
ture , ils  parurent  entièrement  nuds. 

IhtuydM.  trefois  , dit  Thucydide  „ cenx^  cjui  combat- 
toïent  aux  jeux  Olympiejuss  , avaient  par 
pudeur  des  ceintures  s & ce  n'eft  cjue  depuis 
peu  (ju' ils  Les  ont  (Quittées.  Ces  jeux  Olym- 
piques , Pythiens  , & Néméens  , fi  van- 
tés par  Pindare , fi  prifés  dans  la  Grèce, 
.pendant  fon  état  le  plus  fleurilfant , la. 
iiite  , le  pugilat  , la  légéreté  à la  courfe  , 
le  cefte  , le  difque , la  plûpart  des  exer- 
cices que  l’antiquité  a rendus  les.  plus 
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célébrés , font  inconnus  parmi  nous , ou 
peu  eftimés. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce  , 
les  dames  liabitoient  (i)  la  partie  la  plus 
retirée  de  la  maifon  , où  il  n y avoir  que 
leurs  parents  qui  les  allalTènt  voir  ; (Scel- 
les n’afiîftoient  qu’aux  repas  de  famille. 

La  jaloufie  des  Romains  leur  avoir  fait 
inventer  une  efpéce  de  (z)  de  chaile  fer- ^or' 
mée  ôc  vitrée , ouïes  dames  fe  tenoient  Sat.  2.  z-,. 
lorfqu’elles  étoient  dans  leurs  chambres. 

Elles  travaillolentdans  ces  chaifes  , & de 
là  elles  parloient  à ceux  qui  leur  ren- 
doient  vif  te. 

Nous  avons  vu  qu’en  Egypte  ôc  à Spar* 
te  , les  femmes  avoient  la  principale  au- 
torité dans  le  domeftique.  Il  en  étoit  de 
même  parmi  les  Celtes.  On  trouve  un  ^p'Ipp.dé 
traité  pafe  en  Efoagne  entre  les  Celtes 
& Hannibal , par  lequel  il  eft  ftipulé,  que  mi».  Sex„ 
f un  Celte  reçoit  quelque  injure  d un 

(i)Neque  in  convivium  mater-familîas  ad- 
Iilbetur  nifi  propinquorum  ; neque  fedet  nifi  iiv. 
fnteriore  parte  ædium  quas  >uva/}tO'v7TjÇ  appel- 
latur  , quo  nemo  accedit  nifi  propinquâ  cogna* 
tione  conjunfttts.  Corne!.  Ne^.  inproæm, 

(z)  Les  hommes  fe  fer  voient  aujfi  de  cette  ef- 
péce de  chaife , & s'y  retiroient  pour  travailler., 
üitéione  l'appelle  leâicam  lucubratoriam.  Il  dit 
gu'Aupufle  s'y  retirait  aprh  le  repas  : A cœnâ  lu- 
cubratoriamfe  inle(îUcam  recipiebat.  S-uet.  tm 
Otlav,. 

F f T 
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Carthaginois  , il  en  portera  fa  plainte  aux 
magiftrats  des  Carthaginois  j &que‘/î  un 
Carthaginois  reçoit  quelque  injure  d’un 
Celte,  il  en  portera  la  plainte  aux  fem- 
mes Celtes  ou  Gauloiles. 

Prefque  toutes  les  nations  ont  exigé  da- 
vantage du  fexe , qui  eft  regardé  com- 
me le  plus  foible.  Combien  d’inégalités 
dans  le  charaébére  , -combien  même  de 
travers  dans  la  conduite , ne  pallè-t-on 
pas  à un  homme , qui  pendant  quel- 
ques heures  a expofe  fi-  vie  pour  le  1er-, 
vice  de  fon  prince , avec  une  valeur  trcs- 
eftimable  aüurément , mais  foutenuë  de 
tout  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  l’a- 
nimer ? au  lieu  qu’on  attend  des  femmes 
mie  drconfpeéjtion  continuelle  fur  elles- 
mêmes,  uneexade  attention  auxbien- 
féances  , une  fage  conduite  des  afïàires 
& du.domeftîque  , dé  l’ordre  & de  l’ce- 
conomie  avec  une  dépenfe  bien  entent 
due  , le  foin  de  remplir  touts  les  devoirs, 
de  la  fociété  , & d’entretenir  les  liaifons 
utiles , beaucoup  de  vigilance  fur  l’édü- 
cation  des  enfans , & une  forte  dé  vertu 
d’un  charaéliéi  e alTèz  aimable  pour  l’inf.. 
piret  aux  hommes  qui  ont  à vivre  avec 
ellesi  Qn  fouhaite  encore  de  trouver  en  . 
elles  un  extérieur  gracieux  : car  quoique 
çet  avantage  ne.leurfoit  pas  pluselTeii-. 
tiel  qu'aux,  hommes,  il. entre. néîmnjoins; 


T>es  Coutumes.  6 S 5*. 

dans  ridée  d’une  femme  accomplie.  Voi- 
là le  partage  obfcur  du  fexe  le  plus  foible.- 
La  gloire  des  femmes  eft  d’autant  plus 
pure , qu’elles  femblent  ne  travailler  qu’à 
celle  d’autrui',  entièrement  défintérelTees 
fur  la  leur.  C’eft  à jufte  titre  , que  la  gloi- 
re d’un  mari  eft  celle  de  fa  femme  , que 
celle  d’un  fils  appartient  à-  là  mère.  Les 
femmes*  ont  beaucoup  de  part  à procu- 
rer le  bien ‘public,  par  le  pouvoir  quel* 
les  ont  fur  les  moeurs. 

Les  femmes  Tartares&  Mofcovi tes  fè  vialog:  • 
peignent  lès  ongles^  de  noir  , aux  Mal- ^ 

' dives  de  rouge  , ailleurs  de  verd.  Les  philoj'.  scep- 
Eg-yptienncs  le  teignent  la  peau  en  jaune.  •*'?* 

Les  filles  Abylïînes  portent  de  petites 
clochettes  à leurs  jupes.Les  femmes  Tar-  Le  P.-d:r . 
tares  , ont,  au  bas. de.leurs  manteaux, 

, I . I . I . tripe,  ae 

des  deniers  de  cuivre  ou  de  petits  gre-  chm.  t.  4^ 
lots  qui  avertiflèntde  leur  arrivée.  Les> 

Perfanes  ont  là  narine  gauche  percée , javern:- 
d’oû  leur  pend  un  anneau  d’or  ou  une  v tag.  de.- 
perle  , un  rubis , ou  une  émeraude.  Gette 
^ mode  eft‘  encore  en  Arabie  , dans  le  Ma- 
labar, en  Ethiopie  , & en  plufieurs  lieux': 
dè  l’Afie  & des  Indes,  parmi  les  hom- 
mes & les  ferrJmes. . Anciennement^  011^ 
mettoit.de  ( i ) la  poudre.,  d’or,  fur  les> 


(i)  Eft  quidém  apuci'eumdem’ Homerunr. 
virorum  crinibus  aurum  implexum. 

U Hom-.Lhad:  v.  L’iinpereur  Cdm^- 

Ef;vj, 
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Du  fard,  cheveux.  Les  Indiennes  du  Mogol  fe  pei- 
gnent de  noir  le  tour  des  yeux  ; les  Jui- 
ves le  (i)  ferdoient  avec  de  la  mine  d( 
plomb. 

Poppæa  , qui  fut  aimée  de*  Néron 
menoit  (z)  toujours  à fa  fuite  cinqcenr 
ânelîès  pour  le  baigner  dans  leur  lait 
Les  dames  Romaines  emploïoient , com 
me  les  Juives,  la  mine  de  plomb  ; 
leur  parure  ; elles  croioient  que  leur 
paupières  étant  noircies  de  (4)  cette  ef 
péce  d’antimoine,  leurs  yeux  paroilToien 
plus  grands..  S.  Cyprien  parle  de  troi 
îbrtes  (5}  de  fards , pour  noircir  les  pau 

mode  avait  toujours  fes  cheveutf  poudrés  d'or.  Ca 
pillo  ièmper  fuçato  & auri  ramentis  illumina 
to»  Lamprid.  in  Commod, 

(i)  Porro  Jezabel  , irttroïtu  ejus  audito , de 
pinxit  oculos  faos  IHbio  , & ornavit  capu 
fuum.  ^.Reg.  c.  ^.v.  30.  Ezéthiel dépeignant  i 
luxe  de  J erujdlem  , dit  : Et  circumiioifti  flibi 
çculostuos.  EzrcA. c.  23.  V.  40. 

(i)  Quingentas  fècùm  per  omnia  traher 
fotas  ( afinas  ) baIneorum,.etiàm  folk)  totur 
corpus  illo'  lafte  macerabat , extendi  (juoqu 
GUtem  credens.  Plin.Ub,  ii.c.  41. 

' (3)Tantaeft  decoris  alFcdatio  , ut  tînguan 
«ur  oculi  quoque.  Id.  lib.  ii.  c.  37» 

(4)  Vis  ejus  ( ftibii  ) adftringere  & refrigt 
rare  : prîncipalîs  autem  circà  oculos  ; namqu 
îdeb  etiam  plerique  platyophthalmon  id  appel 
iavere,  quoniàm  in  calliblepharis  mulierum  di 
latet  oculos.  Id.  l:b.  3 3.  c.  6. 

Lli  docuerunt  & oculos  drcustndu^o  ci 
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pîéres , pour  rougir  les  joues , S>c  pour 
teindre  les  cheveux. 

Cyrus  vouloir  que  fes  courtifaiis  c^T'^^ub 
lènc  les  yeux  peints,  de  les  joues  fardées.. g.  ?itùarsk, 
Surena  éc  les  principaux  officiers  de  far- 
mée  des  Parches,  qui  taillèrent  en  pièces 
les  légions  commandées  par  Cralliis  , 
étoient  fardés..  A Rome , la  ftatuc  de  Ju- 
piter , dans  les  jours  de  fêtes  , avoir  les 
j,oucs  teintes  (i)  de  vermillon,  de  même 
que  celui  qui  triomphoit. 

A Rome,. il  y avoir  deux  fortes  de  Destriom- 
triomphes  : le  triomphe  folemnel , & l’o^  Mex.  Ub, 

vation.  Dans  le  grand  triomphe,  le  vain-  gf»iaî. 

/ . ° ! r } 1 ' J dter-  c.  isv. 

queur  etoit  monte  lur  un  char  attele  de 

quatre  chevaux  de  front  : l’armée  le  fui- 

voit  j il  étoit  précédé  de  trompettes , & 

couronné  de  laurier.  Dans  l’ovation , il 

marchoit  à cheval  au  fon  des  flûtes , fans- 

{ 1 ) légions  , & couronné  de  myrthe.. 


grore  fucare,  & gênas  mendacio  ruborisinfi- 
cere , & mutare  adulterinis  coloribus  crinemv 
S.  Cyprian.de  habitu  Virginit. 

fi)  Quodrubeuscolor  deorum  fit*  undeSc- 
triomphantes  facie  miniatâ.  Serv,  in  Virg.  ec- 
hg.  f. 

Enumérât  audores  Verrius,  quîBus  crederc' 
fitnecefle  Jovis  ipfius  fimulachri  faciem , die- 
bus  feftis , minio  illidi  folitam,  triumphantom- 
quecorpora;  ficCamillum  triumphafle.  Plin^ 
3J.C.  7.  . 

(z)  Alteri  Confuli  datum,  ut  ovans  fiift- 
jmilmbus  urbeiuimraret.  T.  Lav. 3 .. 
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Dans  le  premier  triomphe  , les  Romains 
immoloient  un  boeuf;  dans  le  fèconcf', 
ils  ne  facrifioient  qu’une  Brebis  , dWï' 
croit  venu  le  mot  d’ovation.  Getce  efpê- 
ce  de  petit  triomphe  commença  par  Poil- 
Plitt.  lib,  thumus  Tubertus , au  retour  d’une  expé- 
zÿ.  ditioivnon  ianglante  contre  les  Latins  j, 
& l’uiàge  en  pailà  fi  vite,  qu’à  peine  s’en 
(i)  fouvenoit-on  vers  les  derniers -cems 
de  la‘ république; 

Il  falloir , pour  obtenir  l’honneur  <Jà 
grand  triomphe , que  dans  une  feule  ren- 
contre:, il  fût  (i)  refté  fiir  le  champ  dè 
bataille  , au  moins  cinq  mille  dés  enne- 
mis. Les  autres  conditions  néceflàifes 
étoient  d’avoir  étendu  les  limites  de  l’em^ 
pire  , & terminé  la  guerre , & d’avoir  eu 
^ commandement  (5)  à titre  de  Dida^ 

* , ( I ) D4« J V ovation  le  général  remroit  à cheval , > 

fuivant  Denys  d' Halicarnaffe  & Plutarque.  Den. 
d'Hal.liv,^i  Piutarchf.  in'MarceU,  Suivant  Aulu- 
Gelle  , il  rentrait  à tié.  Aul.  Gelli  lib.  J.  c.  6‘, 
Verizon  animaiv,  htjr.  c.  6. 

(i)  Lege  cautum  eft  ne  quîs  triùmph'aret 
mil  qui  quinque.  millia  hoftium  unâ  acie  cecK 
diflet.  fTal.  Maic.  lib.  z.c.8, 

(3)  Res  triumpho  dignas  e(Te  ceniêbat Sena- 
tus , fed  exempl-um  à majoribus  non  accepitfej 
ut  qui  neque  Didator , neque  Confol , neque  • 
Prætor  rem  geffiflct , triumpharet.  Ex  SenatuA 
confulto  L.  Lentulus  ovans  urbem  eft  ingreA 
fils;  Tù.  Liv,  lib,  Il  falloii  pour  que  le  Pré- 

teur. obtint  le . triomphe  y qttü  tut  commandé  en. 
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teur , (Je  Conful , ou  de  Préteur.  Pom-  VàlMàxi 
pce  fut  excepté  , & il  triompha  deux  fois 
avant  que  d’avoir  exercé  aucune  magif-  Pom/. 
trature  y ce  fut  à-  cette  occahon  qu’il  dit 
à Sylla  (jae  le  foleil  levant  avait  fias  d'a^ 
dorateurs  ejae  le  foleil  coachnint  . 

Les  avantages  remportés  dans  les  guer-  ^al.  Max*- 
res  civiles  ne  dévoient  jamais  procurer  le  2 8. 

triomphe  ni  le  titre  d’empereur.  Gepen- 
daiit  le  fénat  décerna  le  triomphe  à De- 
cimus  Brutus  , pour  avoir-  mis  en  fuite 
Marc  Antoine  ; &:  Augufte  triompha, 
après  la  bataille  d’Adium. 

Le  revers  d’une  médaille  de  la  famille 
Manlia,repréfente  un  triomphe  des  pre-^ 
miers  tems  de  la  république,  ou  l’on  voit 
une  vidoire  ailée  qui  couronne  le  vain- 
queur. 

Les  chefs  dès  ennemis  étoiènt  mis  à 
mort  à la  fin  du  triomphe  j apres  lequel 
commençoit  le  repas  aux  dépens  du  pu- 
blic , QU  les  principaux  citoiens  .étoient 
invités.  Les  confuls  l’étoient  d’abord  par 
honneur,  & enfuite  on  les  prioit  de; 

chef.  Pendant  la.prenuére  guerre  Punique  , le 
Con,uk  Q.  LuCîattMS  triompha  ^ quoiqu’il  eut  été 
malade  abfent  de  l’armée , pendant  que  le  Pré- 
teur Q.  Valerius  Falcn  avoit  remporté  la  viéloire.. 

( i)  Motis  erat  ab,  imperatore  triumphum 
d.ufturo  Confulesinvitari  ad  cœnam , deinro-^ 
gari  ut  venire fuperfedeant , ne  ^^is  eo  di«,^iia^ 
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ne  s’y  pas  trouver , afin  que  celui  qu 
avoit -triomphé , ne  vit  aucun  jfiipérieu 
dans  cette  fete. 

Les  foldats  Romains  railloient  leur 
Viin.  lïb.  généraux  dans  le  triomphe^  Ceux  de  Cé 
c.  8.  1q{  reprochèrent  fon  avarice , & qu’i 

ne  les  avoit  nourris  que  de  légumes  lau- 
vages.  Ils  firent  des  (i)  railleries  de  le: 
Caf.  débauches  , ôc  ils  difoient  tout  haut  i i. 
' n'y  a point  de  milieu  entre  le  fupplice  & U 

tyrannie  de  notre  général. 

Dans  le  triomphe  de  Ventidius  BalTus , 
lès  foldats  fe  (i),  mocquoient  de  ce  qu’il 
avoit  été  muletier  pendant  fa  jeunelîè, 
Pendant  que  les  confuls  Lépide  &c  Plan- 
cus  , qui  avoient  proferit  leurs  propres 
frères , triomphoient  des  Gaulois , leurs 
foldats  difoient  tout  haut  : nos  confuls 
triomphent  (3)  bien  plutôt  des  Germains 
que  des  Gaulois^ 

ille  triumpharet , majoris  in  eodem  convivio 
fit  imperü.  Val.  Max.  lib.z.c.  8.  Plutarck,  quxft. 
Rom.  80. 

( I ) Romani , fèrvaté  uxores  ; mœchum  cal- 
Tum  adduximus.  Suei.  in  Jul.  c.  ji. 

(x)  Concurrite , oranes  augures,  harufpices  ; 
Portentum  inufitatum  conflatum  eft  recens  1 
Nammulosqui  fricabat , conful  faâus  eft. 

.Aul.  Gell,  lib.  ij.  f.  4., 

Cl ) De  germanis  non  de  Gallis  triumphant 
Çonfules.  Vell.  Paierc.  Ub.  1.  Lafatyreconjij- 
uHt  en  ce  que  le  mot  Germain  fignijie.,  dans  la  Un.- 
gne  Latme , m AiUmand  û'  mjrére. 
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C etoît  du  féiiat  qu’il  dépendoit , dans 
l,es  premiers  tems  de  décerner  le  triom- 
phe } mais  les  confuls  L.  Valerius  & M.  T.  Liv.  îih, 
Horatius  , à qui  cette  compagnie  avoit 
refufé  le  triomphe  , parce  qu’ils  étoient  1 1 . 
trop  populaires , s’étant  pourvus  au  peu- 
ple , ils  triomphèrent  de  fon  ordonnan- 
ce : ce  qui  arriva  à plufieurs  autres  de- 
puis. Il  s’incroduiht  aulïi  une  coutume 
de  triompher  (i)  fur  le  mont  Alban,  à 
fes  frais  particuliers  , & fans  avoir  re- 
cours à l’autorité  du  fénat  ni  du  peuple. 

L’honneur  du  triomphe  aïant  été  ac- 
cordé trop  facilement , il  s’avilit , com- 
me il  arrivera  toujours  aux  récompeniès. 
les  plus  brillantes  , lorfqu’elles  feront 
prodiguées.  Sur  le  triomphe  de  Q.  Fa-  T.Uv.ük, 
bius  Labeo  Préteur  en  l’année  de  Rome  ^ , 

J64.  on  difoit  qu’il  n’avoit  pas  vû  l’en- 
nemi. Et  en  l’année  57  5.  les  confuls  P. 

‘ (i)  Papyrius  Mafb  , cùm  bene  gefti  reptibli- 

câ  triumphumà  Senatu  non  impetraflét,in  Al- 
bano  monte  triumphandi  & iplé  initium  flecit,. 

& cceteris  pofteà  exemplum  præbuit.  P'al.  Max, 
lib.  3.  c.  6. 

C.  Cicereïus  Prætor , expofitis  quas  in  Cor- 
fcâ  res  gefliiret , poftulatoque  fruftrà  trium- 
pho  , in  monte  Albano  , quod  jam  in  morem 
venerat  ut  fine  publici  audoritate  fieret  , 
triumphavit.  T.  Ltv.iib.  4a.  Multi  qui  ab  Se- 
natu  noo  impetrarunt  triumphum,  in  monte 
Albano  oriumphatunt.  45. 
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Cornélius  & M.  Bæbius  triomphéreni 
pour  avoir  (i)  feulement  reçu  l’ennemi 
eompofition.  Plaute  ofa  faire  dire  à un  c 
de  fes  adeurs  , que  quoiqu’il  fût  (z)  dai 
le  cas  de  triompher  , il  ne  s’en  ibucio 
pas,  parce  que  cela  étoit  devenu  tro 
commun. 


Le  dernier  triomphe  a été  celui  de  B< 
Hfaire  à Conftantinople , fous  l’empii 
de  Juftînien  , l’ah  534.  de  l’ére  Cnrt 
tienne. 

Decimus  Junius  Brutus  , pour  honore 
les  funérailles  de  fon  père , fit  voir  à Rc 
me  le  premier  fpedacle  de  gladiateurs 
l’tm  de  Rome  461.  Les  Romains  fe  fîren 
un  divertiflèment  cruel  de  voir  des  hom 


mes  déchirés  par  des  bêtes  , ou  d’autre 
hommes  s^égorger.  Cicéron  écrit  à Ac 
ticus  qu’il  na  point  de  plailîr  (3)  plu 
lènfible  , en  allant  à la  campagne , qui 
de  s’éloigner  du  fpedacle  dés  gladiateur 
que  Metellus  donnoit  au  peuple.  Perfe< 
roi  de  Macédoine  fit  venir  de  Rome  dei 


( I ) Triu^harunt  nuUo  bello  gefto , fed  om 
nium  prinii.  fd.  lib.  40. 

(î)  Domum  reduco  integrum  omnem  hune 
exercitum. 

Sed,  (pedatoreS  , vos  nunc  ne  miremini 
QuM  non*  triumpho  : pervuigatum  eft , nîj 
moroF.  Piatit.  Bacchid.  ati.  4.  Sc.  9. 

(3)  Et  Mfetelli  gladiatores  cupide  relinçuen- 
û..ùc,adAttic,. 
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gladiateurs  , pour  donner  ce  fpedtacle  T.  Liv.UV> 
aux  Grecs,  qui  d’abord  eurent  peine  à 
s’y  accoutumer , & qui  enfuite  y prirent 
plaifir. 

Augufte  fit  combattre  des  gladiateurs 
dans  des  frégates  légères  ; mais  l’empe- 
reur Claude  donna  îe  fipeétacle  d’un  com- 
bat naval  de  dix-neuf  mille  gladiateurs 
dans  des  galères  de  trois  à quatre  rangs 
de  rames.  Les  gladiateurs  , au  commen- 
cement , étoient  des  criminels  condam- 
nés & des  efclaves  fugitifs  : par  la  fuite> 
les  femmes  les  plus  qualifiées  de  Rome 
& les  fénateurs  exercèrent  (i)  cette  pro- 
fefîîon  infâme  j il  fallut  <^e  des  arrêts 
du  fénat  (i).  l'a  leur  défendiUènt.  La  des- 
tinée du  peuple  Romain  a été  de  four- 
nir les  grands  exemples,  des  extrémités 
de  la  gloire  & de  l’infamie , des  vertus 
& des  vices.. 

(i)  Afpice  illos  juvene»,  quos  ex  nobiliflî- 
mis  domibus^  in  arenam  luxuria  conjecit.  5^».. 
efift.  I oo. 

Fœminarunï  illuftrium  Senatorumque  plurea 
per  arenam  fœdati  funt.  Tac.  annal,  hh.  15. 

quanti  fua  fanera  rendant 

Quid  refert  ? vendant,  nulle  cogente  Nerone^. 

Jiiven. 

(î)  Adeoque  id  vulgatum  ut,  Severo  im— 
perante  , cavendum  fenatul^nfulto  fueri^ 

76,inSever, 
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6^1  'Traité  de  VOpimon  , L. 3 P. ‘l.C,  î • , 

Les  Chrétiens  avoient  en  horreur  rfi 
humanité  & la  licence  (1)  honteufè  de 
fpeétacles  : c’eft  ce  qui  a excité  la  /evé 
rité  des  canons  ; mais  un  théâtre  régi 
par  une  police  attentive  (z)  n’eft  pas  Lob 
jet  des  mêmes  cenfures.  On  lit , dans  L 
vie  des  Pères  , qu’il  fut_(  5 ) révélé  à S, 
Paphnuce  qu’un  comédien  auroit  parc 
avec  lui  à la  récompenfe  des  bienheu- 
reux dans  la  vie  éternelle.  La  comédie  ,, 
prife  comme  une  récréation n’a  rien  en 
foi  d’illicite  j & ceux  qui  la  repréfentenc 
(4}  ne  pèchent  point , s’ils  ne  s’écartent 

(1)  Nihil  eft  nobis  cùm  infàniâ  circi , cùnx- 
impudieitiâ  theatri,  cùm  atrocitate  arenæ  ^ 
cùm  xyfti  vanitate.  Tertull.  apologet.  c.  3 8. 

VoIuptatesCirci  furentis,&  caveæ  CævienttSy 
& Ccenæ  laCcivientis.Icl.lii?.  i .adv.Mareion  c.  1 7. 

Erubefcat  fenatus  , erubefcant  ordines.  Id, 
fpefiac.c.  17^ 

Non  Circi  furoribus , non  aren:e  fanguine  ^ 
non  theatri  luxuriâ  deleâabatur.  S.  Hieronynu 
in  vitâ  S,  Htlurion. 

(2)  Si  ergofuperabundantialudieflèt  pecca- 
tum  , tune  omnes  hiftriones  efTenttn  ftatu  pec- 
cati  ; peccarent  etiàm  omnes  quleorum  mjnif- 
terio  uterentur vel  qui  eis  aliqua  Jargirentur, 
tamquàm  peccati  fautores  , quod  videtur  eflè 
falfum.  S.Thom.  2.  2.  quaft.  i/î8.  an,  3. 

(3)  Legitur  entrain  vitis  Patrum, quodbea- 
toPaphnutio  revelatum  eft  quod  quidam  jocu- 
lator  futurus  erat  ftbi  confors  in  viti  fiiturâi 
Id^loc.  cit. 

(4}  Officium  hiftrionum quod  ordinatur  ad 
folattum  hominibus  exhibendwm,  Aoncft 
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pas  de  la  bienféaiicc  , & qu’ils  n’y  em- 
ploient pas  un  tems  deftiné  aux  devoirs 
& aux  occupations  prefcrites.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  en  1641.  fit  enrégiftrer 
au  parlement  une  déclaration  , par  la- 
quelle apres  avoir  renouvellé  les  peines 
ordinaires  contre  les  comédiens  , qui  ufe- 
ront  d’aucunes  paroles  lafcives  ou  à dou- 
ble entente , qui  puillênt  blelïèr  l’honnê- 
teté publique  , il  eft  dit , qu’au  cas  qu’ils 
obfervent  ces  conditions , ils  ne  feront 
pas  à l’avenir  notés  d’infamie. 

Le  métier  de  comédien  étoit  (i)  vil  à 
Rome  Sc  honnête  en  (1)  Grèce.  Il  feroic 

jcundùm  ih  illicitum , nec  iunt  in  ftatu  peccatî, 
dummodo  moderatè  ludo  utantur , id  eft  , non 

utendo  aliquibus  illicitis  verbis & non 

adhibendo  ludum  negotiisvel  temporibus  in- 
debitum.  Jd.  lac.  cit. 

(i)  Cicéron  dit  de  Rafiitt J :Etenim  cùm  arti- 
fex  ejufinodi  fît,  ut  folus  dignus  videatur  efle 
^ui  in  feenâ  ipeftetur  ; tùm  vir  ejufînodi  eft  ut 
lolus  dignus  videatur  , qui  cé  non  accedat.  Crc. 
trat.pro  Qumtio. 

^ (z)  Rera  Ariftoni  tragico  adori  incautè  ape- 
ïit  ; huic  & ^enus  & fortuna  honefta  erant  : 
nec  ars , quia  nihil  taie  apud  Græcos  pudori 
€Ô,  deformabat.  T.  Liv.  lib.ZA. 

Nulla  eft  Lacædemoni  tam  nobilis  vidua 
quæ  non  ad  (cenam  eat  mercede  conduda.  Cor- 
ml.  Nep.  infrooew. 

Si  quidem  quod  in  eo  quoque  de  republie^ 
iibro  commemoratur , Æfehines  Athenienfîc 
vir  eloquentiftimus , aim  adolefcens  tragoedias 


494  Traite  de  rOpl^i9f}.L.^,  P.  z.  C,  a., 
fort  injufte  d’attacher  l’infamie  à ui 
profelîîon , dont  le  but  doit  être  la  r< 
forme  des  mœurs , la  corredtion  des  vj 
ces  , l’élévation  des  fentiments.  Regar 
dons , à la  bonne  heure , les  comédien 
publics  comme  exerçant  un  métier  mer- 
cenaire : mettons-les  dans  notre  eftime 
au-deflbus  des  artifans  diftingués  qui  ex- 
cellent daiTS  leur  art  ; mais  ne  déshono- 
rons pas  un  métier  qui  eft  bon  en  loi , <&r 
qui  demande  des  talents  du  gaire  Sc  du 
charaétére  les  plus  honnêtes. 

Les  rois  avoient  des  fols  en  titres  d’offi- 
ces. j\.  S.  Maurice  de -Senlis  , on  lit  cette 
épitaphe  : Cy  gift  Thévenin  de  S.  Legier 
fol  du  Roi  notre  Sire^  qui  trépajfa  le  i.JuH- 
let  J Van  de  grâce  1374.  Priez.  Dieu  pour 
Vante  de  ly.  Dans  les  archives  de.  Troie 
en  Champagne  , on  conferve  une  lettre 
de  Charles  V.  qui  écrivit  aux  maire  & 
échevins,  que  Jon  fol  était  mort , & qu'ils 
eujfem  a lui  en  envôier  un  autre  fuivamU 
coutume. 

Des  Portes.  Louis  XI.  a établi  les  portes  de  France. 

Xenoph.  Le  grand  Cyrus  pafle  pour  en  avoir  été 
* llnventeur,  environ  y 50.  ans  avant  J.  C. 

ortitavifTet  ,rempublîcamcapeflîvît  ; & Arifto» 
demum  tragicum  item  aâorem  maximis  de  re- 
bus pacis  ac  bellilegatum  ad  PhilippumAthe- 
nieniês  rtepe  milètuflt.  S.  Aug.  lib.  i.Âtciviu 
Vei^  e.iQ, 
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T'Ionfeulement  les  courriers  de  ce  monar- 
que relaioient  de  chevaux,  mais  ils  trou- 
voieut  des  courriers  frais  qui  les  rele- 
Yoient  pour  conrinucr  la  courfè.  Xerxcs,  j)iod.  Sic. 
pendant  fon  expédition  en  ■Grèce , avoit  ^ 
placé  des  feutinellcs  fur  toute  la  route 
la  portée  de  la  voix , en  forte  qu’une  nou- 
velle iranfmife  de  pofte  en  pofte  étoît 
portée  en  48.  heures  d’Athènes  à Sufès, 

Mais  fi  quelque  fentinelle , dans  le  grand 
nombre  , s’endort  ou  s’abfente  , s’il  en- 
tend ou  répété  mal , tout  l’appareil  eft 
perdu , Sc  même  îl  induit  en  erreur* 

Faucher  prétend  que  Louis  XL  ne  fit  Paucker 
que  renouvellerl’établifïèmentdes  portes  Hv. 
en  France  : que  Childebert  fils  de  Clo-’^* 
vis  ordonna  à des  commifiaires  de  mon- 
ter fur  les  chevaux  qu’on  tenoit  alors  fur 
les  grands  chemins  .pour  le  fervice  du 
public-,  à la  façon  , a ce  qu’il  croit , des 
empereurs  Romains. 

Il  y avoit  , fur  les  grands  chemins  de 
l’empire , de  dirtanoe  en  difta.nce  , des 
ftations  établies  pour  les  relais  & portes 
publiques',  foit  dans  les  villes , foit  dans 
des  maîfons  bâties  (i)  exprès  au  milieu 

(i)Ces maifans étaient  af Reliées mutationes ^ 
jnznuQne&:&lfischevaux,equi  cur(ùales,verçdï, 

JDu  Canfr.  in  vocib.  Parangaria  , Paraveredarii  j 
Paraveredi  ^ Veredi^Vereda  , Veredarii.  Le  Code 
Thjéod^en  contient  flufieurt  loix  fur  cetfojîee 
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'Ptth.in  cJescampagnes.Dans  ritinéraire  de  Bou 
compofé  vers  la  fin  du  régne  d 
fhilol.  f.  i i.Conftantin , les  gîtes  des  relais  font  mai 
qués.  Les  empereurs  y faîfoienc  eiitretc 
nir  des  chevaux  & des  chariots  pour  ceu: 
qui  portoient  leurs  ordres , ou  qui  leu 
apportoient  des  nouvelles  de  toutes  le; 
provinces.  Ces  chariots  alloient  (1)  avec 
une  extrême  viteflè.  Il  falloit  avoir  des 
lettres  (z)  du  prince  pour  fe  lèrvir  des 

Romaires.Cod.TheocL.  de  curfa  pullic.  Veredo- 
rum  opportunam  velocitatem.  Caffioi.  Ub.  6^ 
■variar.  c.  6. 

(i)  Cujus  rei  admiratio  ità  dam&m  fblida 
•perveniet , fi  quis  cogitetnoâeac  dielongifli- 
mum  iter  vehiculis  tribus  Tiberium  Neronem 
emenfum , feftinantem  ad  Drufum  fratrem  x- 
^rotantem  in  Gemianiâ.  In  eo  fuerunt  ducen- 
■tamilliapafluum.  P/j».  Ub.  6.  c.  lo.VaL  Max, 
lïb.  J.  c.  %.En  effet,  c’ejl une  grande  diligence  , 
^ue  défaire  en  24.  heures  en  chariot,  80.  iieuës 
* moiennet  de  France.  Limn/tut  rapporte  que  Gil~ 
hert  Chauveau , héraut  de  Louis  XII.  apporta  des 
lettres  de  Milan  à fin  maître  étant  au  château 
■d’Amboife , en  moins  de  trois  jours.  Limn.  lib.  2, 
dejur.  imper.  Romano-Cerm,  c.  9. 

(i)Eveâ:iones  dantur  à Principe,  vcl  à Prx- 
fedio  Prætorio , vel  Magiftro  officiorum.  Ad 
•eosrefertur,  fi  quid  minus  légitime  in  ufurpan- 
do  curfu  publico  faâum  fit.  Leg.  ^.C.  de  curfu 
fubl.  Pratfedus  cohortis,  in  Syriâ  profedus, 

T.  Aurelio  imperatore , à prasfide  Syriar,  quexf 
fine  diplomatibus  curfumufurpaverat,pedi- 
busab  Antiochiâ  adlegationem  fuamiterfa- 
cere  çoadus  o&.  Jul,  Capitol,  in  Fertm.  Daba« 

chevaux 
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chevaux  & des  chariots  de  pofte , defti-  Bergier  Ses 
nés  feulement  à ceux  qui  étoient-em-^^f”^^^ 
ploïés  au  fervice  du  prince  ou  du  public.  ï’e:np.Uv‘4i 
II  y avoir  quarante  chevaux  dans  chaque 
porte  Romaine. 

D'anciennes  chroniques  attribuent  Tin-  Des  Tour» 
vention  des  tournois  à Gedfïroî  de  Preüil- 
ly  , père  d’un  autre  Geofïroi  qui  fut  la  ti- 
ge des  comtes  de  Vendôme.  Du  Gange  Dîjfert. 
paroît  bien  fondé  à croire  que  ce  fei--^*"  Joinv. 
gneur  fut  le  premier  qui  dreflà  les  rtatuts 
& les  régies  des  tournois  vers  la  fin  de 
l’onzième  fiécle.Car  pour  leur  ancienneté 
elle  remonte  (i)incontertablement  à des 
tcms  bien  plus  reculés.  Suivant  l’opinion 
de  Virgile , les  tournois  (i)  palTérent  de 
Troie  en  Italie.  Les  écrivains  étrangers 

iur  hxc  lîcentia  rtriptîs  ta"bellis  teftimonîali- 
bus  ,ut  Vegetiusloquitur  ,lib.  z.  c.  3.  à qui- 
bus  curfbres  invenerunt  nomen  tabellionum 
& tabeliariorum.  Hermann.  Hugo  , de  frtmâ 
fcribend.orig.c.  14. 

(c) . . pugnæquecieitt  fimulachra iub  armis; 

Et  nunc  terga  fugæ  mandant , nunc  fpicula 
vertunt 

Infenfi  ; fadâpariter  nuncpace  fruuntur. 

Virg.  Æne'id,  5. 

(i)  Hune  morem,  hos  currtis , atquehæc 
certamina  primus 

'Artaiiius , lon^ara  mûris  cùm  cingeret  Albam, 

Eettulit,  & pnfeos  docuit  celebrareLatinos./i^, 

Tome  IIL  G g 
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(i)  ont  regardé  ces  exercices  militaires 
comme  aïant  pris  naiflànee  chez  les  Frar 
çois  -,  àc  les  auteurs  Grecs  ont  reconni 
qu’ils  en  «voient  reçu  Tufage  des  Latin 
ou  des  Francs. 

Nithard  , petit-hls  de  CliarlemagJl< 
par  fa  mère.,  fait  Une  defcrïptîoii  trcs- 
détaillée  de  ce’s  jeux-  célébrés  par  Char- 
les l*e  Ghauve'  roi  de  France' & empereur 
&c  par  Louis  roî  de' Germanie.  Ces  fpec- 
tades  , dît-il riétoient  pas  moins  admira- 
bles par  le  ter  modération  (jue  par  leur  no- 
hlejje  -,  & aU  milieu  d'une  fi  grande  multi- 
tude , oh  la  diverfité  des  races  & des  na- 
tions meîtoit  de  fi  grandes  différences , nul 
combattant  n' avait  le  moindre fitjet  de  piain- 
te  d aucun  mauvais  traitement , ni  dans  fini 
honneur  , ni  dans  fia  perfionne. 

Pour  être  admis  aux  tournois  , il  fal- 
Idîc  prouver  qiie  fdrî  trifaïeul  (1)  âvoît 
été  noble. 

La  modération  vantée  par  Nithard 
abandonna  bientôt  leseombattants.  L’ar- 

(l)  Matthieu  Paris  appelle  les  tottrnots^  Con- 
fliftus  Gallici.fld  avn,  1175!. 

( z)  Invaluit  quoque  gentis  noftr»  moribus., 
poft  Hertfki- Aucupis  tempora  ,ut  nobilesre- 
.-moveantur  à Torneamentis  , qui  nobilitatis 
,fuæ  tefiiirt'oïiïuïft  a quarto  non  habeantproge- 
nitorë  : velüt  inter  duodecinr  torneamemile- 
ges  à Goldaftbaliifquerefertut.H^i&'ÿniQfr/zi.  ^ 
med.àtjlert.  f,. 
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(îeur  de  vaincre  ou  l’envie  les  empor-  Nan^lac. 

toienc  au-delà  des  régies  prefcrites.  D’au- 

très  prénoient  ces  occalions  pour  le  ven-  c//efn.  t.  y. 

ger  de  leurs  ennemis.  Matthieu  Paris  par-  P-  5î7- 

lant  dun  tournoi  de  lannee  1141. 

qu’il  y eut  plufieurs  tant  chevaliers  qu’é-  ann.  124», 

cuiers  qui  furent  bleffés  dangereufement  ^ 

& même  ailbmmés  à coups  de  maflùe  , 
la  jâloufie  aïant  converti  le  tournoi  en 
■un  vrai  combat  : & il  rapporte  qu’Henri 
III.  roi  d’Angleterre  empêcha  k tenue 
d’un  tournoi , par  la  crainte  que  fon  frè- 
re utérin  Gui  de  Lufignan  fils  du  comte 
de  la  Marche  n’y  fut  taillé  en  pièces  avec 
toute  la  noblellè  qui i’accompagnoit.  Uiî 
Turc  vGÏant  des  tournois  & des  combats 
dé  barrières  , du  tems  de  Charles  VIÏ. 
dit  yw  fi  c'ttëit  tout  de  ben  c'était  trop  peit^ 

& que  fi  c'était  p/tr  Jeu  , c'était  trop. 

Touts  les  accidents  qui  arrivoient  dans 
les  tournois  , donnèrent  occafion  à des 
•dèfenfes  trcs-févéres.lJ’rbain  II.  prêchant  id.ad  am. 
la  première  Croifade  à Clermont  en  Au- 
vergue  ^ exhorta  les  princes  A:  feigneurs 
Chrétiens  à tourner  contre  les  Infidèles 
les  armes , qu’ils  avoient  coutume  d’en- 
fangknter  dans  des  guerres  illicites  ou 
•dans  des  tournois.  Innocent  II.  Eugène 
IH.  & après  eux  Alexandre  ÏII.  ail  conci- 
le de  Latfàil  ténu  en  l’année  1 175).  fulmi» 

Ggii 
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lièrent  (i)  leurs  anathèmes  contre  le 
tournois.  Innocent  III.  les  interdit  fou 
peine  d’excommunicarion  , mais  pou 
cinq  ans  feulement.  Innocent  IV.au  con 
die  de  Lyon  l’an  iZ4j.  les  défendit  feu 
lement  pour  trois  ans.  Nicolas  IV.  n 
nouvella  les  anciennes  dèfenfes  fous  pe: 
ne  d’excœnmunication  , & fans  limin 
aucun  tems.  Clément  V.  les  défendit 
reillement.  Par  leSi  ftatuts  fynodaux  d 
diocèfe  de  Soiflons  de  l’an  1561.  non  fei 
lement  la  fépulture  eccléfiaftique  eft  r< 
fufée  à touts  ceux  qui  meurent  fur  la  pi; 
ce  dans  les  tournois  ,mais  encore  à tou 
ceux  qui  meurent  de  leurs  blelTures. 

Pétrarque  écrivant  à Huguemarqu 
Mareh.Fer-  de  Ferrare , dit  qu’il  n’appartient  qu 
r<*r.  dg  hrnples  gentilshommes  de  le  trouv 
aux  tournois  ; mais  que  les  princes  po 
vaut  donner  d’autres  marques  de  le 
courage,  & leur  vie  étant  trop  importa 
te , doivent  s’en  abilenir.  Cependant  < 


(i)  Deteftabiles  nundinas  vel  ferias , qu 
Vulgo  torneamenta  vocant , In  quibus  miiii 
ex  condido  vehire  fblent , & ad  oftentation( 
Virium  fuarum  & audaeix  temerè  congrediu 
tur , unde  mortes  hominum  & pericula  anim 
rum  fæpè  eveniunt.  Et  le  concile  ajoute  : E: 
quis  eorum  ibi  mortuus  fuerk,.quainvis  ei  p 
nitentianon  denegetur,ecclefialticâ  tamen  ( 
feat  fepulturâ.  Conctl.  Lateran,  3.  20.  C 

•c*/.  edit.  Reg,  j.  4$ 6. 
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grands  princes  & fouvcrains  mêmes  ont 
combattu  dans  les  tournçis»  Manuel 
ComméneEmpereur  d’Orient  combattit 
au  tournoi  que  le  priiK<2  Raymond, tint, 
à An:îoehe,L’Empej.*eur  Andronic  P^léo- 
logue  le  jeune, au  tournoi  qu’il  célébra  3.  f.io*. 
pour  la  naillànce  de  Ibn  fils.  Edouard  I. 
roi  d’Angleterre  contre  le  comte  de  Châ- 
lon  Sc  les  Bourguignons  en  les 

deux  partis  s’y  portèrent  avec  tant  de 
chaleur  & de  jaloufie,  que  plufieurs  y de- 
meurèrent fur  la  place.  Froillàrt  rappor-^^^^j 
te  que  Charles  VI.  aux  noces  de  Guillau- 
me de  Hainault  avec  Marguerite  de  Boiu:- 
gogne,foIemnifées  à Cambray  l’an  1385. 
jonfla  à un  chevalier  de  Hainault  , 
s*appelloit  Nicole  <C  Epinoit.  Le  roi  Fran- 
çois I.  ôc  Henri  VIII.  roi  d’Angleterre  , 
à leur  entrevue  entre  Ardres  Sc  Guines  ^ 
en  1 î zo.  combattirent  au  tournoi  qui  ^ 
fut  fait.  Enfin  le  fatal  accident  du  roi 
Henri  II.  tué  d’un  éclat  de  lance  qu’il 
reçut  dans  l’œil  en  jouftant  contre  Mont- 
gommeri  en  ! 5,6  S;&  plus  encore  le  chan- 
gement des  armes  a fait  celïèr  entière- 
ment  ces  jeux  fi  fouvent  funeftes.  ' 

. Peirefc  nous  a confervé  , dans  fes  mé- 
moires , un  cartel  de  Jean  Duc  de  Bour- 
bon , qui  contient  un  exemple  fingulier 
dés  vœux  militaires.  Nous  le^n  Duc  de  ' 
Bourbonmis  , dèfirant  efehiver  oifiveté  & 

T.lll.  ,’^Ggiij 
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expUiler  notre  perfanne  , en  avançant  no- 
tre honneur  par  le  métier  des  armes  ^ y ae 
qtterir  bonne  renommée  la  grâce  de  h 
très-belle  de  ejui  mus  fommes^  ferviteurs 
avons  naguéres  voiié  & "empris  (jue  non 
accompagnés  de  fiime  autres  chevaliers 
é^uiers  de  nom  & d'armes  , porterons  a l 
jambe  feneflre  chacun  un  fer  de  prifonniey 
qui  fera  d'or  pour  les  chevaliers  y dargei 
pour  les  équiers  , par  touts  les  Dimanch 
de  deux  ans  entiers,  commençant  le  Dima 
che  prochain  après  la  date  des  préfentes 
cas  que  plutôt  ne  trouverons  pareil  noml 
de  chevaliers  at  <d équiers  de  nom  & eCt 
mes  fans  reproche  , que  touts  enfemblemt 
nous  veuillent  combattre  a pié  jufqua  i 
trance  : par  telle  condition  que  ceux  de  ; 
tre  part , qui  jeronr  outrés  ,fe*-ont  qui, 
chacun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chs'^ 
liers&'un  düdrgent  aux  équiers ypour  e\ 
fier  là  ou  bon  leur  femblera.  Fait  à P, 
le  I.  Janvier  14 14-  - ' ^ 

Aug^  de  ' S.  Auguftin  abolit  par  fes  prçdicati 
coutume  établie  depuis  loi>g-ten 
^’Céfaréc  en  Mauritanie  , où  les  cito 
de  la  même  ville , parents  & arnis’ , f 
vifoient  en  deux  bandes,  &c  s’attaque 
à,  coups  de  pierres.  Ils  reyenpient 
charge  plufieurs  jours  .de  fuite 
reftoit  un  grand  uombre  fur  la  ' plaç 
Parmi  t s,  Aüfes , peuples  de^Li 


Digiii7pd  by  Google 


ï)es  Coutumes.  jo^'. 

Qn  célébroic  une  fêce  :en  rhoniieurde  Mi- 
nerve , pendant  laquelle  les  filles  divifiées 
en  deux  ibandes  fe  bactoient  les  unes  con- 
tre les  autres , avec  des  pierres  des  bâ-' 
I tons  J & elles  fo.utenoient  que  celles  qui- 
'mpuroient  des  coups  quelles  avoient  re-' 
eus , n'étoient  pas  vierges. 

L’archiduc  Albert  prit  beaucoup  de 
plaifir  au  fpedacle  que  lui  donnèrent  les 
habitants  de  Namur  d un  combat  entr’- 
eux  montés  fiv  ,des  échaJîès.*  Il  leur  ac- 
corda à perpétuité  rexeration  de  l’impôt 
fur  la  bière. 

En  France,un  gentilhomme  dédaigne  le 
] commerce  maritime  : il  regarderoit,com- 
me  peu  digne  de  lui , d’avoir  en  mer  des 
vaiflèaux  qui  trafiquafiênt  dans  toutes  les 
parties  derunivers.EnAngleterre,le  frère 
d’un  lord  ou  d’un  pair  du  roïaurae  eft  fac- 
teur dans  un  comptoir  & apprentif  dans 
! une  boutique.  L’un  méprife  ce  qui  ii’a 
rien  que  de  noblejl’autre  pafiè  fa  vie  dans  = 
5 des  occupations  qui  font  fort  au-deflbus 

a de  fa  nailTance  : &:  li  ce  dernier  vient 
,s  fuccéder  à fon  frère , comment  après  la 

i-  vie  qu’il  a menée , peut-il  avoir  les  qua-  - 

i:  lités  nécefiàires  dans  le  parlement  àc  à 

la  l’armée  ? . 

;ii  Les  Romains  avoïent  ( i ) quelquefois  > 

(ij  Etant  quinque  nominum  généra  ; præ- 
■ ) nomina , noinina , cognomina , agnomina , & • 

Ggiiij, 
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iufqu’à  cinq  noms  : Pnblius  Cornelins  S ci 
pio  iyEmyliarjHs  jifricamts.  Les  Grecs  n’a 
voient  pas  de  noms  héréditaires , commi 
les  Romains  : on  trouve  feulement  parm 
eux  des  noms  afïeétés  à certaines  races 
comme  des  Héraclides , des  Eacides,  de 
Lagides,  des  Séleucides. 

n-œurTdfs^^  Le  chévalier  d’Arvieux  rapporte  <^u  u; 

ÿirab.  ch.  marchand  originaire  de  Marleille , etab: 


VI 


à Rama , avoir  une  jument  de  la  premic 
re  race  des  chevaux  du  païs  , qu’il  fça 
voit  là  généalogie  J & qu’il  en  juftifioi 
tours  les  quartiers  à remonter  jufqu 
y 00.  ans  d’ancienneté  ; le  tout  établi  fu 
des  aétes  publics.  Dans  la  plupart  d« 
pais  de  l’Orient , on  n’a  aucun  égard 
îa  nobleflè  des  hommes,  mais  on  exa 
mine  avec  une  attention  très-cxaébe  , h 
races  des  animaux. 

’ ^ environs  de  Surate , u 

des  ’peuçi.  grand  hôpital  pour  les  animaux  : & dai 
idoU  t,  4.  le  même  pais , pour  nourrir  de  petits  ii 
lèétes  importuns  auxquels  la  charité  s’( 


quæappellare  fie  pofle  videmur  adoptiva.G/4 
dorp.  Onomajl.  Le  citoten  adopté  aioutoit  au  no 
qutlp/enoit  y en  vertu  de  fon  adoption  y celui  ( 
ia  propre  fanûlle  allongé.  Emyltus  adopté  p 
Scipionjils  du  premier  Africain  , fe  nomma  Scij 
Æmytianus.  Oétavius  injlimé  héritier  par  Jt 
Céfar  y à condition  de  prendre  fin  nom  , fut  appt 
UCatfar  Oéiavianus  , avant  que  de  porter  lefu 
nom  d'AuguJle» 
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rend  , on  loue  de  pauvres  gens  qui  s’o- 
bligent à s’en  laiiler  piquer  donc  le 
fàng  fournit  à ces  petites  bêtes  la  nourri* 
ture  qui  leur  convient. 

Les  Chinois  ont  des  hôpitaux  pour  les. 
bêtes mais  ils  n’en  ont  point  pour  les. 
hommes  j difant  que  fi  des  hommes  font 
réduits  à cette  néceffité , c’eft  une  puni- 
tion du  ciel , dont  il  n’eft  pas  permis! 
d’empêcher  l’effet.. 

Trouveroit-on  maintenant  quelque  na- 
tion dans  le  monde , qui  pratiquât  l’hofi- 
pitalité  avec  autant  de  zélé , que  les  an- 
ciens habitants  de  la  Germanie?  C’eût  été’ 
un  crime,parmi  eux,de  ne  pas(i)recevoir 
dans  fa  maifon  un  inconnu  de  ne  lui 
pas  faire  le  meilleur  traitement  qui  fur 
poiîîble..  Quand  l’étranger  parcoît , fon. 
noce  le  conduifoit  chez  un  voifin , qui" 
s’efîbrçoit  de  lui  faire  une  auflî  bonne; 
réception.  Cette  humeur  bienfaifante  s’é-- 
tendoit  indiftinétemenc  à touts  les  paf- 
fânts.  Il  falloir  que  les  voïages  des  par— 

(i)  ConviifHbus  & holpitiis  non  alia  gens 
effufiùs  induI'JCt.  Quemeunqué  rnortaliumar.- 
cere  tedo  nefas  habetur:  pro  fortunâ  qnirquè- 
apparatis  epulis  ex.cipit.  Cùm  défecetit  qui' 
modo  holpes  fuerat,  monftrator  Iio'pitii  & co-- 
mes  , proximam  domurrrnon  invitati  adeunt  :: 
nec  intereft  , pari  humanitate  accipiuntur 
notum  ignotumque  , quantum  ad  jus  holpitii,, 
nemo  difeernit.  Tac.  de  morib.  Gerwumr. 

Ggv/ 
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ticuliers  dans  la  Germanie  fulîènt  autre- 
fois aiiiîî  rares  à proportion , que  les 
tranfmigrations  des  peuples  y ont  été  fré- 
quentes. 

Les  Gaulois  étoient  toujours  armés , 
•même  au  milieu  des  villes  : coutume  qu 
-paroilïdit  (i)  barbare  auK  Grecs  & au: 
X)ioà.  sic.  Romains.  .Ils  portoient  (2)  l’épée  du côt 
droit  : ils  attachoient  au  col  de  leurs  che 
vaux  les  têtes  des  ennemis  qu’ils  avoien 
tués  ; ils  les  (3)  cloüoieiit  à leurs  portes 
& quelque  fomme  qu’on  leur  en  offrit 
ils  fe  faifoient  un  point  d’honneur  de  n 
les  point  rendre.  Ils  bâtilfoient  leurs  vil 
les  fur  la  cime  des  montagnes  ^ cpmm 
Sancerre  , Bourbon-Lancy  , ou  dans  h 
ifles  de  leurs  rivières , comme  Paris  ^ t 
Melun , dans  des  ifles  de  la  Seyne , De 
^ize  dans  une  ifle  de  la  Loire. 

^Vai.Max, . Us  prêtoieht.de  l’argent  à rendte  e 


(1)  Les  Perfes  étaient  aujfî toujours, arjnés ; i 
c était  anciennement  la  coutume  des  Grecs  , que  l 
Athéniens  quittèrent  Us  premiers , au  rapport . 

. Thucydide.  Amm.  MarcelL  lih.  23  . c.  6.  Arijh 
rend  aujji  témoignage  de  cette  ancienne  coutume  a 
Grecs  d’être  toujours  armés,  Arijlat.  lib.  z.  p 
lit.  c.  6., 

(2)  Ces  armes  étoient  plûtjSt  des  fabres  que  c 
épées  : Polybe  marque  qu’elles  étoient. fan  s pom 
Pplyb.  lib.  1.  , 

■(^yilrejie  de  cette  ancienne  coutume  de  clou 
‘ûux portes  les  oifeaux^  ou  les  têtes  des  loups 
betys  voraces. , 
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(i)  l’autre  monde  ; & pendant  les  funé-  - Diad/sk. 
railles , ils  jetcoient  dans  les  bûchers  des  5* 
lettres  adrelTées  à leurs  parents  ou  amis  > 
décédés. 

Les  Chinois  font  auffi  zélés  pour  l’an-  • ‘ 

tiquité , que  nous  fommes  defireiix  de  la  , n ; 

^ f Tl  > ! ; Z’  ' Le  ï , Le 

nouveauté.  ‘Jls  ont  porte  les  chojes  a une  ComteyULAr^  • 
autre  extrémité  ^ dit  le  P.  le  Comte,  car  S*^ 
plutôt  <jue  de  quitter  leur  ancien  habit , ils 
ont  renouvellé  une  cruelle  guerre  contre  les 
T art  ares  ^ & la  plupart  ont  mieux  aimé' 
perdre  la  tête  , e^ue  de  permettre  quon  leur  ' 
coupât  les  cheveux.  Néanmoins  il  faut' 
avouer  que  là  confiance  de  ces  peuples  ejV 
admirable  j car  quand  les  Tartares  les  at-- 

(i)  Cette  coutume  réétoit  pas  particulière  aux  l 
fettls  Gaulois.  Le  philofophe  Evarijle , aiant  reçu '■ 
lebaptêmCy  donna  à Synefius  évêque  de  Cyréneune  ■ 
fomme  d’argent  pour  la  dijlribuer  aux  pauvre  s^Ô'" 
lui  demanda  un  billet  par  lequel  Synejius  denga-^- 
geât  de  lui  rendre  cet  argent  dans  l'autre  monde, . 

Synefius  a'iant  fait  ce  bidù , Evarifie  ordonna  à ? 
fes  enfans , quelque  tems  avant  fantort , de  le  met-  ■ 
tre.àansfon  tombeau.  Il  y avait  trois  jours  qusll 
étoit  enterré  y lorfquil  apparut  à Synefius  pour  l'a-  ~ 
venir  de  reprendre  fim  billetyl’afiurant  qtl  il  trou-- 
vtroit  au  bas  un  reçu  en  bonne  forme.  Synefius  fut  ■: 
avec  le  tmgifirat  & le  clergé  de  Cyréne  au  tombeau  - 
à'Evarifie  ; on  ouvrit  le  cercueil , ^ l’on  trouva  l 
l’écrit  avec  le  reçu.  C’efi  en  témoignage  de  ce  fait , , 
quon  a confervé  la  promejfe  c^  le  reçu  dans  les  ar-  - 
ejuves  de  V églife  éptfcopale  de  Cyréne.  Du  Pin  -,  , 
bibhôth.fiécl.  ^.'pqrt.  i:  ■ 

G gA'l  j 
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taquérent , il  y avait'  plus  de  deux  mill 
ans  qu'ils  confervoient  leur  premier  habit 
Eft-ce  là  un  objet  qui  mérite  de  la  coiii 
tance  î Je  n’y  trouve  rien  d’admirable 
& il  me  femble  qu’il  eft  fort  permis,  dan 
des  chofes  auflî  indifférentes  , defuivr 
mn  goût  afïèz  naturel  pour  la  diverfité. 

Les  Chinois  regardent  comiiie  une  dii 
tinétion  de  porter  les  ongles  prefqu’auf 
longs  que  les  doigts  : c’eft  une  marqii 
qu’on  eft  éloigné  des  arts  méchanique: 

Dès  que  Iss  filles  naijfènt  , les  nourria 
ont  grand  foin  de  leur  lier  étroitemént  L 
piés , de  peur  qu'ils  ne  croijent.  La  natur. 
qui  fémolè  être  faite  a cette  gène  j s'en  ai 
commode  plus  facilement  qu'on  ne  s imc 
gine  , & on  ne  s'apperçoit  pas  que  lèi 
fanté  en  fait  altérée.  Leurs  fouliers  de  f 
tin  , brodés  d"or  , d"argent  ^ & dé  fôyt 
font  d'une  propreté  achevée  , & quoiqi 
petits  J elles  s'étudient  fort  en  marchant 
(ès  faire  paraître.  Car  elles  marchent , 
qu'on  aurait, de  la  peine  à croire  s & ell 
marcheraient  volontiers  tout  le  jour  ^ fi  i 
les  avalent  la  liberté  de  fortir.  Que  1 
hommes  font  injuftès  ! croient-ils  qu’a 
cime  créature  raifonnable  puilTe  av( 
naturellement  du  goût  pour  l’efclavag 
Il  faut  cependant  avoiier  qu’un  fort  | 
néral  , lorfqu’on  ne  connoît  rien 
*meu;t , ne  paroît  pas  infupportable,. 
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Â la  Chine , les  conditions  font  diftin- 
guées  par  les  vêtements , 8c  le  roi  fèul  y 
porte  le  jaune.  Chaque  maifon  a fur  la 
porte  un  écriteau  ,.oii  eft  marqué  le  nom- 
bre, le  fexe  , &c  la  qualité  des  perfonnes 
qui  l’habitent.  Les  laboureurs  y ont  de  ■ 
grands  privilèges , & ne  font  jamais-obli- 
gés d’aller  à la  guerre.  Pour  infpirer  aux 
peuples  l’amour  de  l’agriculture , le  roi 
de  la  Chine  au  commencement  du  prin- 
tems  laboure  lui-même  quelque  champ, 
afîîfté  des  Grands  de  l’empire;  Le  jour 
convenable  à cette  cérémonie  eft  mar- 
qué par  le  tribunal  des  mathématiques. 
Ûh  lacrifice  folemnel  eft  offert  pour  de- 
mander l’abondance.  Le  roi  de  la  Chine 
jeûne  & gardé  la  continence  trois  jours 
auparavant  : il  féme  cinq. fortes  de  grains^ 
qui  font  cenfés  les  plus  nécell&ires  aux 
peuples.  Toute  la  cour  aiïïfte  en  lîlence. 

Le  roi  de  la  Chine  prend  lui-même  la  ' 
charrue  & après  plufieurs  allées  & ve-. 
nues  , il  la  remet  à un  des  Grands  qui  le 
iuivent.  Les  laboureurs  de  profellion 
achèvent  le  labourage  de  ce  champ.  On 
leur  fàir  un  préfent  de  toile  de  cotton. 

Le  mandarin  de  Pékin  va  ibuvent  vifiter 
ce  champ,  qui  eft  cultivé  avec  un  foin 
extraordinaire , il  parcourt  les  filions , & 
s-’il  trouve  quelques  épis  d’une  grofleur 
extraoxdinaire,  il.en  donne  avis.,  C’cft. 


Digitized  by  Google 


Du  céré- 
monial. 

Le  P.  /? 
Comte.lettr» 
9' 

Le' P.  du 
"Halde , def- 
crip.  de  la 
Ch.  t.  2.  p. 

p8. 


710  Traité  de  fCpinion,  L."  y.  P.  2,;  O. 
à ce  même  mandarin  à en  faire  la  moîiZ.- 
Ibn.  On  mec  les  grains  dans  des  facs  de 
çoulciir  jaune  ; &c  ces  grains  font  réler  vés 
pour  ièrvir  aux  cérémonies , &aux  fàcrf— 
Üces  les  plus  Iblemnels. 

A la  Chine , le  cérémonial  eft  excefïîf.  - 
On  l’entretient  par  politique  , comme 
propre  à adoucir  les  hommes , 6c  à les 
rendre  plus  fociables.  Les  artifans  6c  les  - 
laquais  fe  mettent  à genou  les  uns  de-- 
vant  les  autres , pour  fe  dire  adieu  lorf- 
qu  ils  fe  quittent.  C’eft  un  compliment 
ordinaire  ôc  qui  tient  lieu  de  remercie-- 
ment , de  le  dire  : prodiguez,  votre 

cœur.  Il  y a une  cour  fouveraine  à Pe-  - 
kin , chargée  de  conferver  le  cérémonial. 

Quand  un  mandarin  fort  de  charge 
avec  la  latisfaéHon  publique , il  reçoit 
les  honneurs  les  plus  lignalés.  Ce  qu’il  y ., 
a de  plaifant , c’eft  que  tout  le  monde  ■ 
veut  avoir  quelque  choie  qui  lui  ait  ap- 
partenu. Les  uns  lui  prennent  fes  bottes  j , 
les  autres  ion  bonnet , quelques-uns  fon  . 
furtout.  Mais  on  lui  en  donne , en  même-  - 
tems , un  autre  ; Sc  avant  qu’il  foit  hors 
de  cette  foule,  il  arrive  qu’il  chauflè  quel-  - 
quefois  trente  paires  de  bottes. 

•Dans  le  comeil  du  roi  de  Siara , les  ; 
confeillers  font  toujours  profterncs. 

Touts  les  ans  on  péfe  ie  grand  Mo^ol 
avec  beaucoup  de  pompe,  & . s’il  péfe  plus. 
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•que  rannée  précédente,  il  fe  fait  de  gran- 
des réjouilïànces  dans  tout  l’empire. 

Atabalipa  roi  du  Pérou  , avoir  autant 
de  ftatuG  s d’or  de  fa  grandeur , que  d’an- 
nées. ~ 

Les  feigneursjapouois  portent  plufieurs'  Mertwe 
petits  mouchoirs.  Iis  ne  fè  mouchent 
qu’une  fois  de  chacun , & les  jettent  en--  * 
niite  par  propreté  , & par  libéralité. 

Quand  le  roi  de  Monomotapa  éter- 
nue, il  le  fait  des  acclamations  de  pro- 
che en  proche  dans  touts  fes  états. 

Parmi  nous , .les  uns  à l’occafion  des 
é£ernuéments,penfent  que  celui  qui  éter-  . 
nue  doit  recevoir  le  falut , comme  uii’ 
fouhait  fait  en  fa  faveur  j les  autres  efti-  - 
ment  que  c’eft  à lui  à iàluer  la  compa-. 
gnie,  comme  par  exeufe  de  fon  impor-  ' 
tunité. . 

En  jurant  l’obfèrvatîon  des  traités  en  Joinvïtte;. 
Paleftine  , on  fe  faifoit  faiener  , & on  ' 

D.uvoit  ce  lang  , mele  avec  du  vin. 

Tacite  rapporte  que  les  chefs  de  cer-  ^nnal  UK  , 
taines  nations , en  traitant  enfemble , ti- 
roient  du  làng  de  leurs  poulces , ôc  fe  le 
donnoient  à lucer  mutuellement. . 

Les  Scythes  & ceux  qui  traitoient  avec 
eux  , mêloient  leur  fang  dans  du  vin , 

& le  le  donnoient  à boire  de  part  & d’au- 
tre , pour  allurance  de  leur  foi.  Les  ha-  Athen. 
bit^nts  dé  la  Caramanie , région  voifine  ..^’ 


Digitized  by  Google 


7TI  Traïtt  de  l'Opinion.  L.^.V.  z.  C.  zZ. 
de  la  Pèrfe , voulant  faire  une  bonne  rè-r^ 
eeption  à un  ami s’ouvroient  une  veine 
du  front , & lui  préfentoient  à boire  le 
làng  qui  en  fortoit  mêlé  avec  du  vin. 
de  La  bonne  réception  chez  les  Brefiliens 
confifte  à faire  coucher  l’étranger  qui  ar- 
rive: & auflitôt  toutes  les  femmes  & les 
filles  de  la  maifon  l’environnent , les  che-^- 
veux  épars  , en  pleurant  & fe  lamentant 
fur  fes  fatigues  &c  fès  dangers  ; fans  s’in- 
former néanmoins  s’il  en  a elfuïc  aucuns  : 
& après  que  leurs  plaintes  font  achevées, 
elles  prennent  un  vifàge  gai , & préfen- 
tent  a l’étranger  à boire  & à manger. 

Le  maréchal  de  Baflompierre  nous  don- 
ne une  idée  bien  finguliére  du  cérémo- 
nial,, qui  s’obfèrvoit  à la  cour  d’Elpagne, 
en  racontant  ainfi  la  mort  de  Pnilippe 
III.  ” Sa  maladie  lui  commença  dès  le 
« premier  vendredi  de  carême  , lorfqu’é- 
« tant  fur  des  dépêches.,  le  jour  étant 
” froid , on  avoir  mis  un  violent  brafier 
» ou  il  étoit , dont  la  réverbération  lui 
« donnoit  fi  fort  au  vifage , que  les  gout- 
« tes  de  fueur  en  dégoutoienc,  & de  fon 
» naturel  il  ne  trouvoit  jamais  rien  à re- 
« dire  , ni  ne  s’én  plaignoit.  Le  marquis 
«de  Pobar,  de  qui  j’ai  appris  ceci , me 
M dit  que  voïant  comme  ce  brafier  l’in- 
« commodoit,  il  ditau  ducd’Albe  , gen- 
>»  tilhomme.de  la  chambre  comme  lui,^ 
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« qu’il  fît  retirer  ce  bralier,  qui  ehflam- 
« moic  la  joue  du  roi.  Mais  comme  ils 
s*  font  trop  pondluels  eu  leurs  charges  ^ 

» il  dit  que  c’étoit  au  fommelier  du  corps, 

» le  ducd’Uflede.  Sur  cela  le  marquis  de 
» Pbbar  l’envoïa  chercher  en  fa  cham- 
>»  bre  > ruais  par  malheur  il  étoit  ibrti  j, 

« de  force  que  le  roi  avant  qu’on  eût  faic 
« venir  le  duc  d’UHede  , fut  tellement 
« grillé  , que  le  lendemain  fon  tempe- 
« peramenc  chaud  lui  eau  fa  une  fièvre', 

»>  cette  fièvre  une  héréfipelle , & cetts 
M héréfipelle  tantôt  s’appaifant , tantôt 
>»  s’enflammant , dégénéra  enfin  en  pour- 
» pre  qui  le  tua.  » 

Le  jeune  Cyrus , étant  gouverneur  dé  ’^ettopRi.  . 
TAfîe  mineure , fit  exécuter  à Sardes  deux 
Perfes  fes  coufins  germains , pour  avoir 
manqué  à fon  égard  au  cérémonial  de 
couvrir  leurs  mains  en  la  préfence  de 
leurs  manches,  comme  cela  le  pratiquoit 
en  la  préfence  du  rof. 

Lorfque  le  roi  de  Perle  prenoit  pof-  piutarckà 
feflîon  du  thrône  , il  devoir  être  revêtu  in^rtax* 
d’une  robbe,  que  l’ancien  Cyrus  avoir 
portée  , avant  que  d’être  roi.  Il  étoit  en- 
core'du' cérémonial , qu'il  mangeât  une 
figue  féche , qu’il  mâchât  des  feüilles  de 
térébinthe  , & qu’il  avalât  un  breuvage 
Gompofé  de  vinaigre  & de  lait.  Le  roi  du  Mœurs  des 
Mexique  promectoit  par  un  ferment  fo-  ^.‘^uv.Amer, 
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lemuel , lorrqu’il  écoît  couronné,  que 
foleil  feroit  toujours  clair  &c  ferein,  q 
les  nuées  ne  répand roient  leurs  plui 
qu’à  propos , Ôc  que  la  terre  produir( 
les  fruits  en  abondance. 

Parmi  nous  , c’eft  une  incivilité 
montrer  lès  piés  déchaulles  ; les  Jaf 
nois  au  contraire  otent  un  pié  de  fa  pî 
toufle  , pour  faluer.  Le  cérémonial  d’^ 
tracan  eft  de  fe  déshabiller  en  préfei 
de  ceux  à^^ui  l’on  rend  viûte , & c’eft  t 
grande  impolitelîè  que  d’y  manquer, 
nous  baifons  la  main  par  refpeét  j d; 
rindoftaiijon  prend  à la  barbe  celui  qu 
révéré.  Ici  les  Grands  font  aflîs  & les 
férieurs  debout;  le  roi  de  Ternate  ne  d 
ne  audience  que  debout , 3c  fes  fujets 
fis , comme  en  pofture  plus  humiliée 
moins  que  par  diftincHon  il  iven  h 
quelqu’un  fe  lever  comme  lui. 

« Nous  honorons  les  rois,  & les  fêi 
« en  nous  parant  des  plus  honnêtes  v( 
» ments  que  nous  aïons  ; 3c  en  aucu 
î>  régions , pour  montrer  toute  difpar 
J*  & foumifîion  à leur  roi , les  fujet 
V préfentoient  à lui,  en, leurs  plus 
habillements  , 3ç  entrant  au  pal. 
a»  portaient  quelque  vieille  robbe  dé 
?»  rée , fur  la  leur  bonne , à ce  que  i 
»*  le  luftre  3c  l’ornement  fût  au  rnaîtr 
Nous . faluons  les  premieçs , ceux 
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nous  honorons  : & nous  attencîons  d’ê- 
tre l'alués  par  ceux , à qui  nous  voulons 
rendre  un  plus  grand  refpeâ:.  Les  uns.. 
tiennent  qu’aux  entrevûés  les  plus  grands 
doivent  arriver  les  derniers  (i)  comme, 
leur  étant  plus  convenable  d’être  atten-. 
dus  que  d’attendre.  Les  autres  eftîment 
que  la  dignité  eft  de  s’y  rendre  les  pre- 
miers , afin  que  les  inferieurs  paroilîènc 
les  chercher. 

Chez  les  François  , comme  parmi  les, 
Germains  , on  ne  pouvoir  prendre  les  ar-. 
mes  de  fon  autorité  particulière.  L’au- 
teur de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire , 

• rappor  te  (z)  qu’en  l’année  791.  ce  prince 

(i)  D’Avaux  porto  fempre  le  più  honorevo- 
li  parole , corne prefidentedi  queli’adunanza  , 
e conferenza  , nella  quale  intrava  ultimo  , e 
ne  ulciva  U primo.  Siri  memoïieYeconive,vd.%, 

Commine  t Paul  Jove  , Fra-Paolo  font  du  fé- 
cond avis  ; & Guichardm  pat  tant  de  l’ entrevue 
de  Clément.  VII.  de  Charles-Quint , dit  : Ef> 
fèndo  giunto  il  pontefice  a Bologna , Celàre 
lecondo  Tufo  deprincipi  grandi,  vi  venue  do- 
po  lui  : perche  e coftume , che  quando  due 
principi  nanno  a convenirfi , quelle  dipiiidig- 
nità  fi  prefenta  prima  al  luogo  deputato  ,giu- 
dicandofifegno  di  riverenza  , che  quelle  che  e 
itiferiore,  vadia  trovar  lo. 

(i)  Interea  anno  791.  fequente  , patri  régi 
rex  Ludoviçus  Ingelheim  occurrit , inde  Re- 
nesburg  cum  eo  abiit , ibique  enlè , jam  ap-. 
pellans  adolefcemiæ  tempora , aççinftws  eô,. 
And, .vital  Lttd,  P«. . 
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vint  trouver  le  roi  fon  père  à Ingelhein- 
c]u’il  le  fuivit  à Renesbourg  , où.  le  roi  1 
ceignit  de  répée  lorfqu  il-  approchok  c 
Tâge  de  l’ado  lefcence. 

Les  Lacédémoniens  avoient  (i)  ui 
cérémonie  cruelle  , de  fouetter  les  jei 
nés  garçons  , devant  l’autel  de  Dian( 
quelquefois  jufqu’à  les  faire  mouri 
Leurs  mères  les.  exhortaient , 8c  les  er 
bralToient  pendant  ces  rudes  épreuves. 

Dans  la  fête  des  Lupercales  à Rom< 
ceux  qu’on  appelloit  Luperques  ^ & q 
couroient  par  la  ville  , commençoie 
leurs  courles  au  lieu  où  Romulus  fut  e 
pofé.  On  égorgeoit  des  chèvres , on  f: 
foit  approcher  de  jeunes  hommes  d 
plus  nobles  familles  les  uns  leur  to 

Arma  fiunere  non  ante  cuiquàm  morîs^qu; 
cîvitas  {ufièfturum  probaverit.  Tùm  in  ij 
eoncilio , vel  Principum  aliquis , vel  pâte 
vel  propînquus  icuto  frameâque  juvenem  < 
nant.  Hxc  apud  îUos  toga , hic  primus  juve 
tac  honos  : ante  hoc  domûs  pars  videntar,  m 
réipublicæ..r«f.  de  mortb.  Germanor. 

(i)  Taygeta  , & pugnae  , iaudataque  verbi 
matri. 

Stat.  Thehaid.  lib.  8. 

Spartae  /îc  pueri  verberibusaccipîuntur  , 
multus  è vifceribas  (anguis  exeat , non  ni 
quàm  etiàm  , ut  cùm  ibi  efl'em  audiebam , 
necem  ; quorum  non  modo  ncmo  exclama 
unquàm , fed  ne  ingemuit  quidem.  Qic,  Tufi 
lib,.  X,. 
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dioient  le  front  avec  un  couteau  làn- 
glant,  &-les  autres  le  leur  elîuïoient  avec 
de  la  laine  trempée  dans  du  lait.  Ces  jeu- 
nes gens  dévoient  rire  de  toute  leur  for- 
ce.  Enfuite  on  fail'oit  des  courroies  de 
peaux  de  chèvres  -,  les  Luperques  cou- 
roient  tours  nuds , eeints  feulement  d’u- 
ne de  ces  peaux , & ils  frappoient  avec 
leurs  courroies  tours  ceux  qu’ils  rencon- 
troient.  Les  jeunes  femmes  loin  de  fuir 
ces  coups , (i)  s’y  préfentoient,  & étoient 
bien  ailes  , quand  elles  les  avoient  reçus , 
croïant  qu’ils  avoient  la  vertu  de  les  fai- 
re devenir  grolîês , & de  leur  procurer 
un  heureux,  accouchement.  On  préten- 
doit  aulli  par  là  préferver  les  troupeaux 
des  loups.  Cette  fête  étoit  le  i ç.  de  Fé- 
vrier. Quoique  le  Pàpanifme  fût  aboli  à 
Rome  , dès  le  quatrième  lîécle  , la  céré- 
monie des  Luperques  dura  jufqu’à  la  fin  ■ 
du  cinquième.  ' 

Les  anciens  avoient  des  cérémonies 

. /Y-  m • • I cad.des  beu. 

d.expiation  , pour  eftacer  ihommicide.  utt.t.  i.#. 

Ovide  nous  éprend  que  dans  les  pre-  42* 

œiers  temsjil  furfifoitde  fe  laver  (z)  dans 

(\)  ... . jufTæ  fua  tcrgapuella» 

Pellibus  exfeâis  percutienda  dabant. 

Ovtd.fajl.  lib.  Z. 

(z)  Ah  ! nimiam  faciles  , qui  triftia  crimina 
cxdis 

Flumineâ  tolli  pofle  putatis  aquâ. 

Qvid.  jajt,  lib.  z.  ■■ 
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"71 S Ty^itède  l’OpinioN.  L.  3 . P.  1,  C.  i. 
une  eau  courante.  Les  Romains  ayoien 
une  expiation  particulière  ^ qui  fut  em 
- ploïée  pour  jüftîfier  Horace  du  meurtr 
de  ia  fœur.  Les  prêtres  dreflerent  deu 
autels , l’un  en  l’honneur  de  Junon  ^ Fat 
tre  en  l’honneur  de  Janus , &t  après  avoi 
fait  quelques  làcritices  , 011  ht  paiïèr  Hc 
race  fous  le  joug.  Il  y avok  une  aüti 
lèrte  d’expiation  par  le  taurobolc  ou  1 
criôbole  , c’eft-à-dirê  ^ par  le  facrifice  d 
taureau  ou  du  bélier.  Elle  confiftoit 
recevoir  fur  fou  corps  le  fang  de  l’un 
ou  de  l’autre  de  ces  viélimes.  Ædelii 
auarquoiï  , dabs  une  infcription  , qu’ 
avoit  reçu  par  le  taurobole  une  renai 
fânce éternelle.  . i ' , 

A Rome , lotfqü’on  faifoit  mour 
itn  citoïôn  , 'le  rot  .des  facrihccs  ^ poi 
expier  le  peUpîe,  faifoit  des  prières  pi 
biiques'  j'  âppeliéëk  fupplicatio>2s , d’ôû 
été  dérivé  le  mot  dQ  fupplice, 

' ■-  C’éfofe  une  ancienne  cérémonit  < 
Orient  dé'couper  dés  viâ:imes'  en  deu3 
pour,  palier  entreies  deux  moitiés. 

Les  Macédoniens  regardoient  comr 
une  purification  de  leurs  armées  , de  1 
faire  palier  entre  les  moitiés  d’une  chie 
ne  coupée  en  deux. 

Le  prêtre  d’Aricie  ( i ,)  devoit  être  1 

(i)  Aride fe nomme  aujoard'-huila  Riccta^v. 
ide  la  campagne  de  Rome  à un  mille  d'Æbano. 


Des  Coutumes.  719 

efclave  fugitif,  qui  eût  tué  Ton  prédé- 
éeiïèur.  Ceft  pourquoi  ce  pontife  avoit 
toujours  f épée  à la  main  pour  fe  défen- 
dre , car  il  s’attendoit  d’être  actaq^ué  à 
touts  moments.  Ovide  appelle  (i)  cette 
prêtrifè  à caule  de  cette  abominable 
-coutume  , un  roïaume  acquis  par  le  fer  , 

& d’urte  rnain  coupable.  Dans  la  Sibérie , CJrém.  & 
:on  immole  quelquefois  les  prêtres , 
leur  difant  pour  toute  raifori^/7  faut  <fue  idol.  t,  4. 
vous  alliez,  prier  Dieu  pour  nous  en  l'autre' 
monde. 

Après  le  facrifice  des  Athéniens  à Ju- 
piter Polieus,  le  prêtre  qui  a voit  alîbm-  „ . . 

me  le  beeur  dun  coup  de  hache  , pre-.^frtV. 
noit  la  fuite  , & les  affilants  affignoienc 
la  hache  en  jàgeih'ent. 

* Le  leébifterrie  à Ronie  étoit  une  ’ 

monie  , pendant  laquelle  les  ftàcuè's  des  AÛg.  de  ci- 
dieux  tirées  de  leurs  niches , étoifent  cou- 
chées  fur  des  lits-:  cmî  leür  fer  Voit  pen-^' 
dant  huit  jours  des  repas  rhagn^fiques.-’ 

Les  eitoïens  , chacun  fuivant  leurs  facul- 
tés , teïwiiénf  table  oUvette  , & on  mct- 
.tôît  en  libertéies  prîfonniers». 

En  dîverfes  provinces  de  France , oit 
les  fruits  de  la  terre  étoieht  gâïés  par  des- 
hétes , on  a fait  fonvent  contr’elléS  des 
procédures  juridiques.  On  les  conjuroit 

(i)  Partaque  pçr  gladîos  régrfa  nocerttema-' 
n\i.Üvtd..lib,  i.dearr.-  (ofuntd. 
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710  Traite  de  VOfinion  L.  3 . P.  1.  C.  1, 
<le  fortir  du  territoire  , &c  on  croïoit  les 
iaire  obéir  ou  les  faire  crever , par  un< 
fèntence  du  Juge  eccléfiaftique.  Quel 
quefois  on  avoit  aflèz  de  condefcendan 
ce  pour  faire  plaider  contradi<5loiremen 
la  caufe  des  habitants  & celle  des  bêtes 
par  des.avocats  qui  dévoient  expofer  le 
raifons  des  deux  parties^  avant  que  1 
ienteiKie  fût  prononcée.  C’dl  à cette  oc 
cafion  qu  intervint  le  plaidoïé  de  Chai 
fanée  pour  les  rats.  Le  R.  Théophile  Ra-^ 
nauld  , dans  fon  traité  des  monitoires  t 
excommunications , cite  plufieurs  fer 
tences  rendues  à ce  fujet , dans  le  quii 
ziéme  fiécle , par  les  officiaux  de  Lyon 
de  Mâcon  , & d’Autun.  On  en  trom 
une  deTofficial  de  Troïes  de  l’année  15 
donnée  à la  requête  des  habitants  de  Vi 
lenoce  , par  laquelle  des  chenilles  foi 
admonétees  de  le  retirer  dans  fix  jour; 
& à faute  de  ce  faire  , déclarées  maudit' 
& excommuniées. 

La  coutume  d’entretenir  un  feu  coi 
tinuel  , qui  s’obfervoit  chez  les  Egy 
tiens , les  Perfes , les  Grecs  , & les  R' 
mains , & chez  plufieurs  autres  nation- 
étoit  une  imitation  (i)  de  la  loi  de  Moy: 

Quand  le  feu  facré  par  malheur  ét( 

(i)  Ignis  autem  in  altarilêmper  ardeb; 
quem  nutriet  làcerdos , fubjiciens  ligna 
per  fîngulos  dies. 

^tek 
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eteint,  les  prêtres  chez  les  Juifs  le  rallii- 
moient  ( 1 ; , en  faifant  du  feu  iioirveau 
avec  des  cailloux. 

A Rome  on  tiroit  un  feu  nouveau  du  . 

r -i  -I  1 r ' 1 • • Num, 

loleil  , par  des  elpeces  de  miroirs  ar- 
dents. Feftus  ( Z ) rapporte  une  autre 
manière  de  rallumer  le  feu  facré  Les 
Veftales  perçoient  une  table  avec  un  vi- 
rebrequin  , jufqu  à ce  que  le  mouvement 
en  fît  fortir  du  feu , & une  Veftale  le  re- 
cevant dans  un  crible  d’aîrain  ,,  le  poiîoic 
dans  le  temple. 

Quand  les  Veftales  fortoient  en  public,  Tlutarch. 
des  lièleurs  portoient  les  faifeeaux  de- 
Vaut  elles  jles  liâ:eurs  des  magiftrats  (5) 
abaifloieut  leurs  faifeeaux  à leur  rencon- 
tre ; & fi  en  paflànt  dans  les  rues  de 
Rome , une  Veftale  appercevoit  quelque 
criminel  que  l’on  conduisît  au  fupplice , 
elle  lui  fàüvoit  la  vie , pourvu  qu’elle  ju. 
rat  que  la  rencontre  avoir  été  fortuite. 

Appius  Claudius  aïant  entrepris  de  Val.  Mu» 
triompher , de  foii  autorité  privée , non  o%J.iU  s* 

(^)  Et  de  ignitis  lapîdibus  igné  conceptofà- 
crifîcia  obtuletunt.  Macab^  hb.  x.  c.  10.  t/.  3. 

(1)  Mos  erattabulam  felicis  materiæ  tamdiù 
terebrare  , quo  ufque  exceptum  igneni  cribr» 
aeneo  virgo  in  *dem  fétset.  Fejlui  in  voce  I mis 
Vejlai. 

^ ([3)  Tibi  magiftratus  fafees  fuos  fubmittunt,  ' 
tîbi  conlules  prætorefque  via  cedunt.  Sen.  ton-- 
trov.  hb.  6. 

Tome  UU  H h 
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Peyizon.  ^i-ir  le  mont  Alban  , mais  dans  Rom 
m 'tmade.C}.  ^jles  Tribuns  du  peuple  voulant  le  fa 
delcendre  de  fon  char  par  force , Ap] 
fà  fille  qui  étoit  au  nombre  des  Vefta 
y monta  avec  lui  ; la  religion , qui  j 
compagnoit  les  perlbnnes  facrées  c 
Veftales  , en  impofa  au  point  quauc 
magiftrat  nofa  s’oppofer  à l’entrepr 
d’Appius. 

T/j.  "Hyde  Les  Perles  refpeâioîent  trop  le  f 
pour  l’éteindre  jamais  avec  de  l’eau  j 
Il  la  terre  , qu’ils  jettoient  delTus , ne  I 
tcignoit  pas  , ils  ne  s’oppofoient  pas  d 
vantagç  a les  ravages. 

Le  feu  facré  (i)  étoit  porté  devant  1 
Rois  de  Perfe  : quelques  empereurs  in 
térent  cette  cérémonie.  Le  feu  étoit  p( 
Heyodian.  té  devant  la  lœur  de  Commode.  Marci 
qui  étoit  aimée  de  cet  empereur , avi 
touts  les  honneurs  des  impératrices , < 
cepté  que  le  feu  n’étoit  pas  porté  dev2 
ld.'lib.2.  elle.  L’empereur  Pertinax  ne  voulut t| 
foufirir  que  le  feu  làcré  fût  porté  devj 
. lui. 

L’aiicien  cérémonial  (i)  des  Germaî 

^ >|l 

(i)  Ignis  , quem  ipfî  facrum  & æternurm 
cant,argenteisaltaribus  prxferebatur. 
lib^l.Ammian.  Marceli.  Ub,  2.3.  c.  6.  , 

(i)  Impofitulque  feuto , more  gentil 
fuftinentium  humeris  vibratus  , duxdelig 
Tac.  hijl.  lib.  4.  (Briiiio  apud  Caninefates 
UYoriun  partem.) 
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Cfi  proclamant  leu^  chefs  , étoît  de  les 
élever  fur  un  bouclier.  Les  François , pen- 
dant le  fcjdur  qu’ils  firent  dans  là  Ger- 
manie , prirent  d’eux  cette  coutume  j 5c 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  les  Fran- 
çois Ripüaires  fe  fournirent  à Clovis  , en 
rélevant  ( i .)  fur  un  bouclier.  La  même 
'cérémonie  s’obièrvoit  chez  les  Goths  , 

,,  , ' Hache»- 

comme  on  1 apprend  d une  ordonnance  berg.  Germ: 
de  Vitigcs,  Elle  fut  auflî  pratiquée  à \Q.med. dijjert» 
(2J  proclamation  des  empereurs  Ro- 
mains.  ' ■ " 

Polydore  Virgile  ifa  fait  remonter  la  inve>ai 
eoutume  des  étrénes  qu’à  Au^ufte  : mais 
Symmaque  la  rapportoitfj)  aTatius  roi  . 

(i)  Plaudentefque  tàfflL  parmis  quàm  voci- 
bus,  eum  clypeo  evedum  iùprà  fe  regemconG 
tituutit.  Greg.  Tur.  lib,  ^ c.  40. 

(z)CaîfàT(Julianusj  affentire  eoaâus  «ft  ; 
împofituique  fcuto  pedefiri , & fublatiùs  eitnt-  , ' 

. tiens , populo  fiiente,  Augaôus  renunciatur. 

Amm.  Marcdl.  lib,  20.  c.  4.  On  trouve  > chez 
les  auteurs  Grecs  ,plufieurs  exemples  d* empereurs 
d' Orient  élevés  fur  le  bouclier.  Ltpf.  comm,  in 
loc.Tac.cit.  . 

?3  ) DDD.  Vàlentlnîauo , Theodofio , & Ar- 
eadlo  AAA.  Symmachus  vir  clariffimus,  præ- 
fedus  urbis.  Ab  exortu  pœnè  urbis  Marti»  , 
firenaTumufusadoIevitaudpritateTatüRe- 
gis,quiverbenasfelicisarborisexluco^Sire- 
nuae  , anninovi  aufpices  primus  accepit , Do-  • . , 

mini  Imperatores.  Nomen  indicio  eft  viris  flre- 
«uis  h»c  convenire  ob  virtutem  , atque  ideb 
Tobis  hujufiuodt  infigne  deberi , quorum  dÎTi*- 

■Hhij 


714  7r^/Ve  de  fOpwiofû  L.  3,  P.  i. C.  il 
des  Sâbins.  Augufte  recevoit  de  riche: 
étrénes.  Tibère  les  défendit  ; 'Caligul; 
rétablit  ( i ) cet  ulage,  qui  continua  fou: 
les  empereurs. 

S.  AugulHn-&  plufieurs  autres  Pères  di 
leglilè  ont  (z)  condamné  cette  coutume 
comme  un  refte  des  ( 3 ) fuperftitions  di 
Pûganifme.  Les  étrénes  ie  doimoien 
toujours  au  i.  Janvier  , quoique  le  com 
niencement  de  Tannée  fût  à Pâques 
ce  qui  eft  prouvé  , dans  le  glolTain 
de  du  Cai^e  par  plulîeurs  palîàges  : & 
M.  Secounè , dans  le  3.  volume  des  or 
donnances  des  Rois  dela.troifiéme  race 
apres  avoir  rapporté  des  lettres  du  Ro 

nus  animus  magis  teftimonium  vigilatiti: 
^uâm  omen  expedat.  Sumite  igitur  ^ defenfo 
res  publicæ  faiutis  , folemniter  atiro  duâ 
munufcula  ; non  guiâ  divitis  metallî  honor 
gaudetis  ,(hd  utnoftra  devotio  felicis  fæcul 
vfteturepuientiam.  Symmach.lib.  10.  epifl.  17 
(r).Edixit.&  ftrenas(Çaligula)‘ineunte  ann 
fe  recepturum  : ftetitque  in  veûibulo  zdiur 
Kalendis  Januarüs  ad  captandas  ftipes , qua 
plenis  ante  eum  manibus  ac  fînu  omnis  gen< 
ris  turba  fundebat.  in  Gi//g.  c.  42^ 

(1)  Adjurus  es  celebrationem  ftrenarum  f 
ÇUt  Paganus.  S.  Aug.  ferm.  158.  ,, 

( 3 ) Ze  concile  d'Auxerre  tenu  en  578.  traite  t 
étrennes  de  diaholiquet  : & il  défend  de  diflh 
guer  le  premier  Janvier  des  autres  jours  par  a 
préfens.  Cejl  à eaufe  de  l'opinion  fuperjiitiei 
qui  étoit  attachée  à cette  coutume.  Ccncil,  Ati 
Jipdor.  Cim,  i.  Edit.  Eeg.t.  ij.g.  4A«  I 


! 
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Jean  du  mois  de  Juillet  de  l’année  1562. 
contenant  des  ftatuts  pour  la  confrérie 
des  drapiers  , où  il  eft  dit  qu’elle  doit  fe 
tenir  le  i , Dimanche  apres  les  étrénes  , 
efl:  d’avis  que  ce  Dimanche  doit  être  en- 
tendu du  I.  Dimanche  de  Janvier. 

Les  Grecs  & les  Romains  avoient  des  Pajchalius 
couronnes  confacrées  particuliérement  à ^<>roms, 
certaines  divinités;  le  foin  à Vertumne, 
les- fruits  à Poraone  , les  épis  à Gérés , les 
rolêaux  aux  fleuves , l’olivier  à Minerve, 
le  myrthe  à Venus  , le  laurier  à Apollon, 
le  pin  à Cybcle  le  peuplier  à Hercule 
le  chefne  à.  Jupiter. 

Les  Néocores , ou  officiers  chargés  du  rheodoret. 
foin  des  temples , faifoient  une  afperfion  Hb.  3.  c.  xj. 
avec  de  l’eau  luftrale  fur  les  viandes  qu’on 
fervoit  au  Prince,  L’empereur  Julien  , , 

pour  rendre  l’idolâtrie  générale  , en  fai- 
foit  jetter  fur  toutes  les  denrées  qui 
étoient  expofées  dans  les  marchés  : 011  en 
jettoit  auffi  à ceux  qui  entroient  dans 
les  temples.  Valentinien  s’étant  apperçu  id.'lib,  3; 
qu’une  goutte  de  cette  eau  étoit  tombée 
fur  fon  habit,  frappa  le  Néocore,  & cette 
a^on  le  fit  exiler  par  l’empereur  Julien. 

Quelques  années  apres Valentinien  fut 
élu  empereur. 

Dans  une  fête  chez  les  Sacéens  peuple 
de  la  Tartarie  Afiatique , près  de  la  Bac-  foji.  orat,  de 
çriane,.on  prenoit  un  criminel  condamné 

H h iij. 
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Traité  dit  fOpimon,  L.  5.  T.i.C.i, 
à mortj  on  le  faiToit  afïèoir  fur  le  thrônc, 
revêtu  des  habits  roïaux,  on  lui  fournif- 
foit  touts  les  plaifirs  qu’on  pouvoit  ima- 
giner , on  ne  lui  refufoit  aucune  chofe 
qu’il  s’avifoit  de  demander  ; & lorfquc 
cette  fête  , qui  duroit  plufieurs  jours 
ctoit  palïee  , il  étoit  battu  de  verges , & 
attaché  à une  potence. 

L’hiftoirc  Grecque  fournit  pluheur 
exemples  de  villes  , où  l’on  chargeoit  u 
homme  de  malédiétions  ^ pour  lui  fair 
porter  touts  les  maux  que  le  peuple  avo 
mérités.  On  lit  dans  le  commentaire  c 
^Eneid,  Servius  liir  Virgile  & dans  Pétrone , qu 
Marfeille  , dès  qu  on  appercevoif.  que 
que  commencement  de  pefte , on  nou 
rilïbit  un  pauvre  des  meilleurs  alimen 
pendant  une  année , qu’on  le  faîibit  pr 
mener  par  toute  la  ville , en  le  chargea 
hautement  de  malédictions  publique: 
& qu’on  le  chalToit  enfuite  , afin  que 
pefte  & touts  les  maux  fortifient  a-v 
lui; 

Il  y avoit  fur  le  promontoire  de  Leui 
de , aujourd’hui  l’ifle  de  fainte  Maui 
dans  la  mer  Ionienne  près  de  l’Epire , 
temple  d’Apollon , ôc  fiiivant  Tanciei 
coutume,  touts  les  ans  , le  jour  de  la  f 
de  ce  "dieu , on  précipitoit  du  haut  de 
promontoire  quelque  criminel , pour 
tourner  les  maux  dont  on  pouvoit  < 
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menacé.  On  lai  attachoit  beaucoup  de 
plumes  J & plufieurs  oifeaux  vivants,  afin 
que  par  le  battement  de  leurs  ailes  ils 
rendiflènt  moins  rude  la  chute  de  ce  mi- 
ferable.  On  tâchoit  de  le  recevoir  au  bas  Strab.  in 


du  précipice , fur  de  petites  barques  ran- 
gées  en  rond , âc  fi  Ton  pouvoir  le  fau- 
ver  , on  le  banni  (loi  t. 

Plufieurs  perfonnes  firent  le  faut  de' 

Leucade  pour  guérir  de  l’amour , & les  Serv.^fn^k- 
auteurs  rapportent  que  les  uns  s’en  trou-f^o.?-  8.  eîr 
vérent  bien  , que  les  autres  en  perdu 
rent  la  vie.  14.  9. 

Athénée  dans  fès  déïpnorophiftes  rap-  Des  repas' 
porte  que  les  Grecs  avoient  des  feftins , des  anciens, 
où  la  loi  étoit  impofée  de  changer  de 
propos  de  table , à chaque  changement 
de]  (ervice.  Ils  étoient  couronnés  de  fleurs,. 


Les  chanfons  d’Anacréon  font  connoître 
combien  ils  aimoient  les  odeurs  & Par- 
tout celle  des  rofes.  Ils  buvoient  même 
leur  vin  parfumé  , comme  nous  l’appre- 
nons de  Xénophon  , qui  dit  que  les  La-  , ,]fenepk. 
cedemoniens , aiant  ravage  la  campagne  c. 
de  Cyrrha  , toute  l’armee  vint  à un  tel 
point  de  délicateflè  , que  les  foldats  ne 
vouloîent  point  boire  de  vin  qui  ne  fût 
parfumé.  . 

L’ellâi  des  viandes  & des  liquèurs , qui 
fbntfervies  aux  rois,eft  bien  ancien;  puif.  ^ 

qu’il  fe  pratiquoit  déjà  à la  table  d’Aftya- 

Hhiiij 
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y.iS  Traité iie ropimotî  ^ L.^. P. 2.  C.  1. 
ge.  Cyrus  étant  encore  enfant  fut  mène 
par  IVlandane  fa  mère  à la  cour  d’Aftya- 
ge  fon  grand  père  : il  y diftribua  touts  le; 
préfens  qu'il,  avoir  reçus  aux  courtifans 
qui  croient  autour  de  lui , excepté  à Sa 
cas  favori  du  roi  & Ton  échanfon  à qui  i 
ne,  donna  rien.  Le  roi  des  AlTyriens  aian 
dit  au  petit  Cyrus , que  Sacas  étoit  biei 
mortifie  de  n’avoir  pas  été  traité  comm 
le.s  autres  i Je  ne  ï aime  point  ^ dit  Cyrus 
jo  Le  trouve  toujours  en  mon  chemin  ^ pou 
m'empêcher  de  voir  mon  cher  papa  , ^uan 
j'en  ai  bien  envie.  Quelques  jours  après 
Cyrus  prit  la  foucoupe  & le  gobelet  d’A 
tyage , & les  lui  préiènta  avec  un  vifa^ 
(erieux  & compofé  6c  de  fi  bonne  grâce 
qu’Aftyage  ôc  Mandane  éclatèrent  de  r 
re  , ôc  Cyrus  fautant  au  col  d’Aftyage 
s’écria  ; tu  es  perdu , j'aurai  t 

charge.  Aftyage  lui  dit  : mon  fils , voi 
avez,  oublié  ie^ai.  Oh  ! mon  papa,  rept 
Cyrus  ^ je  n' avais  garde  dégoûter  de  cet 
liqueur  , car  c'eft  du  poifon.  Je  vous  v 
dernièrement  fouper  avec  plujieurs  de  v 
courtifans.:  après  qu'ils  eurent  bu  , Us  p 
roijfaient  tout  troublés  y & parlaient  pl 
haut  que  vous  : & quand  vous  vous  levai 
de  table  , perfonne  ne  pouvait  fe  foute? 
fur  fes  jamhes  Pour  mon  père  & fes  Perft 
quand  ils  ont  bien  étanché  leur  foif  , 
font  aujft  fermes  fur  leurs  jambes  qu.Aup 
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rAvmt.  Le  petit  Cyms  faifoît  aîniî  une 
leçon  à Ton  grand  père,  en  comparant: 
rintempérance  des  Ailyriens  avec  lafru-*- 
galité  des  Perfes.. 

ParmilesJuifs,(i)onfervoit.lemeilleur- 
vin  au  commencement  du  repas  , lors- 
que iadébaucheavoit  rendu  le  goût  moins, 
délicat , on  faifoit  boire  le  plus  mauvais- 

Chez  les  Romains  , on  donnoit  aux-  ’Lipfllib'i- 
convives  au  commencement  du  repas  un 

/ • , ...  A-  V • “■‘'7°"*  *»■ 

mémoire  de  tout  ce  quidevoic-etrelervi  y Athen,. 
afin  qu’ils  rélèrvafient  leur  appétit  pour 
les  mets  qui  leur  plaiibient  davantage,,. 

On  remarqua  comme  une  graiidé' 
marque  d’auftéritc  & de  triftellè  , que 
Caton  depuis  la.  bataille  de  Pharfale  ne; 
mangea  plus  qu’afifis  : & Diodorecomp-  Diod.'Sicï. 
te  entre  les  grandes  fatigues  de.  Pornpée  ^ 
à la  guerre,  de  n’avoir  mangé,  qu’affis  , 
lorfqu 'il  étoit  en  .campagne,. 

On  demandoit  àRomeautant  des'cya-:  ' . - 

thés  , (z)  qu’il  y avoir:  de  lettres' au  nôiiii. 


_ (i } Omnis  h'omo  primum  bonuni  Yinum  po-,- 
nit,  & cùm  inebriati ^fuerint , taticid  , quodl 
deterius  eft.  Joan.cup.  iw.io,. 

(2)  Le cyathe  étoit  un  petit  gobelet  avec.,  lequel', 
on  méfurûit  le  vin  four  le  ver  fer  dans  lestajfétl . 
Na*via  fex  cyathis , fep  tem  Jullîna  bibatur, , 
Quinque  Lycas  , Lydequattuor , Ida  tribus;. 
Martialidib,  i.  eÿigr.  2,  On  voit  y par  le  pre-^- 

nom  y, tix\iziy  .que  la  diphtongue  3 fur  le  piés 

^ àeup  lettres, ;valoit  deux  coups.  ' ' 

Hh.v/ 
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de  la  perfonne  , à laquelle  on  vouloît 
boire.  Varron  difoitqiie  le  nombre  des 
convives  ne  devoir  (i)  être  ni  au-deffous 
de  trois , ni  au-deflus  de  neuf. 

Les  Grands  de  Rome  faifoient  diftri- 
buer  à leurs  clients , & à ceux  qui  leur 
faifoient  la  cour , quelques  mets  (2)  pour 
leur  nourriture. 

Tons  n'aHrez.  poim  de  part  aux  libérait’ 
tés  de  ce  Grande  dit  Juvenal , (5)  c\ue  veut 
p'aiez^pronvé  C antiquité  de  votre  race.  li 
ne  fera  appeller  que  ceux  dont  la  généalo’ 
gie  remonte  aux  Troienti 

Ce  n’eft  que  du  rems  des.  premiers  em. 
pereurs  , que  les  dames  Romaines  man 
gèrent  (4)  couchées  à table , àl’exemple 
des  hommes.  Scipîon  rAfricain  , par  le 
petits  lits  qu  il  rapporta  d'Afrique  , ame 
na  cette  coutume  de  fe  coucher  à table 
Tufage  fréquent  des  bains  , qui  affbibli 
extrêmément , aïant  fait,  préférer  cett 

(i)  Dicit  autem(  M.  Varro)  convîvarui 
flumerum  incipere  oportercà  Gratiarum  nu 
jnero  , & progredi  ad  mu(arum  ; id  eft , prof 
eifei  à tribus,  & confiftere  in  npveiQ..  Aul.Gei 
iib.  15.  c.  II. 

{i)  Ces  portions  s'appelloient  , Sportalat. 

0)  Agnitus  açeîpies  ; jubet  à p;r5ECone  Y< 
cari 

Ipfos  Troj\Jgenas.  Juven.  fat.  i. 

(4)  Fœminae  cùni  viris  enbantibus  fèdpni 
jcœiûtabant.  Jldax,  Z,  c.  I. . 
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âtticuJè  , pour  Te  délalîèr  mieux. 

Ou  rangeoi't  ordinairement  trois  de  ces 
lits  aux  trois  côtés  d’une  table  quarrée 
de  forte  qu’il  reftoit  un  côté  libre  pour 
le  fervico.Chaque  lit  pouvoit(i)contenif 
trois  ou  Jquatre  perfonnes , & rarement 
éinq.  Ils  étoient  élevés  de  quatre  à cinq 
piés.  Les  convives  , au  fortir  du  bain , fe 
rendoient  dans  la  falle  à manger,  revê- 
tus d’une  robbe , (1)  qui  ne  lervoir  or- 
dinairement que  pour  le  repas.  Suivant 
l’ufage  le  plus  commun , elle  étoit  blan- 
che J & c’étoit  chez  les  Romains  , auflî— 
bien  que  chez  les  Orientaux  , une  iiidif-'- 
crétion  de  fe  mettre  à table  fans  cette; 
robbe. 

Dans  les  repas  des  Romains',  chactni; 
apportoit  fa  ferviette.  Catulle  (3)  mena- 
ce du  courroux  de  fa  Müfe,.un  homrne: 
qui  luiavoit  volé  fa  ferviette  :&  Martial? 
dit  (4)  qu’un  certain  Hermogéne,  voïant: 

(i)  Sœpe  tribus  ledis  videas  cœnare  quater-- 
nos.  Hor.  lib.  i.fat.  4.  , 

(z)  Veftiscœnatoria,  triclinaria',  convivao- 
lis.  ^ i , 

(3)  Marrucîne  A'fini , manu  fintftrà..  > 

Nèn  belle  uteris  in  joco , atque  vino  : , 

Tollis  lintea  negligentiorum. ...  \ 

Quare , aut  Hendecalyllabos  trecentos  , 
Expeda’,  aut  mihi  linteum  remîtte.  Catulï-  , 
^(4j  Attulerat  mappam  nemo  , dura  furta 

mentur,  ^ 

Mantile  è mensâ^fuûwUt  Hèrmogenes; . 
Martial,.  H.h  vj> 


7 JA  Traité  de  l'Opinion,  L>  j .P. i.C:  t» 
que  perfonne  iVavoit  apporté  de  fervietr»^ 
ce  dans  la  crainte  d ctre  volé  ,J1  emporta 
la.  nape. 

Les  Romains  faîfoiént  un  roi  du  feftin,' 
quelquefois  par  éleélion  , quelquefois  au 
fort,  (i)  & par  un  coup  de  dcz.  On  étoic, 
obligé  de  fuivre  en  buvant  les  loix  don- 
nées par  le  roi  du  feftin.  Plaute  dit  d’un 
homme  qui  a fait  naufrage  : J e crois  ^ ne 
Neptane  Va  bien  régalé  cette  nuit  & qu'il, 
l'a  obligé  de  boire  a grands  coups 
'Atktti.  lib.  Le  repas  finifibit  par  des  libations  ( j) 
au  bon  génie.  Les  conviés , en  prenant, 
congé  de  leur  hôte , (4)  recevoient  de  lui 
id.lib,  4.  de  petits  préfents,  . Cléopâtre  après  le  fu- 
peroe  feftin  quelle  donna  en  Cilicie  à, 
Jylarc- Antoine  &:  aux  officiers  des  trou- 
pes Romaines  J leur  donna  les  lits , les. 

( i)  Nec  régna  vifti ïbrtiere  talis . Hor, . 

.....  qnem  Venus  arbltruni' 

Dicet  bibendi  ? Hor. . > 

Le  coup  de. dez  ie  fini  heureux  s' appellcisV 
nus. 

(ï)Neptunus  magni^poculishac  nofte  eum-. 
invitavit  : 

Credo  herciè  anancæo  datum  qupd  bîberet. 
Vlmt.  in  Rudent.  ad,  z.fcen, 

Anancaeum  poculum  quafi  «tyarx«7«v  necef>' 
/ârium.  Sen 

{3)  Poculum  boni  genü.  On  brüloU  une  par- 
tie dt  s reflet  ,&  ce  facrtflce  s*appelloii  protervia.. 

{^)Cet  préfentj  t'appeUoient  ApopboreU  , du. 
mtt  Greç  > auferrei 
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courccjpointes , les  vafes  , & tout  ce  qui 
avoit  jfervi  au  repas.  Elle  y ajouta  encore 
des  litières  pour  les  reporter  chez  eux  , 
avec  les  porteurs-mêmes , & dés  efcla- 
ves  Maures pour  les  reconduire  avec 
des  flambeaux.. 

^ Les  Romains , à Timitatibn  dés  E^p-  Heyodou 
tiens  , célébroiént  leurs  funérailles  a 
ble , & faîfoient  apporter  un  fquelétte  joatm. 

4 argent  ou  d’y  voire , pour  s’exciter  à. là  eftiU 

U>ie , &,  à l’ufage  le  plus  délicieux  dii  peu 
4e  tems  que  les  hommes  ont  à vivre., 

Pacuyius  ne  pafloit  pas  un  feul  jour,  ians, 
célébrer  fe.s  funérailles  à tablé , ce  qui" 
fut  regardé , comme  une  mollefle  exceüi- . Sen.  epijli 
ve.  Trimalcion , ce  ridicule  voluptueux 
de  Petrone , au  milieu  de  là  fbmptuofîté 
mal  entendue  défbn  feftin , eft  principa- 
lement occupé  (i)  de  régler  la  pompe  de, 
lès  funérailles , & de  s’attendrir  fur  la  né-- 

. Potantibus ergb,  & accuratènobislau- 
titias  mirantibus , lanram  argenteam  attullt. 
lervus,  fie  aptam,  ut  articuli  ejus  , vertebræ- 
quelocatasin  omnem  partenifleftereiJtur.HanC’ 
cum  Tuper  menfâmiemel  iterùm^ue  abjeciffet,. 
ôf  catenatio  mobilis  ali(juot  figuras  exprime- - 
ret , Trimalcio  adjçcit: 

Heu  ! heu  ! nos  miftros  ! quàm  totus  homun-- 
ciô  nii  eft 

Sic  erimus  cunâi  ,poftquam  nos  auferet  Or-- 
cus  ; 

Ergb  viyamus  , dùmlicet  eflè  benè,  Petron,. 
jAtiric., 
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ceflîté  de  mourir..  De  quoi  les  hommes 
ne  font-ils  pas  capables  d abufer,  s’ils  ont 
pu  le  corrompre  par  la  penfée  de  la  mort? 
Strab.  lih.  Straboii  rapporte  , comme  une  preuve 
s-  de  la  vie  excelîîvement  délicate  qu’on 

menoit  à Gapouc , qu’il  ne  s’y  donnoit 
aucun  repas  un  peu  recherché  , oû  il  n’y 
eût  au  moins  autant  de  paires  de  gladia- 
' . teurs  que  dè  convives. 

’Atl.Bifl.  t,  Leroi  de  Loango  en  Afrique  prend  fes 

maifoiis  différentes  ; il 
mange  dans  l’une , & boit  dans  l’autre.. 
Il  eft  défendu  fous  peine  de  mort  de  le 
voir  manger.  Les  Scythes  ne  prélentent 
la  coupe  à la  ronde  , qu’à  ceux  qui  ont 
tué  quelques  ennemis.. 

' 'DialcPO-  Nous  femmes  affis  lur  des'fîéges  en 
rat.Tuber,  mangeant  j leS  Turcs  font  affis  à terre 
fur  leurs  talons  ; les  Romains  étoient 
couchés  J les  Japonoià  font  à genoux.. 
En  nos  feftins , une  table  fort  à plufieurs  j 
chez  les  Chinois,  diiacun  a la  fienne  à 
'Athen,  lib.  part.  Les  Egyptiens,  anciennement  ne  fe 
mettoient  point  à table  , on  paflbit  les 
plats  devant  eux , comme  lés  corbeilles 
de  fruits  à une  collation  parmi  nous.  Nos . 
viandes  Yont  cuites  & aflàifonnées  ; les 
Tartares  les  mangent  crues  ,les  trouvant 
autrement  infipiles  & difficiles  à digérer. 
Quand  nous  r^alons  nos  amis  , nous 
prenons  place  à M^le , les  invitant  àfaire. 
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Bonne  chère  par  notre  exemple  j en  k 
nouvelle  France  , celui  qui  donne  le  re- 
pas , ne  mange  point , s'amufant  à chan- 
ter , à fumer , ou  à entretenir  la, compa- 
gnie ; & à la  Chine  , il  s’ablènte  même 
par  bienféance.  Ce  neft  point  pour  man-  Le«.<fop. 
ger  quôn  eft  invité  aux  repas  des 
nois  5 mais  pour  raire  mille  grimaces.  Un 
ne  met  pas  un  morceau  dans  fa  bouche ,, 
on  ne  boit  pas  une  goûte  de  vin  , qu’il 
n’en  coûte  mille  contorfions.  Chacun  eft 
attentif  aux  fignes.  du  maître  d’hôtel 
qui  régie  tours  les  mouvements  des  con- , 
vies.  Selon  qu’il  les  détermine , ils  appli- 
quent les.  deux  mains  fur  deux  petits  Da- 
tons , ils  les  élévent  en  l’air  , ils  les  pré-, 
fencent  dHin  certain  fens  \ & après  ce 
long  exercice , ils  les  enfoncent  dans  la 
porcelaine , ou  ils  prennent  adroitement 
un  morceau  qu’il  faut  manger  de  maniè- 
re qu’on  ne  le  hâte  pas  trop  , & qu’on  ne 
foit  pas  auiîi  trop  lent  : car  ce  feroit  une 
incivilité  de  précéder  les  autres  , ou  de 
les  faire  attendre.  Pour  lors,. on  recom- 
mence l’exercice  des  bâtons , qu’on  re- 
met enfin  fur.  la  table , dans  la  fituation 
oiV  ils  étoient  aimaravant,.  Il  faut  en  tout 
obferver  la  mefure  , afin  que  tout  com- 
mence &:  finîfle  enmême-tems.  On  eft  à 
table  férieux , grave,  & fans  fè  parler,^ 
durant  trois  ou  quatre  heures. 
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Aux  fcftins  folcmnels  des  facres  de  nos 
rois  , les  grands  feigneurs  fervoieiiL  à 
Froijjkn.  chevaL  » Au  diher  du  facre  (i)  de  Char- 
vot.  a.  fÂ.  n les  Vl.  en  1 580.  les  cinq  oncles  du  roi, 
» Brabant , Anjou  , Berri ,,  Bourgogne , 
M ôc  Bourbon- s’alïîrent  à table  bien  loin 
» de.lui  rarchevêquode  Reims  & au- 
» très  prélats  àià  dextre.  Et  les  fervoient 
« des  hauts  barons  le  lire  de  Couci , le  fi- 
M rcLdc  Clillon  , mellire  Gui  de  la  Tri- 
« mouille,  l’Amiral  de  la  mer,. & ainfi 
» des  autres,  fiir  hauts  deftriers  tout  cou- 
n verts  & parés  de  drap  d’or.  « 

Des  maria-  Molcovie , les  parents  da  la  fille 
§€*•  demandent  les  hommes  en  mariage , & 

il  feroit  contre  l’honnêteté  que  la  recher- 
che fe  fît  du  côté  du  garçon..# 

On  obfèrve,  à la  Cnine  une  coutume  , 
fort  prudente  fur  les  mariages , pour  dé- 
biter toute  la  marchandife  , les  laides , 

Gtfogr.de  comme.  les‘ belles.  On  afifigne.  un  certain 
Robte.t.z.-  1 1 ° O 

liv.  i.ch,  5.  » auquel  touts  les  garçons  & toutes 

les  filles- à marier  fc  trouvent  dans  un 
lieu  deftiné  jîour  ce  fujet.  Les  garçons 
donnent.un  état  de  leurs  biens , puis  on 
les  divilè  en  trois  clafies  : la  première  eft 
celle,  des-riches  J la  féconde  des  médic- 
al) Eu  là  marge  dü  cérémonial  François , ^ui 
rapporte  ce  pajfage  , il  ejl  écrit  : Ce  mot  déftrier 
Jtgmfitun  cheval;  ^^aujftlei  chroniques  de  Franz 
difent  que.  ce  dîner  futfervi  à cheval* . 
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cres  -y  la  troifiénje  des  pauvres..  On  en 
fait  de  meme  des  filles , féparant  les  Bel- 
les ^les  médiocres,  & les  laides.  On  don- 
ne. les  belles  aux  riches,,  qui  paient  au  bu- 
reau une  certaine  fqmme  pour  les  avoir 
les  moins  belles  foiit  pour  les  moins  ri- 
ches , qui  ne  donnent  point  d’argent  : 
dk  les  laides  font  pour  les  pauvres , auC 
quels  on  diftribuc  Taro-ent  paie  par  les  ri- 

•‘i  _ A ^ ^ r'  ^ nirrvaai.. 

cnes.  La  meme  coutume  le  pratiquoic  stoh. 
anciennement.à  Babylone.  Le  P.  le  Qom-Jerm.  4».^^ 
te  parle  différemment  de  la  manière  dont  camtî^lettr. 
les  mariages  fe  font  à la  Chine.  Il  dit  9. 
que  les  Chinois  achètent  leurs  fémmes,. 
fur  ladefcription  qu’on  leur  en  fait , & 
fans  les  connoîtreA 

Parmi  les  Romains , (i)  le  mari  le  jour 
des  noces  rèpandoit  des  noix  dans  l’ap- 
partement nuptial , pour  marquer  qu’il 
renpnçqit  aux  jeux  &.  aux  amufements 
de  l’enfance., 

La  mariée  étoit  coê'ffee  des  cheveux 
d’un  vieillard  , ôc  ces  cheveux  dévoient 
être  friles  avec  le  fer  d’une  javeline  qui 
étoit  rcfté  dans  le  corps  d’un  gladiateur., 
afin  que , comme  le  fer  avoit  été  uni  au 
gladiateur  , l’époufe  fût  unie  à l’époux 
ou  parce  que  les  femmes  mariées  étoient 
fous  la  protedion  de  J unon  Curite , ap- 


(i)  Sparge  , marite  , nuces,  &c.  Virgil,, 
JEc/pg..  ?.. 
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pellée  (i)  Caris  ^ dans  la  langue  Sabine 
où  ce  nom  fignifîoit  une  javeline.  La  m; 
riée  ne  dévoie  pas  entrer  en  marchai 
chez  fon  mari  ; elle  devoir  y être  tran 
portée  , comme  fi  elle  eût  refufé  Ton  coi 
lentement  à la  perte  de  fa  virginité.  O 
crioit  à Thalajfias  , parce  qu’autrefo 
dans  l’enlèvement  des  Sabines,  quelqu( 
Romains , qui  en  emmenoient  une  fo 
belle  , criaient  qu’ils  la  conduifoient 
Thalafiius.  En  arrivant  au  logis  du  mj 
ri  J on  demandoit  à la  mariée , qui  el 
étoit , fuivant  le  témoignage  de  Valéi 
Maxime , &:  elle  répondoit , qu  elle  éto 
Càia  , pour  faire  entendre  par  cette  r< 
ponfe  , quelle  vouloit  relTèmbler  à Ca: 
Cæcilia , femme  de  l’ancien  Tarquin,  qi 
avoir  été  une  mère  de  famille  d’un  grar 
exemple.  On  préfentoit  enfuitc  les  de 
à la  mariée,  comme  à la  maîtreflè  c 
tout  le  logis. 

(i)  Sive  quod  haftaCurIsprifeis  eftdi^^aSî 
binis. 

Celibari  haftâ  caput  nubentis  comebatur 
quK  in  corpore  gladiatoris  ftetiflet  abjçâi  occ 
ûque , ut  quemadmodùm  illa  conjunda  fuet 
cùm  corpore  gladiatoris , fie  ipfa  cùm  viro  fî 
vel  quü  matronae  Junonis  Curitis  in  tute 
fint  , quae  îtà  appellabatur  à ferendâ  haftâ  qi 
■ lînguâ  Sabinorum  Curis  dicitur  ; vel  quod  fo 
tes  viros  genitura  ominetur  ; vel  quod  nupuj 
iUre,imperiî  viro  fubjicitur  nubens  ,-quü  ha 
ta  fiimma  armorum  & imperii  eft.  Fdias 
voc,  Celibari,. 


I 
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' une  coutume  de  plufieui's  nations  Mœurs  dei 

fauvages  de  T Amérique  , que  le  mari 
la  femme  paiïent  ei'ifèmble  la  première  art.  desnut- 
année  du  mariage  fans  le  coiiiommer  j 
©n  regarde  cet  ufage  comme  un  honneur 
que  le  mari  rend  à là  femme  afin  de  té- 
moigner par-là  qu il  iià  recherché  foii 
alliance  , que  par  eftime  pour  elle. 

La  communauté  des  femmes  a été  ap- 
prouvée par  Platon , Diogène  le  Cyni- 
que J Zénon  5 Chry.fippe  t elle  a été  in- 
troduite par  plufieurs  hérétiques , com- 
me les  Nicolaïtes  > les  Carpocratiens  ^ 
les  Gnoftiques  : elle  a été  pratiquée  par  • 
plufieurs.  nations  J.  &:  elle  elh  en  ufage. 
chez  touts  les  feétateurs  de  Mahomet.'  . 

-Au  contraire^  chez  les  Iroquois,la  1^0^  Mœurs  dn 

îygamie  n'eft  pas,  permife  aux  hommes, 

mais  lés  femmes  ont  plufieurs  m^ns.'.  ^i6}ion.  de 
Dans,  le  Calicut  , une  femme  peut  épou-;^^yff 
fer  jufquà  lèpt  hommes  en- mérae-tcms..c«^i«i^. 

En  Arabie  , touts  les  hommes  d’une  mê-  ^ 
me  famille  u’avolent  qu’une  femme  en-  heiï.  GaU, 
tr’eux  J ce  que  Céfar  a aulïi  remarqué  5*. 
des  Anglois.  " 

"-iÇhez  les.  Aulèsj  où  les  femmes,  ctoient  Herodoh 
conàni.unes,  lorfque  les  enfails  élevés  par  Mekom, 
leurs  méreç  étoient  devenus,  afièz  forts 
' pour  marcher  , on  les  menoit  à l’alïèm- 
blée  du  peuple  j.  & le  premier  à qui  ils, 
s’adrelïoient , étoic.  cenfé.  leur  pére^  _ 
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Surena  général  des  Parthes  & vaii 
queur  de  Crairus , avoir  un  ferrail  de  et 
mille  femmes  qui  le  lùivoient  à la  gue 
re.  Cet  exemple  montre  que  e'eft  ui 
coutume  très  - ancienne  dans  l’Oriem 
que  d’enfermer  un  ^rand  nombre  c 
femmes  pour  la  vanité  d’un  feul  homm 
Les  pais  Orientaux  ont  été  dépeuplés  t 
rendus  déferts  par  cette  coutume..  Il  c 
arrivoit  qu’un  homme  éroit  père  d’i 
très-grand  nombre  d’énfans  , comn 
Erotimus  roi  des  Arabes  qui  avoir  ( i)le] 
cents  fils  : mais  la  plûparc  des  femmes  1 
fèrvoient  qu’à  l’oftentaiion  &au  fafte. 

Les  Indiennes  fe  difputoient  ( 2 ) 
gloire  d’être  bruléesrdans  le  même  bi 
cher  que  leurs  époux.  C’étoit  même  ui 
coutume  établie  chez  plufieurs  peuple 
qu’un  mari  étant  mort , non-feulemei 
la  plus  chérie  de  fès  femmes , mais  toi 

(i)Rex  Arabum  Erotimus  fiducia  feptinge 
torum-  liberorum  , &c.  Jujlin.  iib.  394  c.  u 
(i.J  Etcertamen  habentleti  , quæ  viva  fèq[u; 
tur 

Conjugium  : pudôr  eft  non  licuifle  mori. 
Ardent  viârices , & flammæ  peâora  praeben 
Imponuntque  (urs  ora-  perufta  viris.. 
Vrofert.  Cic.  Tufc,.lib.  f,  Pomp,.MeLlib,  z. 
Z.  Strab,  lib.  i^.  Stoh.ferm.  izz.  Herodot.  Tet 
fych..  Æliait.  lib.  7.  variar.  c.  18  S.  Hier. 
Jovin^lib.  i.Eufeb.  lib,  6 prAp,c.  ^.Herodk 
lib.  ^.Diod.  Sic.  lib,  ijj,  Pmoj?.  lib,  z,  de  bt 
Goth,  c,  14.  &c. 
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tes  étoîent  brûlées  avec  lui.  Cette  cou-  Cfrfm,  (5r 
tume  s’ôbferve  encore  aujourd’hui  dans 
beaucoup  de  contrées  des  Indes. 

Dans  le  Mogol  & le  Bengale  , les  In-  Jenner  1. 1. 
diennes  chantent  & danfent , avant  que 
d’etre  -brûlées  avec  les  corps  de  leurs 
epoux  défunts.  Elles  ont  à la  main  un 
miroir  , & un  citron  :ou  des  fleurs. 

Thomas  Corneille  rapporte  l’exemple 
d’une-Indienne  de  vingt  ans,  qui  fe  brûla 
non  avec  4c  cadavre  de  -fon  mari , mais 
à caufe  de  fa  mort  arrivée  à une  diftance 


de  deux  ou -trois  cents  lieues.  Corneille  Th.  ComeiL 


doime  cette  Iiiftoire  fur  la  foi  d’un  voïa- 
geur  témoin  oculaire  , qui  avoir  vu  cet- 
te jeune  veuve  diftribuer  à lès  parents  &: 
à les  amis  les  bracelets  & autres  joïaux 


DiEt.  arf. 
Combine, 


dont  elle  étoit  parée  après  qu’elle  fut 
montée  fort  gaîmeiH  furie  bûcher,  au 
fbn  des  hautbois  .&  des  tymbales  , elle 
verfa  fur  là  tête  un  vafe  d’huile  de  fen- 


teur,  qui  aïant  pris  feu  d’abord  , rétoufïà 
en  un  -moment , fans  qu’on  lui  vit  faire 
la  moindre  grimace.  Cette  coutume  a été  Stretb>  libi 
établie , parce  que  les  femmes  de  ce  païs 
ià  étoient  fort  fujettes  à empoifonner 
leurs  maris.  Celles  qui  refufoient  d’être 
brûlées , vivoient  dans  l’infamie  : & elles 
étoient  perfuadées  qu’en  fe  livrant  à cet 
affreux  ufage , elles  al.oient  jouir  de  la 
félicité  la  plus  parfaite. 
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Maintenant  cette  fureur  pcrfévéri 
malgré  les  défenfes.  Les  veuves  Indit 
nés  , qui  ont  des  enfans , ne  fe  brûle 
pas  apres  la  mort  de  leurs  maris  ; m 
les  autres  achètent  des  gouverneurs  ^ 
hométans  la  permiffion  de  fe  brûler 
le  même  bûcher.  Tours  leurs  parents 
viennent  féliciter , 8c  les  conduifent  co 
'me  en  triomphe.  Pluheurs  Européi 
croient  -que  pour  leur  oter  la  fraïeur 
la  mort  ,on  leur  donne  quelque  breu 
ge  qui  leur  trouble  les  lens.  Taverr 
dit  qu  il  en  a vù  brûler  trois, 
Tavermer,  ^u  roïaume  de  Bengale  la  veuve 
précédée  de  quelques  tambours  , flui 
çh.  ÿ.  & hautbois , 8c  parée  de  fes  plus  be, 
ornements,  elle  vient  en  danfant  jufqi 
bûcher.  Alors  on  met  fur  elle  en  tra\ 
‘ le  corps  de  fon  mari  ; 8c  enfuite  tours 

Î)arents  8c  amis  lui  apportent , Tun 
ettre , Tautte  une  piece  de  toile  , ce 
ci  des  fleurs  , celui-là  quelques  pit 
d’argent , en  lui  difant  : Donne  cela  de 
part  a ma  mère , oh  a mon  frère , « 
ejuelejHc  parent  oh  ami.  Quand  la  ve 
s’apperçoit  qu’on  ne  lui  apporte  ] 
rien, elle  demande  par  trois  fois 
alïiftaiits  s'ils  n'ont  pins  de  commtjfm 
lai  donner  ? & fi  Ton  ne  lui  dit  plus  it 
elle'  crie  qu’oii  mette  le  feu  au  bucl 
ce  que  les  Bramijtis  8c  les  parents  fon 
même  tems. 
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Dans  la  plus  grande  partie  de  la  côte  , TavernîeŸ 
de  Coromandel , la  veuve  ne  fe  brûle  pas 
avec  le  coups  de  Ion  mari  défunt , mais 
elle  eft  enterrée  toute  vive  avec  lui  dans 
un  trou  que  les  Bramins  font  en  terre. 

Chacun  de  ceux  qui  les  ont  accompa- 
gnés , aïant  empli  un  panier  de  làble , le 
jettent  fur  ces  deux  corps  , jufqu  à ce 
que  le  trou  (bit  plein , & un  demi  pié 
plus  haut  que  le  fol  : après  quoi  ils  fau- 
tent & danfent  delTus , jufqu  à ce  qu’ils 
jugent  que  la  femme  foit  étoufïee. 

Un  fouverain  aïant  perdu  la  vie  dans  mewf, 
une  bataille , onze  femmes  de  la  maifon 
rélblurent  de  fe  brûler,  quand  on  bru-  Ind.  ch. 
leroit  fon  corps.  Pour  les  détourner  de 
cette  rélblution , on  les  enferma  dans 
une  chambre  j mais  elles  proteftérent 
qu’on  s’oppofoit  inutilement  à la  réfo- 
lution  quelles  avoient  formée  de  mou- 
rir , & que  dans  trois  heures , elles  ne  fe- 
roient  pas  en  vie.  En  efïèt , la  porte  de 
la  chambre  aïant  été  ouverte  trois  heu- 
res après , on  les  trouva  toutes  onze  mor- 
tes & étendues  fur  la  place. 

Comme  on  bruloit  les  corps  de  deux  Le  même  à 
autres  feigneurs  des  Indes , on  vit  venir  fi' 

en  fautant  & en  danfant , treize  femmes 
de  leur  maifon  , qui  montèrent  auffitôt 
fur  le  bûcher , fe  tenant  toutes  par  la 
inain  j & aïant  été  d’abord  furprifes  de  la 
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£umée  , elles  tomoérenc  toutes  enfem\) 
dans  le  feu.  Les  Bramins  , félon  la  coi 
tumcjettereiît  fur  elle  quantité  de  boi 
de  pots  d’huile , 6c  d’autres  drogues , af 
que  les  corps  fullênt  plus  prompteme 
confumés. 

Je  me fouvlenSy  ajoute  Taverhier 
étrange  aüion  igni  fe  pa£d  en  ma  préfenc 
a Patna  ville  de  Bengale,  J" étais  chez, 
gouverneur  , lorf^u'il  entra  dans  la  ft 
fine  jeune  femme  parfaitement  belle  /&  « 
ne  pouvait  guéres  avoir  ejue  2 2,  ans.  E 
demanda  , d'un  ton  ferme  & réfolu  , 
permijfion  de  fe  brûler  avec  le  corps  de  j 
mari  mort.  Le  gouverneur  touché  de 
jeuneffe  & de  la  veauté  de  cette  femme 
ah  a de  la  détourner  de  cette  ré  fol  ut  ion , 
lui  demanda  fi  elle  fçavoit  bien  quel  to, 
ment  c'était  que  le  feu.  ,/iiors  elle  répon 
avec, plus  de  fermeté  qu'auparavant  qu 
le  ne  craignait  le  feu  en  aucune  manière, 
courant  d un  flambeau  ^ elle  tint  fa  m 
ferme  (i)  fwr  la  flamme fans  aucune  ^ 
mace  , & avança  même  le  bras  Jufqu 
coude  , qui  fut  incontinent  grillé.  Cela  d 
na  de  l'horreur  a touts  ceux  qui  virent  c 


(1}  Cette  femme  apparemment  ne  fit  qttepré_ 
terfon  bras  à la  flamme  ; ce  qui  fuflitfour  le  g 
ler-i.car  on  ne  peut  pas  penfer  quelle  eût  foui 
long-tems  la  violence  de  la  flamme  ) fans  grin 
& fans  retirer  le  bras. 

stl 
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màioti  ; & le  )goHverneftr  commanda  <jn'on 
vtàt  ceite  femme  de  fa  fréfènce.  A^Ÿ^tQvn^ 
ment  elle  fut  oblige  dt  vivre, n’aïant  pu 
obtenir  la  permiffion  d’être  confumée 
dans  les  flammes^  Peut-on  le  perfiiader  " 
gue  l’ernpire  de  la  coiïtnme.&  de  l’Opi- 
nion ibit  plus,  fort  que  la  nature,  ? Mais 
imeft  forcé  de  croire -des  faits,  qui  ont 
une  certitude  morale  par  la  manière  donc 
ils  font  généralement  attcftés. . 

^ Plufieurs  peuples  ■ faiibient.jmourir  les 
vieillards.  I^s  Maflàgétes  les  tuoielit 
Iprlqu’ils  deveiioîent  c^uques  ^ au  ra^ 
port  d’Hérodote  : fuivant  Onéficrite  cité  Tferotbe: 
par  StraboOj  les  Baékriens  jettoient  leurs  . 

vieillards  aux  chiens  , qui  les  dévoroient 
tout  vivants  : cê  qui  eft  aulïî  rapporté 
par  Eufébe, des  (i)  Hircaniens.  Malgré  lîB^ 
ces  t,én?qignages , cette  inhumanité  peut»  i , p'rttp.  r.4. 
cile^paroître  croïable  î.  Les  vieillards  , piod.sic, 
parmi  les  Troglodytes , s’étrangloient  en 
s’entourant  le  col  d’une  queue  de  bœuf  : cod. 

; • 

I ) ticéron  rapporte  dti  Hireanienx , que  lee 

vorps  de  ceux  qui  thour oient  parmi  Upeupte,éioiene 
dévorés  par  des  chiem  publics  ; mais  que  les  per- 
Jbnnes  un  peu  aifées  noumjfoient  des  chiens  en  par- 
ticulier y afin  ^ue  lorfqu'tls  mourroient , ces  chient 
JitJfent  tout  prêts  à les  dévorer;  & qti'iis  efiimoiemt 
cette  fépuhure  la  meilleure  de  toutes.  Mats  Cicé- 
,eron  ne  marquepas  que  let  Hircanitns  f fient  dévà- 
. rer  leurs  vieillar^  tout  vivants  par  des  chieat* 

ÇfC,  Tufc.  qua/l,  lib.  u 

TamllL  lï 
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linon  ôii  les  avertilïbh  qü’il  étôit  ten- 
de rtîourif ÔC  s’ils  ne  fuivoient  pas  Tavi 
.il  écoit  permis  de  les^étranglèr.  Dans  l’il 
l^!z,  Taprobane,  les  vieillards  étoienç  ob 

gés  de  fe  toucher  une  herl^evenime 
le  / <^Ui‘lies''fâifoit-’  itnîuf  k - Tafts  ''douletii 
maîs'  cé  irtetoic  c|iÿà  l’âgée dbl  cent  ci 
<|uante  ans  ^^aücjuel  il  leilf'éeoitbrdin; 
re  d’arriver.  Les  deux  points  de*  ce  réc 
concernant  Tberbe  yenimeulè,  & l’âge 
cent  cinquante  ahsj  par'oiflèiat’  égaleii-|( 
fabuleux/ puj.;:’' i’ ..  A ..v.l  . 

'Mcetirs  des  -XéS'AlgOn'<:|ilîosl6^  cjüélcpies’aùtfes  i 
tioAs  de  rAmériqüe  tônt  auffi  mdu 
488*  in  4.  leurs  vieillards  r & il  y a un  pèü^le  '/cl 
.1  lequel  on  ne -laîljfe  pas  paiïèr' trenté  . 
wx'^etnines.'j  ^ ii 

. . j 'L;âniêwie4nhumabké)d€  ^i.) 

-tîr  les  4lgillar<lls  ^ è^ïles  jettairy  dfeu 
‘ ’ ■;  ■ ' .T^ï*e  à Pâge  de  <S6.' ans' a êté-r é^Qc 
au3^ 'anciens  Romains.  . -âli  -.i- 

D<t  ftmè-  Dans  laColebide^onperkloîtlesTn 
cailles.  • . ^ jgg  arbres  j les  éthiopiens  Ichtyoj 
^ès  les  jettoienf  da;ns  l^mer  Ie§  ,an 

* ■ (a)  G(kpbra'poft  deciès'fênos  ^üicre 
' ' ànnos  * • ' ' • ’ 

Mîfla  neci,  fcelerîs  crimine  damnat  avo: 
Xivià.fafi.  lib,')..  Feji.  in  voab.Depontani  ù" 
• 'genàrti.  Les  Romains  ont  été  accufés  de  cettt 
varie  ^ à l^otcajtan  de  là  difeitede  vivres , ofj 
tr<mvésent  ; aprèi  lent'  viHe'eût  été  f ri^ 

les  Gaulois.  «i-jU  .•  ; 

■ï 
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Ethiopiens  faloienc  les  corps  des  défunts,  Ctef.  ajf. 
êc  les  enfermoîent  dans  des  ftatucs  qu’ils 
mettoient  dans  des  châllès  de  verre.  Les 
Troglodytes  les  portoient  au  haut  des  Diàd.Sié^ 
montagnes , où  ils  leur  jettoient  despiér^ 
res  en  faifant  de  grands  éclats  de  rire  V 
jufqua  ce  qu’ils  en  fullènt  entièrement 
couverts.  Les  Perfes  les  enduifoient  de  cû.  TufcV 
cire,afin  qu’ils  fe  conlèrvalïènt  plus  long- 
tems  dans  leurs  tombeaux.  ’ ^ 

Quand  quelqu’un  avoit  perdu  fon  pé-  jjerodot-, 
rc  chez  les  Ifedons , fes  parents  lui  ame-  Melpom^ 
noient  quantité  de  bétail, qu’ils  coupoient 
par  morceaux  avec  le  corps  du  défunt  ; 

& mêlant  enfemble  toutes  ces  chairs , ils 
en  compofoient  leur  feftin:  maîs  ils,  té-i 
fervoient  la  tête  qu’ils  enchâflbient  pour 
la  conferver  dans  la  famille. 

' Darhis  aïant  pr&pole  aux  Grecs  de  jjerodoK 
manger  les  corps  de  leurs  parents,  & aux  Thaï. 
Indiens  de  les  brûler , ces  deux  nations 
furent  frappées  d’une  égale  horreur.Tou- 
te  la  Grèce  néanmoins  avoit  donné  des 
éloges  à l’amour  d’Artemife,  qui  Pavoit 
portée  à avaler  les  cendres  de  fon  mark 

Parmi  les  peuples  de  Chio , on  piloit  Stob.fim,' 
les  cadavres  dans  uli  mortier  , & on  jet~ 
toit  les  cendrés  auvent.  Dans  les  ifles  LeP.lèGc^ 
Marianes  on  frotte  les  morts  d’huiles 
odoriférantes  j & on  les  promène  dans 
«n  grand  nombre  demaifons , afin  qu’ils 

Il  ij 
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choîfiflcnt  celle  où  ils  aimeront  mieux  s’c 
tablir  en  revenant  de  l’autre  monde. 

Uerodot.  Egyptiens  avoient  trois  différer 

Eiuerp,  , tes  maniérés  d’embaumer,  plus  ou  moii 
pricieufes  fuivantla  dépenle  que  leshi 
ritiers.étoient  en  état  de  faire.  Celui 
qu’on  appelloit  diffeébeur  , après  avo 
JBiod.Sic.  ouvert  le  côté  du  cadavre  avec  une  pie 
’ . re  tranchante , afin  d’y  introduire  les  pa 

•fums , s’enfuïoit  auflî-tôt , & étoit  pou 
foivi  à coups  de  pierres  , comme  po 
le  punir  de  la  violence  qu’il  avoir  fai 
au  défunt. 

-Cicéron  trouve  que  l’ufàge  <f enter  1 
les  corps  , & de  les  rendre  ainfi  à la  tei 
dont  ils  font  fbrtis  , eft  le  plus  (i)  and 
èc  le  plus  naturel  de  tours.  Dans  les  p: 
miets  tems  , la  coutume  des  Roma 
(ij  étoit  d’enterrer  les  corps.  Celle  de 

(i)  Acm'ihî  quîdemantiquiflrammfepul 
ne  genus  idfuifle  videtur,quo  apud  Xenoph 
tem  Çyrus  utitur.  Redditur  enim  terræ  corj 
& ità  locatum  ac  fitum  quafi  operimento  1 
trîs  ob^ucitur  Cic.  de  legib^  lib.  z.  Cyrus  orài 
en  mourant  que  fin  corft  fût  rendu  à la  tei 
comme  À la  bienfaitrice  générale  des  hommes. 
* fiofh,  Cyropœd.  lib,  8^ 

(i)  Ipmm  cremare,  apud  Romanois,  non 
veteris  tnftituti  : terra  condebantur.  At  p 
^uàmlpnginquis  belfis  obrutoseruî  cogn< 
«e  ,tunc  inMtutüm  t & tam«i  multae  tan 
pritcos  têrvavere  ritus  ; fîcut  in  Corneliâ 
fuo  ame  S^^Ilain  diâatprem  ttaditur  cxexna 

i-  • • 
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brûler  prévalut  vers  les  derniers  tenis  de 
la  république. 

Sylla  fut  le  premier  de  la  famille  Pa- 
tricienne  des  Cornéliens,  qui  voulut  que 
fon  corps  fût  brûlé , parce  qu’il  atmré-  17»  »»• 
henda  vraîfemblablement  la  reprelaille 
du  traitement  qu’il  avoit  fait  à Marius  , 
dont  il  fit  déterrer  & répandre  dans  la 
campagne  l'es  oflèmeiKS  inbumés  fur  les 
bords  du  Tévéron. 

Le  Ch  riftianifme  ( i ) changea  cet  u fage.  • 
Depuis  que  Conftantin  & les  fuccelîèurs 
curent  préféré  Pînhumation , les  bûchers 
furent  oubliés  It  promptement  quenvi- 
ron  cent  ans  après  , Maerobe  en-  parle 
comme  d’une  (i)  coutume  dont  on  n’a- 
voit  deveftiges  que  dans  Thiftoire; 

Les  foldats  Athéniens  tués  au  1er- 
vice  de  la  patrie  y ctoiénc  portés  avec 

îdque  eum  voIuilTe  , veritum  talibnem , eruto 
Ç.  Marü  cadavere.  FlinAib.  7^c.  5.1.- 

( i ) ï)ans  le  dialogue  de  Minuciut  Félix , C4«- 
liut  dit  des  Chrétiens  : Execrantur  rogps  , & 
damnant  ignium-  lepulturas.  Cette  aver^m  des 
fy entiers  Chrétiens  four  les  bûchers  étoit  caufée  y 
^ren:iéretnent  far  Us  ufages  des  Juifs  ^ dont  les 
f rentiers  Chrétiens  y Juifs  la  plüfart  eux-mêmes  ÿ 
retinrent  tout  ce  qui  n*  était  f as  contraire  à l’effrie 
de  l’évangile  \ fecondement  far  le  déjir  de  confer- 
ver  les  reliques  des  martyrs  ô"  autres  faims. 

(z)  Lîcet  urendi  corpora  d’efunftorum  ufiis 
nofiro  lâêculb  nullus  lit , ledlo  tamen  docçt 
SiC,'Maerob,lib,7.Saturnal.c.7- 

I» ■ •• h 
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7JO  T'raîte  de  VOpinîotty  L.i^.P.i.C.  x» 
pompe  dans  un  monument  public , ai 
fauxbourg  appelle  le  Céramique  ; é 
quelqu’un  des  principaux  citoïens  fai 
^ K)ic  leur  oraifon  funèbre.  Quand  quel 
1/  . ■ qâ’homme  de  qualité  étoit  mort , parn- 
les  Romainis  ; les.  images  de  fes  ancêtre 
étoienc  portées-àfon  convoi.  Le  défur 
étoit  placé  debout , de  rarement  couché 
dans  la  tribune  aux  harangues  , expoi 
à la  vue  du  peuple  , tandis  qu’un  de  le 
pjbs>  proches  parents  (i.)  en  failbit  l’é 
loge  les  lamentations  étoient  açcom 
pagnées  du  fon  des  inftruments.  • 

On  loüoit  , dans  les  cérémonies  fii 
aébres , des  Pantomimes  qui  contrefai 


(fl  ^.Hôftoratorumvirorum  laudes  endo  coi 
cione  meriiorantor , ealqu©  noeniae  ad  tibici 
nemçrorequantor,L«x.  12.  tabular.  Lacoutum 
des  orairons funèbres  fut  pratiquée  auxfunérailli 
âe  L:  Jimiu s Bnuas  par  fon  collègue' y P.  Vah 
rius  Publicola.  Denys  d' Haltcavnafe  ne  veut p a 
décider  ft  elle  fut  introduite  alors  , oufi  elle  étoi 
établie  du  tem s du  Rois.  Quoiqu’il  en  foit,  ajou 
té~t*il , les  Romains  & non  les  Grecs  en  furen 
les  premiers  auteurs  ; & quand  cette  coutum 
auroit  commencé  à Athènes  à l’occafion  deli 
bataille  de  Marathon,  ne  fçait-on  pasquecett 
journée  eft  poftérieure  de  feize  ans  à la  mor 
deBrutus  ? Mais  Anaximéne  faif oit  remonter  çet 
te  coutume  à Solon , qui  ejl  d'une  ancienneté  plu 
reculée  que  Brutus,  Plutarch.  in  Public.  On  fai 
foit  aujft  les  oraifons funèbres  des  dames  Romaines 
Matronis  honor  additusutearum,  ficutvûo 
ïum  , folemnis  laudatio  elTet.  T,  Liv,  iib,  éy 
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, , 'r.  yBesÇmmui.\ 
fbient  les  actions  û les  difcours  du  dé- 
funt. Favo  le  Pantomime  , dans  les  fu- 
nérailles de  (i).Vefpalien  , pour  contre- 
faire Tayarice  & jlqsi  plaifanceries  de  cet 
empereur,  dernanda^au^  thréforlers  ,.<i 
ço7nbkn  momoUnt  jUs.  frais , de.  faner  ail  • 

les  ? Et  comme  on  lui  eût  répondu  à 
doHZj!  cents  cinquante  mille  francs  : il  s’é- 
cria y dçnnez.-’moi.  plutôt  douze  mille  cinq 
cents  fivres  ^ 0", jette, z mpn  corps  ^ dans  Ite 


' --T’' 


)!.• 


riviere. 

. • Qn  f^c^ixs  auffi  paçoiffe  ;dans  les  '/u- 
jiérailies  , des  pleureulès  :(z)  de  profeC- 
lîon  : une  d’entr’elles  conduifoit  fa  ban- 
de •,  elle  pTéfidoit , . durapt  ,1a  marche , 
aux  mouyenients,  j.aux  gefte? , auçx  gri- 
maces J aux  gérpîilèrneiHS  'de  îles  com-^ 
pagnesi.  Ç’éioir  à elle  à dpnneri  .Iq  top  ^ 

4.4  r 

S • ' »*  , * ■ ' 

(i^Sed&  in  funere,  Fayo  archimiinus  per- 
fonam  eius  ferens,  imitanfque  (ut  eftmos ) fac- 
ta ac  dida  viri , interrogatis  palàm  procurato- 
ribus  quanti  funus  & pompa  > oo’nEarer  ; lit  au^ 
pensés  -,  éxclamavit , centum  /ibi  feO' 
tertia  darênt , aë  ife  vel  in  Ti^qriiu  projicey;  ' . 
itnt.Suef.^inV'efpaf.c.i'^..  ■ ■■ 

(2)  Les  pleureufes" de  profefjîoii  étotent  nom'^ 
mëfj  reputatrices , parce  qu’elles  fai foiemV  énu- 
mération des  vertus  & des  belles  aéiions  du  dé- 
funt : plaltric3t  , parce  qu  elles  aecompagnoient 
leurs  pleurs  de  l'harmonie  des  iiiJlrUthems  iThre- 
nodar , du  mot  Grec  ® f7itÇ  ^gémijfem^t.  Il  y avait 
de  ces  pleureufes  de  prôfejjion  parmi  ler'Juifs,Vo-- 
cate  lamentatrices. Je^rrnj,  f . p.-'wi  17."*'  1 

I*'  ••• . J 
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Traite  de  tOpimon , L,^,P.i.C^.xZ 
fl  ) à battre  la  mefure.  Les  Grands  étoiên 
enfevelis  dans  une  toile  îneombuftibie 
pour  empêcher  que  leurs  cendres  ne  f< 
r^Mùq.  ex~  mêlaflent  à’  celles  du  'bûcher.  On  met- 
V.\. pTruù  s tombeaux , des.  urneis . 
f.  lia.  chrymales , ou  de  petits  va/ès , qui  ren- 
fermoient  les  larmes  des  pleureufès  de 
profefïion  j & celîes  des  parents  ou  des 
amis  , s’ils  en  verfbient  : on  a trouvé, 
dans  plufîeurs  anciens  monuments',  de 
ces  urnes  lachrymales. 

La  loi  des  douze  tablés  fi)^’défendoit 
d’enterrer  ni  de  brûler  les  corps  dans  la 
ville.  On  étcut  autrefois  tellement  éloi- 
gné d’enterrer  les  corps  dans  les  églifès, 
que  les  - permiflions  accordées  par  5. 
Gregtoire  le  Grand  pour  en  bâtir,  portent 
cette  claulè  ; Pomtvh  y«’/7  foit  bien  afïtré 
eju' aucun  corps  na  été  inhtfmé  en  cet  en- 
Eufeb.  itb.  droit..  Conftantih  n’eut  pas  fa  iépulture 
4,  cte  vitâ  dans  l’églilè  des  faines  Apôtres  qu’il  avoit 

^ Gonftantinople,  quoiquïq.. 
chryf.  in  -fëbe  le  marque"  ainfi  : ce  ne  fut  qu’au 
Veftîbùlé  de  la'même  églilè  quecemê- 
me  empereur  fut  enterré , comme  l’a 

(i)  Prxfica;  dicebantur  mulieres  ad  lamen* 
tandum  mortuum  condu^aè  , quæ  dant  cœteris 
modum  plangendi , qua(î  ia  hoc  ipfumprxfec-^ 
t».  Fejl.  m voe,  Vrajica. 

(i)  Hominem  mortuum  endo  urbeneifcips^ 
leîto  nerç  urito» 
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ccrît  S.  Jean  Chryfoftome.  Le  concile 
de  Nantes  en  l’année  6^6.  permet  {1} 
d’enterrer  dans  le  veftitnile  ôc  aux  envi- 
rons des  églifes  ^ & il  défend  exprefle* 
ment  l’inhumation  dans  l’intérieur  de 
l’églilè  & auprès  des  autels.  Dès  le  neu- 
yiéme  liécle  , la  coutume  s’étoit  intro- 
duite , que  les  évêques  & les  prêtres  ac- 
cordoient  (i)  la  fepulture  dans  les  égli- 
(ès,aux  corps  de  ceux  qui  avoient  mené 
une  vie  exemplaire.. 

Les  pompes,  funèbres  (5)  {èrveitf  bien 
plus  à la  vanité  des  vivants  , qu’au  repos 
des  défunts.  Les  termes  du  teftament  de 
Budé  font  remarquables  ;.»  Je  veux  être 

II)  Prohibend'um  etiàm  (êcundum  maiôrum’ 
inuituta,  ut  in  eccleiîâ  nullatenùs  fepeliantur, 
(èd  in  atrio.,  aut  in  porticu  , aut  extra  eccler 
/îam  : infra  ec.c.Iefiani  vero  , aut  propè  altare^, 
ubi  corpus  Domihi  & iàijguis  conficitur,  nul- 
latenùs habeant  ircentiam  fèpeli^ndi.  Condl, 
NaimeunJ*.  ap,.Coint,  tj,  <vmal,.ecc.l(f^  ad.antt, 
6$6.»nn7.  i^. 

’ (2)  Ut.  netîio  que.mlîbet  mortuum  in  ecçle- 
iîâ , quair  hæreditario  jure,  nifiquem  epifcopus 
aut  presbyter , pro  qualitate  converlàtîbnis  &• 
vitas  dignum  duxerit , fepelire  præfumat.  Co«- 
ty/..  Meldenfe  , anni  84^..  Can.  ji^Concil,  Editt, 
Heg.t.ii:  p.  500.. 

( 3)  Proîhdè  omnia  ifta,.curatîb  funeris,con- 
ditio  lepuUurjB,  pompae  exequiarum  , magis- 
(tint  .vivorum  folatia , quàm  fublidia  mortuo* 
tik».  i,.de  ctvjt*  Dei  1 c,  i.i,. 


754  Tr^iiti de  rOpimon.  ^.'3.  P.  2.  C.  il 
» porté  eiï  terre  de  nuit  éc  fans  femoii. 
»’  ce , à une  torche  ou  deux  feulement 
» & ne  veux  être  proclamé  à l’églifè  , ne 
» à Ja  veille ,,  ne  alors  que  je  ferai  inhu- 
» mé',  ne  le  lendemain  : car  je  n’approu- 
» vai  jamais  la  ’coutujne  des  cérémonies 
lugubres  & pompes  funèbres» . » . . Je 
» défends  qu’on  m’en  falïe  , tant  pour 
» ce,  que  pour  autres  chofes  qui  ne  Ce 
» peuvent  faire  fans  fcandale  ; & fi  je  ne 
a>  veux  qu’il  j ait  cérémonie  funèbre , ne 
» autre  reprefèntation  à l’entour  du  lieu 
» oii  je  ferai  enterré , le  long  de  l’année 
» de  mon  trépas,  parce  qu’il  me  femble 
39  imitation  des  Cénotaphes  , dont  les 
39  Gentils  ont  anciennement  ulé.  « 

Quelle  importunité  -dans  nos  .villes 
que  celle  des  cloches  ]'  Cecte  invention 
eft  venue  de  la  ville  de  Noie  en  Italie. 
Les  cloches  furent  ôtées  par  punition  à 
la  ville  de  Montpellier  en  1 374.  &t  à celle 
deBourdeaux  en  1551.  lorfqu’elles  fu- 
rent rendues  à la  dernière  , la  plupart 
des  habitants  faifoient  înftance  pour 
Kr.  qu  elles  ne  fufïènt  pas  remifes.  Touts  les 
Princes  d’Orient  ont  exclus  cet  ufage  de 
leur  pais , le  regardant  comme  dange- 
reux , propre  à exciter  des  féditions , à 
répandre  l’efFroi , & à caufêr  diverfes  im- 
prefïïons  fur  la  multitude. 

Au  lieu  de  cloches,  il  y a,  parmi  les 
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Des  CoHtHmes. 

Mahométans  , des  crieurs  , qui  du  haut 
des  Mofquées  averciiîènt  le  peuple  d’y  . 
venir  prier.  Au  Caire  , à ne  fuppofer  que 
deux  crieurs  par  mofquée  les  jours  or- 
dinaires , & quatre  dans  les  grandes  fê- 
tes , ce  (èroic  toujours  fix  cents  hommes 
qu’on  entendroit  à la  fois  dans  le  pre- 
mier cas  , & douze  cents  dans  le  fécond.. 

Maillet , dans  la  defcription  de  l’Egypte 
trouve  que  ces  cris  excitent  plus  a la 
dévotion  que  le  fon  des  cloches. 

- Le  noir , parmi  nous , eft  la  couleur  du  Du  dcLüî. 
deuil  ; au  Pegu,  c’eft  le  jaune  ; dans  le  Dial,  d'o.^ 
roïaume  de  Maroc  , c’eft  le  bleu  j 
Chine, au  Japon,  & en Tartarîe, c’eft 
le  blanc  j le  noir  y eft  une  couleur  de  ré- 
jouiflànce. 

' La  fainte  écriture  défend  ('  r ) de  faire- 
des  inciftons  dans  fa  chair , en  pleurant 
les  morts.  Suivant  la  loi  des  douze  ta- 
bles , il  n’étoit  pas  permis  ( a ) aux  fem-  ■ 
mes  de  fe  frapper  les  joues  pour  le  deüil,t 
ni  de 'faire  éclater  leurs  lamentations  en 
public. 

Numa  avoit  réglé  la  durée  du  deuil  , VlutarcK 
à proportion  de  l’âge  du  défunt.  Nm, 

Les  Théréens  peuple  de  l’ifle  de  l’Ar- 

(i)Et  fuper  mortuo  non  incidetis  carnem 
veftram.  Levitic.  c.  \9.v.  z8. 

(i)  Mulieres  gênas  non  radunto.,  neve  le- 
lum  foiieris  ergo.  habento. 
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âefemer  leurs  (i)  cheveux  furlestoiu- 
beaux  de  leurs  maris, 

C'étoit  ordinairemeiu  un  figue  de 
deuil  delaifièr  croître  la  barbe  : les  Moa- 
bites  ( X ) rafoient  la  leur  dans  le  deuil. 
Les  Juifs  avoient  la  coutume  de  déchi- 
rer leurs  vêtements  dans  le  deuil  & dans 
l’afllii5bion.  Quelques  Orientaux  la  pra- 
tiquent auflî.  Les  Juifs  y apportent  bien 
de  la  cérémonie  j tantôt  c’eft  du  haut  en 
bas  , ,&  tantôt  de  bas  en  haut,  La  déchi- 
rure doit  être  de  la  longueur  d'une  pal- 
me. Dans  les  plus  grands  deuils , elle  ne 
iè  recout  pas  j dans  les  moins  folemnels , 
elle  iè  recout  au  bout  de  trente  jours. 
C ’eft , fuivant  cette  pratique , que  Salo- 
mon a dit  ( 3 ) : QiCil  y a un  tems  de  dé^ 
chirer , & un  tems  -de  recoudre  *,  c’eft-à^ 
dire,  un  tems  de  s’affliger .&  un  tems 
de  fe  confoler.  Le  grand  prêtre  ue  poir- 

(i  ) Regulos  <]uo(Hàm  barbam  pofuiflè , fit 
uxorum  capita  raiilfe  adindiciummaximi  lue- 
tïfs.  Suet.  in  Calig.c,  f.  ^ 

(2)  Moal)  ululabit  : in  cunâis  capitibus  ejus 
calvitium , & oibaîs  barba  radetur.  Ijat,  c. 
w.  1. 

Ob  Godoliam  ab  Hmaële  occiium  > vene^ 
cuBt  viri  de  Sichem , & de  Silo , fie  de  Samaria  $ 
oftpeintà  viri , rafî  barbâ  , fie  feiffis  veftibus  fit 
fquallentes.  Jerrw.  c.  4.  v.  6.  < 

($)  Tempusicinden^ , fie  tempus  confaeadL 

3,  v.  7^ 


Cirêm. 
tout,  retig. 
despeupl.  Z- 
dolatr.t,  1* 


P^gneul- 

Marville$ 

t.  Z.t>  S2. 
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ann% 


'Phitarch. 
in  Pelopid. 


Uerodot. 
Etiterp. 
Viod.  Sic. 
lib.  1.  part. 

2. 


y Traité  de  VOplttion.  L.  3.  P.  i.  C.  i, 
toit  jamais  le  deuil.  Le  chancelier  de 
France  ne  porte  jamais  le  deuil  fur  fa 
perfonne  , pour  marquer  l’obligation 
qu  il  a de  témoigner  plus  de  fermeté. 

' Le  duc  de  Lorraine  porta  une  grande 
barbe  d or  , à la  manière  des  anciens 
Preux , au  deuil  de  Charles  le  téméraire 
duc  dé  Bourgogne.  On  lit  dans  l’hiftoire 
de  Portugal , qu  apres  la  mort  de  Jean 
II.  on  ne  porta  que  des  habits  de  bure , 
& qu’il  fut  défendu  à Lisbonne  de  fe 
faire  rafer  la  barbe  pendant  fix  mois. 

■ Apres  la  mort  d’Hepheftion  ; Alexan- 
dre fit  couper  les  crins  des  chevaux  & 
des  mulets,  & abattre  les  créneaux  des 
murailles. 

■ Les  Egyptiennes , dans  le  deuil , fc 
couvroient  la  tête  &:  le  vifage  de  boue. 
Quand  il  mouroit  une  chatte  dans-  une 
maifon , les  hommes  èc  les  femmes  fe 
rafoient  les  fourcils  : le  deuil  à la  mort 
d’une  chienne  étoit  bien  autrement  fb- 
lemnel  ; il  ne  devoit  pas  refter  un  poil 
iiir  tout  le  corps  : le  blé , le  vin , &c  tou- 
tes les  provifions , qui  fe  trouvoient  dans 
la  maifon  , étoient  facrées , S>c  il  n’étoit 
]pas  permis  d’y  toucher.  Quelle  eft  la  fa- 
geflè  humaine  , fi  les  Egyptiens , chez  lefi 
quels  on  trouve  des  coutumes  fi  ridicu- 
les , étoient  regardés  comme  le  peuple  le 
plus  fage  de  la  terre  ! 


T>es  Coutumes.  y j ^ 

La  corruption  de  la  nature  fe  manifef- 
te  par  tant  de  coutuines  extravagantes 
ou  criminelles.  C’eft  pour  l’homme  un 
fujet  de  réflexions  encore  plus  humiliaiv 
tes  , que  l’incertitude  des  fciences  , ^ 
.que  les  bornes  de  l’efprit  humain. 

lin  d»  troiJUme  Tome.  < 
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